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La  préfente  traduclion  àwVoyage  de  Liftera  Paris  a  été 
imprimée  par  L.  Lahure ,  avec  les  caradères  &  par  les 
foins  de  la  Société  des  Bibliophiles  françois,  &  quand  elle 
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S.  A.   R.  Monfeigneur  le  Duc  D'AUMALE,  Préfîdeni 
d'Honneur. 


I.  —  1820.  —  M.  le  Comte  Edouard  de  CHABROL, 
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IL  —  1843,  5  avril.  —  M.  le  Baron  Jérôme  PICHON, 

Préfîdent. 
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Confeil  d'État. 

IV.  —  1846,  20  mai.  —  M.  Ernest  de  SERMZELLES. 
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CHAPONAY. 

VIL  —  1852,  14  janvier.  —  M.  DURIEZ  de  VER- 
NINAC,  Secrétaire  d'ambaffade. 

VIII.  —  1852,  14  janvier.  —  M.  le  Comte  Georges 
de  SOULTRAIT,  Membre  non  réfidant  du  Comité 
hiftorique  des  Arts  &  Monumens. 

IX.  —  1852,  15  décembre.  —  M.  le  Vicomte  Frédéric 
DE  JANZÉ. 
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DE  BEHAGUE,  Tréforier. 
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DE  RIS. 
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AVERTISSEMENT. 


ouT  a  été  dit  ilir  Louis  XIV  &  fbn  fiècle, 
fur  la  fbciété  à  laquelle  il  préfidoit,  flir 
l'entourage  qu'il  dominoit  de  fà  majefté.  Les 
rayons  de  nos  bibliothèques  ploient  fous  le  faix 
des  annaliftes ,  traités  Ipéciaux,  pamphlétaires, 
panégyriftes ,  hiftoriens  officiels,  recueils  de 
chaulons  dont  le  voifmage  rappelle  l'efcorte 
obligée  des  anciens  triomphateurs.  Refle-t-il 
quelque  chofe  à  apprendre?  quelque  chofe  d'ef- 
fèntiel?  Je  ne  fais;  mais  peut-être  écoutera-t-on 
volontiers  le  témoignage  d'un  étranger  à  portée, 
par  la  pofition,  de  nous  dire  de  quelle  façon  la 
gloire  du  grand  Roi  frappoit  les  yeux  de  nations 
naguère  ennemies  &  toujours  rivales;  comment 
elles  apprécioient  nos  mœurs,  nos  arts,  nos 
Iciences.  C'eft  ce  que  l'on  peut  demander  au 
dofteur  Lifter,  qui,  en  1698,  accompagna  le 
comte  de  Portland  dans  fon  ambaffade  auprès 
de  Louis  XIV,  après  la  paix  de  RyRvick.  Tel  eft  le 
motif  qui  nous  a  engagé,  autant  que  fès  curieux 

a  I 


II  AVERTISSEMENT. 

détails  fur  le  Paris  d'il  y  a  cent  foixante- quinze 
ans,  à  publier  une  traduélion  des  récits  d'un 
voyageur,  nous  ne  dirons  pas  inconnu,  mais 
dont  les  œuvres  n'avoient  jamais  pris  place  dans 
notre  littérature  (i). 

On  connoit  trois  éditions  de  Lifter,  fi  tou- 
tefois les  deux  premières,  datées  de  1698  & 
1699,  &  complètement  identiques,  ne  font  pas 
la  même  (2).  La  troifième,  donnée  en  1823,  par 
un  confrère  de  l'auteur,  le  doèteur  Henning, 
avec  d'aftez  nombreufes  notes,  promet  mer- 
veilles, &  ne  tient  guère  là  promeffe.  Mutilée 
de  près  d'un  tiers,  elle  prétend  parfois  cor- 
riger l'ancien  texte ,  celui  qui  avoit  été  publié 
fous  les  yeux  de  l'auteur  même  ;  mais  ces  cor- 
reélions  font  trop  malencontreufes  pour  que 
l'on  foit  tenté  de  les  adopter.  Nous  lui  avons 
cependant  emprunté  la  notice  biographique  ;  la 
divifion  par  chapitres,  plus  commode  pour  le 
leèleur,  &  quelques  notes.  Ces  notes  font  nom- 
breufes &  prolixes  chez  le  dofteur  Henning,  qui 


(i)  Il  cxiftc  à  la  Bibliothèque  un  manufcrit  d'une  tradudtion  an- 
cienne (vers  1720)  de  Lifter.  Mais,  outre  que  cette  tradudion  eft  aflez 
négligée,  je  n'y  ai  trouvé  aucune  obfervation  ni  note  à  fignaler.  Son 
auteur  paroît  tellement  étranger  à  l'époque  de  Louis  XIV,  qu'il  écrit 
Puflart  pour  Puffort.  (B,  J.  P.) 

(2)  Lowndes  indique  également  l'édition  de  1698;  autrement,  je  ne 
croirois  pas  à  fon  exiftence.  Lifter,  paffant  les  premiers  fix  mois  de  1698 
à  Paris,  n'avoit  guère  le  temps  de  publier  fon  voyage  dans  les  fix  der- 
niers mois  de  l'année.  (E.  de  S.) 


AVERTISSEMENT.  III 

en  réclame  la  relponfàbilité  pour  lui  fèul  &  qui 
fliit  bien.  Nous  avons  dû  les  écarter  prelque 
toutes.  Fauflès,  hafàrdées  ou  puériles,  elles  au- 
roient  inutilement  chargé  notre  volume,  qui 
tirera  un  tout  autre  intérêt  de  celles  que  nous 
ont  communiquées  trois  de  nos  confrères.  On 
les  reconnoitra  à  leurs  initiales  (i). 

Nous  avons  Hiivi  Icrupuleufement  le  texte  de 
l'édition  de  1699.  Nous  n'en  avons  rien  omis; 
pas  plus  les  diflertations  anatomiques  &  chirur- 
gicales que  le  refte.  C'eft  l'ouvrage  d'un  méde- 
cin. Si  le  leéleur  y  rencontre  des  pafTages  cho- 
quants, faftidieux  ou  trop  techniques,  il  va  lans 
dire  qu'il  efl  libre  de  les  pafler.  Nous  avons 
également  laifTé  flibfifter  quelques  expreflîons 
d'une  familiarité  bizarre.  Ces  exprefîions  ou 
leurs  équivalents  font  dans  l'original;  elles  ca- 
raftérifènt  l'homme  ;&  la  fidélité  à  laquelle  nous 
nous  fommes  aftreint  ne  nous  permettoit  pas 
de  les  faire  difparoitre.  La  feule  modification 
que  nous  nous  fbyons  permifè  a  eu  pour  objet 
de  rétablir  les  noms  propres  &  de  reétifîer  les 
citations  là  où  il  en  étoit  befoin.  Enfin,  nous 
n'acceptons  en  aucune  façon  la  refponfàbilité  de 
certaines  opinions  qu'exprime  nettement  Lifter 


(i)  Les  notes  de  M.  deSermizelles  font  défignées  par  les  initiales  E.  de  S., 
celles  de  M.  le  baron  Piclion  par  les  initiales  B.  J.  P.;  celles  de 
M.  Paulin  Paris  par  les  initiales  P.  P.;  celles  de  M.  le  comte  L.  Clément 
de  Ris  par  les  initiales  C.  R. 

a  n 


IV  AVERTISSEMENT. 

flir  le  célibat  des  prêtres,  par  exemple.  Protef- 
tant,  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  le  voir  parler 
comme  un  catholique.  C'eft  Ton  affaire  &  non 
la  nôtre.  D'ailleurs,  ce  ne  feront  jamais  de  pa- 
reilles attaques  qui  diminueront  ou  augmente- 
ront le  nombre  des  vocations  eccléfiaftiques  ou 
religieufes. 

Lifter  étoit  un  fàvant,  un  lettré  ;  mais  —  qu'il 
fbit  permis  à  un  membre  de  la  Société  qui  offre 
fbn  livre  au  public  d'en  faire  la  remarque  —  ce 
n' étoit  pas  un  bibliophile.  Il  emporta  de  Paris, 
nous  dit-il,  deux  ou  trois  volumes,  &,  après 
avoir  un  jour  cédé  à  la  tentation  d'allifter  à  une 
vente  de  livres,  il  en  fbrtit  indigné  des  prix  qu'ils 
atteignoient ,  laifïant  les  libraires  s'en  arranger 
comme  ils  pourr oient.  Ce  n'efl  pas  fans  mau- 
vaifè  humeiu'  qu'il  parle  de  ceux-ci. 

Ce  n'efl  pas  ainfi  que,  quelques  années  plus 
tard,  s'exprimoit  fur  leur  compte  le  Suédois 
George  Wallin  dans  un  pafîage  de  fà  Liiîeùa  Pa- 
ri Jîorum  eriidlta  (i),  que  je  demande  la  permif- 
fion  de  citer  : 


(i_)  Lutetia  Parijiorum  erudita  fui  temporis,  hoc  eft  annorum  hujus  fa- 
cuU  XXI  &  XXII  audiore  G.  JV,  S.  (Geo-rgio  Wallino  Sueco),  Norimberga , 
anno  MDCCXXII;  in-12  de  iv  &  182  pages,  plus  1  pour  Verraîa. 

Wallin  efi:  encore  Tauteur  d'une  diflertation  fur  fainte  Geneviève, 
dans  laquelle  il  attaque  avec  une  forte  de  fureur  l'hiftoire  &  même 
Texiftence  de  cette  fainte,  dont  le  culte  efl:  fi  touchant  &  fi  fympa- 
thique.  Il  en  arrive  à  des  raifonnemens  comme  ceux-ci  :  uQuoi!  les 
prières  de  fainte  Geneviève  auroient  fauve  Paris?  Il  n'y  avoir  donc  pas 
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"  Peut-être  ceux  qui  voudroient  faire  en 
France  le  même  voyage  que  moi  &  dans  le 
même  but  fe  trouveroient-ils  bien  d'accepter  le 
plan  que  j'ai  fiiivi.  Je  n'ai  eu  qu'à  m'en  louer. 
Ce  n'eft  pas  (ans  railbn,  dit-on,  que  tous  veulent 
apprendre ,  tandis  que  perlbnne  ne  veut  payer 
les  frais  d'apprentiflàge.  C'eft  ici  fur  tout  que  ce 
proverbe  trouve  Ion  application.  La  plupart  des 
voyageurs  ont  un  grand  défir  de  connoître  les 
nouveaux  écrits  des  lavans,  de  les  lire,  d'en  faire 
leur  profit;  mais  le  nerf  de  toutes  les  affaires  leur 
manque  Ibuvent  pour  fe  procurer  ceux  de  ces 
ouvrages  qui  leur  plairoient  ;  puis  il  ne  convient 
guère  à  des  gens  qui  ont  devant  eux  un  long 
voyage  à  faire  de  fè  charger  de  pareils  embarras. 


d'autres  perfonnes  qui  prioient  Dieu?  Pourquoi  Dieu  ne  les  exauçoit-il 
pas  auffi  bien  qu'elle  (p.  149)?  Loth  étoit  faint  :  il  ne  put  fauver  So- 
dome,  &  fainte  Geneviève  auroit  fauve  Paris  !  11 

Mais  on  trouve  dans  fon  livre,  pour  ainfi  dire  malgré  lui,  de  curieux 
renfeignemens  fur  le  culte  de  fainte  Geneviève  à  Nanterre,  fur  les  pro- 
cefTions  &  les  Eulogies  de  fainte  Geneviève,  &c.  (fous  la  Reftauration,  on 
en  envoyoit  encore  au  Roi  &  à  la  famille  royale,  me  dit  M.  Tabbé  Bof- 
fuet).  Notre  regretté  collègue  de  Lincy  a  tiré  bon  parti  de  ce  livre 
mauflade  dans  fon  Hifloirc  des  Femmes  célèbres,  refiée  mallieureufement 
incomplète. 

Voici  le  titre  de  l'ouvrage  :  G.  IValHni  de  S.  Genovefa....  difqutfitio 
hiflorico-critico  theoîogica.  Wttterberga,  fumptihus  &  Utteris  v'idti^  Car- 
deta,  1723  ;  12  feuillets,  dont  le  portrait  de  fainte  Geneviève,  &  276  pages 
in-4".  Figures  intérefiantes. 

L'ouvrage  eft  dédié  au  roi  de  Suède,  que  Wallin  appelle  fon  très- 
bon  &  très-haut  Patron  après  Dieu,  faimc  mieux  fainte  Geneviève. 
CB.  J.  P.) 
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s'il  eft  perniis  de  parler  des  livres  de  cette  façon 
malféante.  A  ceux  qui  veulent  à  la  fois  fatisfaire 
leur  goût  &  ménager  leiu's  finances,  j'indiquerai 
une  méthode  aifée  :  il  faut  pour  cela  s'introduire 
dans  la  familiarité  de  deux  ou  trois  des  princi- 
paux libraires.  Vous  entrerez  fans  peine  dans 
une  liaifbn  avec  eux;  car,  à  l'exemple  de  tous 
leurs  compatriotes,  ils  font  flirtout  avec  les 
étrangers  d'un  abord  facile.  Achetez -leur  un 
ou  deux  ouvrages  ;  tout  leur  magafin  eft  bientôt 
à  votre  difpofition.  Vous  pouvez  enfliite  le  fré- 
quenter aulïi  fouvent  qu'il  vous  plaira;  parcou- 
rir tous  les  livres  que  vous  voudrez  :  tous  font 
fous  votre  main,  propres  &  bien  reliés.  Vous 
aurez,  pour  vous  en  fèrvir,  une  table  bien  éclai- 
rée à  côté  de  vous.  Si  c'eft  en  hiver  :  un  bon 
feu.  Perfonne  ne  fera  de  bruit  autoiu'  de  vous; 
perfonne  pour  vous  fiii*veiller.  Vous  ferez  feul 
dans  le  magafin,  qui  vous  fera  livré  comme  11  les 
maîtres  vous  avoient  connu  dès  l'enfmce.  Les 
livres  qu'ils  n'auront  pas,  ils  enverront,  fi  vous 
le  défirez,  leurs  domeftiques  les  chercher  ail- 
leurs. Quant  aux  leurs,  fi  vous  voulez  les  lire 
chez  vous,  ils  vous  les  confieront.  Parnii  les 
libraires  à  qui  je  fliis  redevable  de  ces  bons  offi- 
ces, je  citerai  pour  fon  extrême politefl^e  M.  Flo- 
rentin Delaulne,  qui,  de  fbn  côté,  je  crois,  n'aura 
pas  eu  à  fe  plaindre  de  mon  peu  de  loin  (i). 

(0  Avant  le  paffage   cité   par  M.   de  Sermizcllcs,  il  en  eft  un  autre 


AVERTISSEMENT.  yil 

4*  Il  ne  s'en  faut  guère  qu'à  l'exemple  de  je  ne 
fais  quel  empereur  romain,  je  n'appelle  Paris 


Cp.  148),  curieux  pour  l'hiftoire  du   commerce  des  livres.  Le  voici  : 
u  Pour  ce  qui  eft  des  libraires,  que  j'appellerai  minorum  gentiim  (on 
appeloit  ainfi  à  Rome  les  familles  patriciennes  qui  ne  remontoient  pas  à 
l'origine  de  la  République),  c'eft-à-dire  ceux  qui  vendent  des  livres 
tant  vieux  que  modernes,  fous  des  auvens,  fur  tous  les  quais  de  la  Seine 
&  dans  toutes  les  places  &  carrefours  publics,  je  n'en  parle  pas,  &  leur 
nombre  ne  peut  pas  être  évalué.  Je  ne  dis  rien  non  plus  des  amateurs 
libraires  Qprivatos  hMiopolas)  qui  font  le  commerce,  non  en  public,  mais 
chez  eux.   Lorfque  j'arrivai  à  Paris,  il  y  avoit  encore  une  quatrième 
efpèce  de  libraires  alTez  plaifans,  &  qui  ne  manquoient  jamais  d'ache- 
teurs. Sur  des  tables,  fur  des  planches  placées  dans  la  rue  étoient  étalés 
des  livres  de  toute  efpèce,  &  le  marchand  invitoit  à  haute  voix  les  paf- 
fans  à  les  voir  &  à  les  acheter.  J'ai  encore  dans  les  oreilles  ces  mots  que 
j'ai  entendu  répéter  fi  fouvent  :   Bon  marché!  Oiia>tre  fols,  cinq  fols  la 
pièce!  Allons!  vite!  Toutes  fortes  de  livres  curieux  (ces  mots  font  en  fran- 
çois  dans  le  texte).  J'étois  flupéfait  qu'on  pût  vendre  à  fi  vil  prix  des 
livres  fouvent  très-rares  &  très-bien  conditionnés  Qrariores  &  élégantes'). 
Mais  j'en  appris  bientôt  les  motifs,  i»  Cette  efpèce  de  libraires  n'a  aucune 
connoifl'ance  des  livres.  2°  Satisfaits  d'un  petit  bénéfice,  ils  revendront 
fans  faire  autrement  attention  ce  qu'ils  auront  acheté  aux  conditions  les 
plus  faciles:  car,  à  Paris,  les  bibliothèques  des  perfonnes  qui  meurent 
ne  font  pas  toujours  vendues  publiquement  à  l'enchère,  comme  cela  fe 
fait  dans  d'autres  villes;  mais  on  vend  les  livres,  en  quelque  forte,  tant, 
à  l'aune  courante,  à  ceux  qui  en  veulent.  Cependant,  peu  après,  ces 
.ventes  furent  défendues  par  l'autorité  fupérieure,  tant  à  caufe  des  abus 
auxquels  elles  donnèrent  lieu,  qu'à  caufe  des  autres  libraires,  qui  fe 
plaignirent    de    ne    plus    voir    perfonne    (^querentium  folitudinem    anle 
oftiuni).  )i 

Ailleurs  (p.  11)  Wallin  nous  apprend  que  "  le  P.  Ducerceau  (qu'un 
miniflire  de  Tinflruélion  publique  &  des  beaux-arts  confondoit  fi  adroi- 
tement naguère,  dans  une  allocution  publique,  avec  l'architecle  du  fei- 
ziéme  fiècle)  avoit  compofé  deux  fatires  françoifes  :  l'une,  intitulée  Mo- 
rolique^  contre  M.   Le  Tellier,   archevêque  de  Reims;  l'autre,  le  Petit 
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cette  chère  ville  ^  tant  je  m'en  fépare  avec  peine; 
tant,  rien  que  de  penfer  à  elle,  il  me  femble 


Flagellant^  contre  VHifloire  des  Flagellans  du  docteur  Boileau,  mais  que, 
malgré  le  haut  prix  que  Ton  étoit  difpofé  à  les  payer,  il  étoit  irapoCTible 
de  fe  procurer  ni  Tune  ni  l'autre.  "  Je  n'ai  vu  ce  fait  littéraire  men- 
tionné nulle  part. 

Parlant  ("p.  122)  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Bignon,  Wallin  fe 
plaint  u  que  ce  tréfor  foit  invifible  depuis  que  Law  en  a  fait  l'acqui- 
fition  à  haut  prix.  « 

Mais  je  ne  puis  réfiller  au  plaifir  de  citer  ce  que  dit  Wallin  des  biblio- 
thécaires pariGens  en  1722  (p.  124)  :  uQuoiqu'à  leurs  yeux  nous  soyons 
des  hérétiques,  ils  nous  rendent  tous  les  bons  offices  qu'ils  peuvent  ima- 
giner &  fe  donnent  pour  nous  toutes  les  peines  imaginables.  Certes,  ils 
n'ont  pas  cette  pefanteur  d'efprit  &  ce  caraftère  morofe  dont  j'ai  vu 
infeftés  quelques  bibliothécaires  d'autres  pays.  Arrive-t-il  quelqu'un  dans 
le  dépôt  qui  leur  efl  confié,  ils  fe  cachent  dans  quelque  coin,  alléguant 
le  froid  en  hiver  &  la  chaleur  en  été;  &  leurs  connoiffances  littéraires 
font  fi  légères,  qu'ils  ne  favent  pas  ce  que  c'eft  que  Lambécius,  ni  où  il 
eft.  Le  bibliothécaire  parifien,  au  contraire,  eft  profondément  verfé  dans 
tout  ce  qui  touche  à  toutes  les  branches  de  l'hirtoire,  de  l'étude  &  de 
l'érudition;  ce  qui  permet  à  l'étranger  d'apprendre  beaucoup  de  lui.  Sa 
civilité  eft  telle,  qu'il  femble  n'avoir  été  créé  &  mis  au  monde  que  pour 
vous.  Dès  qu'il  vous  voit  arriver,  abandonnant  toutes  les  occupations 
qui  l'accablent,  il  vole  vers  vous  le  fonrire  fur  les  lèvres  &  les  bras 
étendus.  Il  ouvre  les  falles  de  la  bibliothèque,  vous  y  introduit,  vous 
accompagne  dans  toutes  les  pièces,  &  ce  n'efl  qu'avec  beaucoup  de 
peine  &  après  beaucoup  de  prières  que  vous  obtenez  de  lui  de  fe  cou- 
vrir de  fon  bonnet.  Tout  ce  qu'il  a  de  curieux,  de  rare  &  de  beau,  il 
vous  le  montre  fans  en  être  prié,  &  par  le  feul  effet  de  fa  politefTe.  Il 
vous  le  met  en  main  &  vous  engage  à  le  prendre,  à  le  feuilleter,  à  l'exa- 
miner. Vous  entend-il  témoigner  le  défir  de  voir  un  ouvrage,  il  femble- 
roit  qu'un  prince  a  parlé,  tant  il  efl  prompt  &  emprefTé.  Il  parcourt  auf- 
fitôt  le  catalogue,  note  la  place  du  livre,  parcourt  les  rayons  &  les 
armoires  fans  prendre  le  temps  de  refpirer;  traîne  les  échelles  lui- 
même,  les  dreffe,  les  gravit,  ne  permet  ni  qu'on  l'aide  ni  qu'on  porte  les 
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m'en  arracher  une  féconde  fois.  Tout  lecteur 
bien  difpofé,  appréciateur  équitable  des  Fran- 


livres.  Il  approche  un  fiége,  difpofe  la  table,  lert  debout  le  leéleur  aiïis. 
On  ne  lui  demande  qu'un  livre,  il  apporte  dix  autres  ouvrages  traitant 
le  même  fujet,  afin  qu'on  puiffe  les  comparer  &  prendre  au  moins 
leurs  titres,  fi  l'on  n'a  pas  le  temps  de  faire  davantage.  Il  vous  fournit 
de  l'encre,  des  plumes,  du  papier,  de  la  lumière  même,  fi  le  jour 
baifle. 

«  Quand  il  vous  voit  bien  au  travail,  de  peur  de  vous  gêner,  il  de- 
mande la  permiffion  de  s'en  aller,  comme  s'il  ne  pouvoit  le  faire  qu'a- 
vec votre  agrément.  Il  ferme  les  portes,  vous  laiffant  bien  entouré  de 
livres,  bien  pourvu  des  inftrumens  &  du  temps  néceflaires.  Après  une 
lieure  ou  deux,  il  revient;  vous  demande  fi  vous  êtes  fatisfait  de  tel  ou 
tel  auteur;  quel  jugement  vous  portez  de  fon  ouvrage;  fi  vous  délirez 
d'autres  livres,  tout  prêt  à  vous  offrir  de  nouveau  l'on  miniftère.  Sinon, 
&  fi  vous  ceifez  de  lire,  il  réunit  les  volumes  &  les  remet  à  leur  place , 
étouffant  quelquefois  fous  leur  poids.  Il  garde  toujours  un  front  ouvert 
dans  la  crainte  que  vous  n'attribuiez  à  l'impatience  l'opprefiion  (_fiifpi- 
rîd)  que  lui  caufe  la  fatigue.  Enfin,  quand  vous  partez,  il  vous  remercie 
d'avoir  honoré  la  bibliothèque  de  votre  préfence;  il  vous  reconduit 
dans  tous  les  efcaliers  jufqu'à  la  dernière  porte,  tête  nue  ;  a  l'air  de  vous 
quitter  avec  le  plus  vif  regret,  &  vous  prie  de  revenir  très-fouvent ,  de 
ne  pas  épargner  votre  ferviteur,  de  difpofer  de  la  bibliothèque,  comme 
fi  elle  étoit  vôtre  &  tout  à  fait  à  votre  volonté. 

u  Tel  eft  le  portrait  du  bibliothécaire  parifien.  Et  fi  par  hafard  ce 
pauvre  livre  (y'ile  opufculiini)  tombe  un  jour  fous  les  yeux  des  François, 
qu'ils  fâchent  que  mon  cœur  n'eft  ni  de  fer  ni  de  marbre,  mais  que  je 
leur  rends  grâce  autant  qu'il  efl  en  mon  pouvoir,  &  qu'en  cela  je  ne 
fais  qu'acquitter  une  dette.  Mon  nom  ignoré  n'efl:  pas  digne  d'être  grave 
dans  la  mémoire  de  tant  de  gens  éminens  Qegregiorum) ;  mais  qu'ils 
fâchent  feulement  que  je  fuis  le  lecfteur  le  plus  aflîdu  qu'ils  reçurent 
dans  ce  temps-là  dans  leurs  bibliothèques.  'i 

Si  les  bibliothécaires  parifiens  d'aujourd'hui  ne  fe  reconnoilfent  pas 
tous  dans  le  portrait  de  leurs  devanciers,  ce  n'eft  peut-être  pas  tout  à 
fait  de  leur  faute.  Ce  qui  étoit  poITible  pour  un  nombre  limité  de  tra- 
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cois,  comprendra  les  juftes  motifs  de  cet  amour 
innocent.  Plût  à  Dieu  que  l'orage  de  malheurs 
qui  s'apprêtoit  à  fondre  fur  moi  n'eût  pas  trou- 
blé la  paix  de  mon  âme  !  Plût  à  Dieu  que  les 
fbupirs  fècrets  &  les  larmes,  qui  me  rendirent  fi 
amères  les  plus  grandes  &  les  plus  innocentes 
délices  de  l'univers  entier,  n'euffent  pas  eu  de 
véritables  caufès(i).  Adieu  cependant,  ville  auifi 
agréable  dans  la  profpérité  que  pleine  de  con- 
folations  pour  l'adverfité  &  les  âmes  fouffrantes  ! 
Adieu ,  ville  qui  m'as  été  également  douce  dans 
les  deux  fortunes!  Paris,  ville  bien  chère,  car 
mon  amour  pom*  toi  ne  me  permet  pas  d'en  dire 
plus.  Peut-être  le  fort  me  fournira-t-il  l'occa- 
fîon  de  parler  encore  de  toi;  mais  je  dois  à  pré- 
lènt  mettre  fin  à  cet  ouvrage  où  j'ai  vanté  ton 


vailleurs  réels  &  férieux,  ne  l'efl:  plus  avec  la  fociétd  trés-mêlée,  à  tous 
les  points  de  vue,  qui  a  envahi  les  bibliothèques.  Lauraguais,  dans  fa 
Lettre  à  Mme* ^  où,  au  travers  des  nuages  métaphyfiques  &  des  écarts 
d'un  cfprit  mal  ordonné,  il  y  a  des  penfées  remarquables  &  juftes,  des 
anecdotes  amufantes,  &  ce  beau  fragment  des  mémoires  de  la  ducheffe 
de  Brancas,  Lauraguais,  dis-je,  remarque  que  le  public,  ayant  voulu  en- 
trer partout,  eft  entré  en  effet  partout,  mais  que  les  lieux  où  il  eft  en- 
tré ne  font  plus  reftés  ce  qu'ils  étoient  avant  fon  introduction;  de  façon 
que  le  public  n'a  pas  vu  ce  qu'il  vouloit  voir.  Ceci  s'applique  aux  biblio- 
thèques comme  aux  cours  &  à  bien  d'autres  cliofes.  (^B.  J.  P.) 

(i)  Wallin  venoit  d'apprendre  la  mort  inattendue  de  fon  père,  évêque 
de  Nordland.  Cette  mort  le  contraignit  de  revenir  en  Suède  plus  tôt  qu'il 
ne  fe  l'étoit  propofé.  (TL.  de  S.)  Il  me  femble,  au  ton  du  ftyle,  que  la 
mort  de  fon  père  n'entroit  que  pour  une  moitié  dans  le  chagrin  que 
caufûit  à  Wallin  fon  départ  de  Paris.  L'amour  qu'avoit  fu  lui  infpircr 
quelque  jolie  Parifienne  devoir  y  figurer  pour  l'autre  moitié.  (C.  R.) 
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bonheur  de  renfermer  dans  ton  fèin  un  li  grand 
nombre  d'érudits.  Mais  combien  feroit  plus 
grand  mon  bonheur  à  moi  fi,  en  te  voyant  adop- 
ter une  autre  religion,  je  pouvoisdire  que  le  tien 
eft  arrivé  à  Ton  comble  (i).  " 

C'efb  avec  ces  paroles  attendries  que  Wallin 
prend  congé  de  Paris  &  lui  fouhaite  d'abandon- 
ner fon  antique  foi.  Il  y  a  de  cela  jufte  cent  cin- 
quante ans,  &  depuis  lors  Paris  a  été  bien  près 
d'accomplir  le  vœu  du  voyageur.  Paris  prenoit-il 
ainfi  le  chemin  du  Paradis  terrefi:re?  S'achemi- 
noit-il,  au  contraire,  llir  la  voie  diamétralement 
oppofée?  Les  mois  de  mars,  avril  &  mai  1871 
font  là  pour  répondre. 

Je  reviens  à  Lifter  après  une  digreflîon  peut- 
être  trop  longue. 

A  l'époque  de  fbn  voyage  à  Paris,  Louis  XIV 
n'eft  plus  pour  nous  à  ion  apogée  :  dès  ce  mo- 
ment le  fbleil  du  grand  règne  s'abaifl^e  rapide- 
ment vers  fbn  déclin.  Je  ne  penfe  pas  qu'il  en 
fut  de  même  pour  les  contemporains  auxquels 
l'éclat  d'un  paffé  fi  récent  devoit  encore  fermer 
les  yeux  flir  la  décadence.  Lifter  obéit  fans  doute 
entièrement  à  cette  imprefïîon.  Mais  un  de  fes 
compatriotes,  né  &  mort  peu  d'années  avant  lui, 
John  Évelyn,  dont  nous  allons  raconter  la  vie, 
a  laiffé  également  des  notes  fur  Paris.  Ces  notes 
ont  été  écrites  cinquante  ans  avant  celles  de 


(0  Pages  149  &  fuivaiues. 


XII  AVERTISSEMENT. 

Lilter  :  c'eft  le  Paris  de  la  régence  d'Anne  d'Au- 
triche dont  il  s'agit  &  point  encore  celui  de 
Louis  XIV.  L'afpecl  doit  en  être  tout  autre; 
mais  les  reflemblances,  s'il  y  en  a,  &  les  con- 
traftes  doivent  offrir  un  égal  intérêt.  Le  lecteur 
pourra  en  juger,  la  Société  des  bibliophiles 
ayant  bien  voulu  accueillir  ma  propofition  & 
autoriler  la  publication,  dans  ce  même  volume, 
de  la  partie  du  journal  d'Évelyn ,  qui  contient 
le  récit  de  fon  féjour  à  Paris  en  1648  &  années 
fui  vantes. 

E.  DE  SERMIZELLES. 


JOHN  EVELYN. 


LA  vie  d'Evelyn  s'eft  écoulée  fous  le  règne  de 
Charles  I",  le  proteéloratdeCromwell,  les  règnes  de 
Charles  II,  de  Jacques  II,  de  Guillaume  III,  &  les  pre- 
mières années  de  la  reine  Anne.  Elle  a  traverfé  prefque 
entièrement  le  fiècle  pendant  lequel  fe  font  développés 
les  élémens  de  la  profpérité  &  de  la  puifTance  de  la 
Grande-Bretagne. 

John  Evelyn  eft  né  à  Wotton,  dans  le  comté  de  Sur- 
rey,  le  31  octobre  1620.  Il  étoit  le  quatrième  enfant  & 
le  fécond  fils  de  Richard  Evelyn  &  d'Eléonor,  fille 
unique  de  John  Standsfield,  d'une  ancienne  famille  du 
Shropshire  éteinte  vers  cette  époque.  La  famille  d'Eve- 
lyn fubfifte  encore  avec  honneur.  Vers  1620,  elle  pofle- 
doit  depuis  plus  d'un  fiècle  une  grande  opulence.  Plu- 
fieurs  terres  confidérables  appartenoient  à  cette  maifon 
d'origine  normande.  L'une  des  fources  de  fa  richeffe 
avoit  été  la  fabrication  de  la  poudre.  Le  père  d'Evelyn, 
comme  fes  ancêtres,  poffédoit  plufieurs  poudreries. 

Ce  fut  à  l'école  de  Southèver  que  l'enfant  fit  fes  études, 
jufqu'à  fon  entrée  à  l'uni verfité.  Il  fut  admis  en  1637  au 
collège  de  Baliol  (Oxford).  Il  s'étoit  fait  antérieurement 
infcrire  pour  l'étude  du  droit  à  l'Inn  de  Middle  Temple. 
Jeune  alors,  fa  vie  paroît  avoir  été,  comme  elle  le  fut 
toujours,  parfaitement  ordonnée.  Rien  ne  donneàpenfer 
que  fon  journal  ne  diflimule  quelque  irrégularité. 
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Au  bout  de  quelques  années,  les  agitations  politiques 
vinrent  troubler,  comme  le  refte  du  pays,  le  calme  des 
villes  univerfitaires.  Evelyn  choiiit  ce  moment  pour  faire 
un  court  voyage  dans  les  Pays-Bas.  Il  fe  rendit  à  Ge- 
nappe,  qu'afliégeoient  les  François  &  les  Hollandois,  fou- 
tenus  par  quelques  compagnies  angloifes.  La  ville  étoit 
prife  quand  il  arriva.  Le  capitaine  Honeywood  Padmit 
comme  volontaire,  &,  pendant  qu'on  relevoit  les  fortifi- 
cations de  la  place,  Evelyn,  une  pique  à  la  main,  prenoit 
part  au  fervice  militaire.  Soldat  ad  honores^  il  devoit  pré- 
férer &  préféra,  en  effet,  figurer  fur  les  bancs  de  l'uni- 
verfité  de  Leyde.  A  Dort,  il  aflifla  à  l'entrevue  de  la 
reine  Marie  de  Médicis,  exilée  avec  fa  fille  la  reine  Hen- 
riette-Marie. 

Les  agitations  s'aggravant  &  la  guerre  civile  étant  dé- 
clarée, il  revint  en  Angleterre  &  fe  rendit  à  l'armée  royale 
avec  l'intention  de  prendre  part  à  la  bataille  de  Brent- 
ford.  Après  avoir  eu  l'infigne  honneur  de  donner  au  Roi 
un  cheval  tout  équipé,  il  quitta  l'armée.  Les  terres  de 
fon  frère  aîné  (leur  père  étoit  mort  depuis  peu)  n'étoient 
pas  éloignées  de  Londres.  Sa  famille,  fes  biens  étoient 
expofés  à  la  vengeance  des  parlementaires  fi  fa  préfence 
fous  le  drapeau  royal  eût  été  connue.  Charles P""  lui-même 
aima  mieux  fe  priver  d'un  foldat  que  de  caufer  la  ruine 
d'une  maifon  opulente,  bien  difpofée  pour  fa  caufe,  & 
l'autorifa  à  palTer  à  l'étranger. 

Evelyn  partit  pour  la  France.  Nous  donnons  le  récit 
de  fon  féjour,  où  nous  avons  pris  ce  qui  nous  a  femblé 
le  plus  intéreflant.  De  France  il  pafla  en  Italie,  qu'il  vifita 
à  peu  près  tout  entière,  après  s'être  fixé  pendant  plu- 
fieurs  mois  à  Padoue  pour  y  étudier  l'anatomie.  Infcrit  à 
Puniverfité,  les  étudians  lui  conférèrent  le  plus  grand 
honneur  dont  ils  difpofoient  en  le  nommant  fyndicus  ar- 
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tiftorum.  Il  refufa  cette  dignité,  qui  demandoit  de  Tafli- 
duité,  une  certaine  refponfabilité  &  de  la  dépenfe.  Il 
confefle  ingénument  que  ce  refus  ne  plut  guère  à  fes 
compatriotes,  qui  s'étoient  donné  beaucoup  de  mal  pour 
le  lui  faire  obtenir. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  donner  des  détails  fur 
ce  voyage  dltalie,  quelque  intéreifant  qu'il  foit;  mais 
je  dois  dire  que  partout  où  Evelyn  s'arrêta  on  reconnoit 
à  fes  acquifitions,  à  l'attention  qu'il  donna  aux  beautés 
de  la  nature  &  aux  monumens  des  arts,  le  bibliophile 
diftingué,  le  futur  fondateur  de  la  Société  Royale  &  le 
confeil  du  comte  d'Arundel  dans  le  don  que  ce  grand 
feigneur  fit  à  Oxford  des  célèbres  marbres  qui  portent 
encore  fon  nom. 

Après  un  féjour  d'environ  deux  ans  en  Italie,  Evelyn 
revint  en  France  par  Genève.  "  Nous  nous  fîmes,  dit-il, 
conduire  en  bateau  à  Lyon  en  traverfant  d'admirables 
rochers.  De  Lyon  nous  montâmes  à  cheval  pour 
Roanne,  couchant  en  chemin  à  Feurs.  A  Roanne,  on 
nous  offrit  tout  ce  que  la  France  pouvoit  contenir  de 
meilleur,  car  les  provifions  y  font  auifi  bonnes  qu'abon- 
dantes, &  notre  fouper  auroit  pu  fatisfaire  un  prince. 
Nos  lits  étoient  de  damas  &  dignes  de  coucher  des  em- 
pereurs. La  ville  eft  l'une  des  mieux  bâties  de  France, 
fur  le  bord  de  la  Loire.  Nous  y  fîmes  marché  avec  un 
vieux  pêcheur  pour  nous  conduire  en  bateau  jufqu'à  Or- 
léans. Dès  le  premier  jour,  nous  arrivâmes  à  Nevers  alTez 
à  temps  pour  pouvoir  vifiter  la  ville,  la  cathédrale  (de 
Saint-Cyr),  le  collège  des  Jéfuites  &  le  château  ducal.  Le 
pont  eft  fort  beau.  Le  lendemain  nous  paffàmes  à  la  Cha- 
rité, jolie  ville  fur  la  rivière.  J'y  perdis  mon  fidèle  épa- 
gneul  Piccioli,  que  j'avois  depuis  Rome.  Des  pages  & 
des  laquais  du  gouverneur  me  le  volèrent,  paroît-il,  & 
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j'en  fus  très-fàché,  à  caufe  des  bonnes  qualités  de  ce 
pauvre  chien.  Le  jour  fuivant  nous  atteignîmes  Orléans. 
Nous  ramions  chacun  à  notre  tour,  &  je  penfe  que  mon 
compte  monte  bien  à  une  vingtaine  de  lieues.  De  temps 
en  temps  nous  nous  promenions  dans  les  prés  &  les 
champs  qui  bordent  la  rivière.  Nous  tirions  aux  oifeaux, 
&  tout  nous  étoit  bon.  A  d'autres  momens  on  jouoit  aux 
cartes,  on  chantoit,  on  faifoit  des  vers;  car  nous  avions 
avec  nous  le  grand  poëte  M.  Waller,  &  d'autres  gens 
d'efprit.  11 

Pendant  fes  voyages  en  France,  Evelyn  avoit  vécu 
dans  une  grande  intimité  avec  fir  Richard  Browne,  am- 
bafTadeur  de  Charles  I"  auprès  du  roi  de  France.  Il  s'étoit 
attaché  à  fa  fille,  qu'il  époufa  à  Paris  le  27  juin  1647.  Le 
4  octobre  fuivant,  après  une  abfence  de  quatre  ans,  il 
retourna  en  Angleterre,  où  le  rappeloient  fes  affaires, 
laiffant  fa  femme,  très-jeune  encore,  à  la  garde  de  lady 
Browne.  Cette  union,  que  ne  paroît  avoir  troublé  au- 
cun nuage,  dura  près  de  foixante  ans.  Mme  Evelyn  fur- 
vécut  de  trois  ans  à  fon  mari,  &  mourut  à  Londres,  le 
9  février  1709,  à  l'âge  de  foixante-quatorze  ans. 

En  Angleterre,  Evelyn  réfidoit  principalement  à  Sayes- 
Court,  domaine  de  fon  beau-père,  dont  il  fit  plus  tard 
l'acquifition.  Sir  Richard  Browne  lui  confia  plufieurs 
miffions  auprès  du  roi  Charles  I",  dont  il  alla  baifer  la 
main  à  Hampton-Court,  le  10  odobre  1647.  Quelques 
mois  après,  Charles  l"  étoit  mort,  &,  quoique  Evelyn  fût 
en  Angleterre,  quoique  fes  opinions  &  fon  attachement 
à  ce  prince  fufTent  connus,  il  fut  agir  avec  alTez  de  cir- 
confpedion  pour  ne  pas  être  inquiété,  &  pour  obtenir 
des  parlementaires  des  laiffer-pafier  qui  lui  permettoient 
d'aller  &  de  venir  d'Angleterre  en  France.  Dès  le  com- 
mencement de  1652  il  réfolut  de  s'établir  définitivement 


JOHN    ÉVELYN.  XVII 

dans  fon  pays  &  de  fe  fixer  à  Sayes-Court.  Immédiate- 
ment après,  il  alla  à  Wotton,  chez  fon  frère,  qui  Pappeloit 
pour  lui  demander  fon  avis  fur  fes  jardins.  Les  plans 
d'Evelyn  furent  fuivis  ;  &.  cette  terre,  dont  il  hérita  plus 
tard,  fubfifte  encore  aujourd'hui  avec  fon  parc  tel  qu'il 
l'avoit  tracé. 

Une  fois  en  Angleterre,  Evelyn  continua  à  fe  livrer  à 
fon  goût  pour  les  jardins  &  à  étudier  les  arts,  dont  la 
pratique  ne  lui  étoit  pas  étrangère.  A  fon  retour  d'Italie, 
il  avoit  gravé  fur  fes  delTins  quelques  vues  prifes  entre 
Rome  &  Naples.  Il  dédia  le  recueil  de  fes  gravures  à 
Thomas  Henshave.  Quelques  années  plus  tard,  en  1649, 
il  publia  une  traduction  de  la  Servitude  volontaire^  fuivie 
par  d'autres  traductions  :  du  Bon  Jardinier  françois^  du 
V^  livre  de  Lucrèce^  de  Vlnftru&ion  de  Naudé  pour  drefTer 
une  bibliothèque,  du  Traité  de  PÉducation  des  enfans  de 
faint  Jean  Chryfoftome,  &c. 

Après  la  rellauration  de  Charles  H,  à  laquelle  il  travailla 
avec  plus  de  zèle  peut-être  que  d'efficacité,  bien  accueilli 
à  la  cour;  mais  fans  vouloir  demander  ni  accepter  de 
fondions  permanentes,  il  fut  prefque  toujours  employé 
dans  des  commiffions  d'utilité  publique.  Il  publioit  de 
temps  à  autre  quelques  opufcules  propres  à  féconder  fes 
vues  dans  les  fondions  qui  lui  étoient  confiées.  Son  Fumi- 
fugium^  ou  le  moyen  de  dilfiper  la  fumée  &  les  brouillards 
de  Londres,  a  été  réimprimé  plufieurs  fois.  A  la  même 
époque,  il  s'en  prit  à  la  toilette  des  femmes  dans  fon  Ty- 
rannus  ou  la  Mode.  Je  ne  fais  fi  le  Tyrannus  eut  beaucoup 
de  fuccès.  Evelyn  avoit  imaginé  pour  les  hommes  un 
coftume  (i)  qui  fe  rapprochoit  beaucoup  de  la  robe  ar- 


(1)  Ce  coftume  étoit  noir,  doublé  de  blanc.  Les  jeunes  gens  dont  il 
contrarioit  le  goût  de  parure  affuroient  qu'on  n'en  avoit  pas  été  cher- 

b  1 
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ménienne.  Charles  II  voulut  bien  Fadopter,  &  la  mode 
en  dura  huit  jours. 

vS'il  falloit  retracer  fa  vie  en  détail  &  tranfcrire  tout  ce 
que  la  Correfpondance  &  les  Mémoires  que  nous  avons 
fous  les  yeux  contiennent  de  curieux ,  nous  finirions  par 
faire  une  traduction  complète.  Bornons-nous  à  dire  que 
peu  de  vies  furent  plus  calmes  que  la  fienne,  &  mieux 
remplies  d'occupations  utiles  ou  agréables.  Le  feul,  le 
grand  malheur  de  fon  exiftence  fut  la  mort  de  prefque 
tous  fes  enfans.  Il  leur  donne  dans  fes  Mémoires  de  tou- 
chans  regrets.  Toutefois  il  laifToit  par  fon  petit-fils  fa  mai- 
fon  bien  établie. 

Toujours  admis  avec  empreffement  à  la  cour  de  Char- 
les II,  il  ne  prit  aucune  part  aux  défordres  de  tout  genre 
dont  elle  étoit  le  théâtre,  u  Ce  prince,  dit- il,  a  toujours 
été  bon  &  bienveillant  pour  moi  dans  toutes  les  circon- 
ftances;  je  ferois  ingrat  fi  je  ne  déplorois  pas  fa  mort, 
comme  je  le  fais  de  toute  mon  âme,  &  par  devoir  &  par 
bien  d'autres  raifons  encore,  ii 

et  Je  n'oublierai  jamais,  ajoute-t-il  plus  loin,  le  jour  de 
la  proclamation  de  Jacques  II,  la  débauche,  les  difcours 
profanes,  le  jeu,  la  diifolution  &  l'oubli  total  de  Dieu, 
dont  je  fus  témoin  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  (c'étoit 
un  dimanche  foir).  Le  Roi  badinoit  avec  fes  concubines, 
les  ducheffes  de  Porllmouth,  de  Cléveland,  de  Mazarin; 
un  page  françois  chantoit  des  chanfons  d'amour  dans 
cette  fplendide  galerie,  tandis  qu'une  vingtaine  de  cour- 
tifans  &  d'autres  perfonnes  diffolues  jouoient  à  la  baf- 
fette  autour  d'une  grande  table,  fur  laquelle  étoient  éta- 


clier  le  modèle  bien  loin  :  le  plumage  des  pies  en  avoit  fourni  l'idée.  La 
plaifanterie  n'étoit  pas  neuve  :  depuis  longtemps  on  s'en  fervoit  contre 
les  Dominicains.  (E.  de  S.) 
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lées  plus  de  deux  mille  pièces  d'or.  Deux  gentilshommes 
qui  étoient  avec  moi  m'en  témoignèrent  leur  ftupéfac- 
tion.  Six  jours  après,  ce  n'étoit  plus  que  poulTière  (i).  •>•> 

Sous  Jacques  II,  Evelyn  fut  nommé  commilTaire  du 
fceau  privé,  &  en  plufieurs  circonftances  refufa  ferme- 
ment de  contre-figner  des  ordres  du  Roi  qu'il  délapprou- 
voit.  Le  Roi  ne  paroît  pas  lui  en  avoir  fu  mauvais  gré.  Il 
ne  prit  aucune  part  à  la  révolution  de  1688  ;  mais  fon  fils 
étoit  allé  rejoindre  l'armée  du  prince  d'Orange. 

Le  4  mai  1694,  Evelyn,  appelé  à  Wotton  par  fon  frère 
aîné,  âgé  &  fans  héritier  mâle,  fe  rendit  à  fon  invitation. 
u  Ce  jour-là,  dit-il,  je  quittai  Sayes-Court  avec  ma 
femme  &  quatre  domeftiques,  emportant  beaucoup  de 
meubles,  des  tapifferies,  &c.,  pour  meubler  les  apparte- 
mens  que  mon  frère  m'avoit  affignés,  &  revenir,  plus  de 
quarante  ans  après  l'avoir  quitté,  pafler  le  refte  de  mes 
jours  avec  lui,  à  Wotton,  où  je  fuis  né.  J'ai  laiffé  ma 
maifon  de  Sayes-Court  toute  meublée,  avec  trois  do- 
meftiques,  à  mon  gendre  Draper,  qui  y  paffera  l'été  & 
tout  le  temps  qu'il  lui  conviendra.  11  Cinq  ans  après,  fon 
frère  mourut ,  lui  léguant  la  terre  de  Wotton ,  qu'il  ne 
quitta  plus.  Quant  à  Sayes-Court,  le  czar  Pierre  étant  à 
Deptford  pour  y  étudier  la  conftrudion  des  vaiffeaux, 
loua  cette  maifon  &  la  laifla,  en  partant,  dans  un  état  de 
défordre  &  de  malpropreté  que  comprendront  ceux  qui 


(i)  Cette  foiréedu  i^r  février  1685  a  laiffé  une  trace  ineffaçable  dans 
rhiftoire  d'Angleterre.  Les  artiftes  &  les  écrivains  fe  font  faits  Técho 
du  fens  moral  de  la  nation  angloife,  profondément  froiffé  par  le  fpec- 
tacle  de  cette  débauche.  (Voir  le  tableau  de  MatthewWard  à  la  National 
Gallery,  &  l'admirable  paffage  de  lord  Macaulay  au  commencement  du 
chapitre  IV.)  Macaulay  s'efl  fervi,  pour  compofer  fon  récit,  des  docu- 
mens  fournis  par  Evelyn ,  corroborés  par  ceux  échappés  à  la  plume  de 
Saint-Évremond.  (C.  R.) 
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font  au  fait  des  habitudes  du  Czar  &  de  fa  cour.  Evelyii 
y  avoit  planté  des  haies  de  houx  d'une  rare  beauté, 
hautes  &  impénétrables,  penfoit-il,  comme  des  murailles. 
L'un  des  grands  divertiffemens  de  Pierre  I",  étrange 
mélange  de  bête  fauve  &.  de  grand  homme,  confiftoit, 
après  boire,  à  fe  faire  traîner  dans  une  brouette,  puis  à 
pafler  &  repaffer  au  travers  de  ces  haies,  malgré  leurs 
épines.  C'étoit  le  cœur  du  propriétaire  qui  faignoit.  Pour 
panfer  fes  plaies,  le  gouvernement  anglois  lui  accorda 
une  indemnité  de  150  l.  ft. 

Les  dernières  années  d'Evelyn  le  conduifirent  à  une 
vieillefTe  avancée,  mais  fans  aucun  afFoiblifTement  intel- 
lectuel. Ses  lettres  en  font  foi.  Elles  s'écoulèrent  douce- 
ment dans  les  mêmes  occupations  qui  avoient  charmé  fa 
jeunelTe.  Sans  ambition  —  nous  avons  conftaté  fon  indé- 
pendance dans  fes  fondions  temporaires  de  garde  des 
fceaux  —  :  membre  de  la  Société  Royale  dès  fa  fonda- 
tion, il  en  fut  plufieurs  fois  le  fecrétaire,  mais  il  en  refufa 
la  préfidence.  Il  n'accepta  point  non  plus  la  chevalerie 
que  le  roi  Charles  II  voulut  lui  conférer.  Après  fa  mort, 
fon  petit- fils  fut  nommé  baronnet  en  1713. 

Occupé  jufqu'à  fes  derniers  momens  d'art,  de  fciences, 
de  belles-lettres,  d'archéologie,  &  même  de  poéfie  —  car 
il  compofoit  des  vers  que  l'on  eftime  encore  — ,  il  fut 
bien  l'homme  de  fon  temps  :  je  veux  dire  du  temps  de 
Charles  II.  A  fes  yeux,  Waller  étoit  avec  Hudibras  (c'eft 
ainfi  qu'il  nommoit  Buttler)  le  plus  grand  poëte  de  fon 
époque.  On  ne  rencontre  dans  fes  œuvres  ni  le  nom  de 
Shakefpeare,  ni  celui  de  Burton,  dont  VAnatomy  of  me- 
îancoly  fut  le  feul  livre  qui  fît  lever  le  doéteur  Johnfon 
deux  heures  plus  tôt.  Il  nomme  une  fois  "  ce  Milton  qui 
a  écrit  une  apologie  du  régicide  •>•>  &  ne  mentionne  pas 
davantage  Dryden.  Peut-être  l'auteur  dramatique  négligé 
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éloignoit-il  du  poëte  Phomme  auftère.  Après  tout,  il 
refte  dans  les  goûts  littéraires  d*'EveIyn  aflez  à  louer  pour 
que,  cent  cinquante  ans  plus  tard,  le  premier  M.  d'ifraeli 
ait  pu  lui  confacrer  le  paflage  fuivant  de   fon  Literary 
charaùer  :  tt  Le  nom  d'Evelyn,  dit-il  vers  la  fin  de  fon 
livre,  revient  fouvent  fous  ma  plume.  Cet  écrivain  publia 
près  de  trente  traités  divers  à  une  époque  où  le  goût  Ôi 
la  curiofité  n'avoient  pas  encore  pris  racine  en  Angle- 
terre. Son  patriotifme  ne  s'étoit  pas   refroidi  fous  les 
neiges  de  plus  de  quatre-vingts  hivers.  De  fa  main  mou- 
rante, il  libelloit  un  dernier  legs  à  fes  compatriotes.  Eve- 
lyn  nous  donne  une  aimable  idée  de  fes  ouvrages  &  de 
leur  objet  :  il  nous  enfeigne  à  planter,  puis  à  bâtir;  après 
nous  avoir  appris  à  nous  employer  utilement  à  l'exté- 
rieur de  nos  demeures,  il  eflaya  de  nous  créer  à  l'inté- 
rieur des  occupations  utiles  &  amufantes,  grâce  à  fes  tra- 
vaux fur  la  gravure,  la  peinture,  la  numifmatique,  la 
bibliophilie  ;  foit  qu'il  vante  le  goût  des  médailles  &  des 
eftampes,  foit  qu'il  cherche  à  débarraffer  Londres  de  fa 
fumée  ou  à  la  purifier  par  des  plantations,  qu'il  enrichiffe 
nos  vergers,  qu'il  bâtifie  des  glacières,  qu'il  invente  des 
falades,  philofophe  membre  de  la  Société  Royale,  fati- 
rique  raillant  la  mode  ou  moralifle  héfitant  entre  la  vie 
active  &  la  vie  contemplative,  jamais,  dans  ces  travaux 
d'une  exiftence  fi  bien  remplie,  la  meilleure  part  n'en 
fera  fuffifamment  louée.  Tant  que  la  Grande-Bretagne 
confervera  fa  prépondérance  en  Europe,  la  Sylva  d'Eve- 
lyn fe  préfentera  à  la  penfée  avec  fon  cortège  de  chênes 
triomphans.  Dans  fa  troifièrae  édition,  le  cœur  du  pa- 
triote fe  réjouit  de  fes  fuccès.  Il  dit  à  Charles  U  combien 
de  milliers  de  chênes  ont  été  plantés  &  ont  multiplié 
fous  l'infpiration  de  cet  ouvrage.  C'efi:  lui  qui  du  fond 
de  fa  retraite  fl:udieufe,  jetant  un  regard  prophétique  fur 
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notre  liècle,  aflura  le  triomphe  de  nos  efcadres  &  leur 
domination  fur  les  mers.  Demandez  à  l'amirauté  angloife 
comment  ont  été  conftruites  les  frégates  de  Nelfon  :  elle 
vous  répondra  que  ce  fut  avec  les  vieux  arbres  plantés 
par  le  génie  d'Evelyn.  11 

Outre  fes  réfidences  à  la  campagne,  Evelyn  poffédoit 
toujours  une  habitation  à  Londres.  Ce  fut  là  qu'il  mourut, 
le  27  février  1705-6.  Il  eft  enterré  à  Wotton,  où  l'on 
peut  voir  fa  tombe  &  fon  épitaphe.  Je  ne  la  tranfcrirai  pas 
ici,  préférant  reproduire  quelques  lignes  du  teftament  de 
fa  veuve,  dans  lefquelles  elle  demande  que  fon  corps 
repofe  auprès  de  celui  de  fon  mari,  u  dont  l'amour,  dit- 
elle,  &  l'amitié  m'ont  rendue  heureufe  pendant  cin- 
quante-huit ans  &  neuf  mois.  Les  foins  qu'il  prit  de  mon 
éducation  —  elle  n'avoit  pas  treize  ans  lors  de  fon  ma- 
riage —  furent  ceux  d'un  père,  d'un  amant,  d'un  ami, 
d'un  mari.  Ils  fe  font  continués  de  même  que  fa  ten- 
dreife,  fon  affection,  fa  fidélité  jufqu'au  dernier  moment 
de  fa  vie.  Je  dois  le  mentionner  par  reconnoiflance  en- 
vers fa  mémoire,  qui  me  fera  toujours  fi  chère,  &  je  ne 
dois  pas  oublier  ma  gratitude  envers  mes  parens  pour 
m'avoir  confiée  à  de  fi  dignes  mains.  11 

La  defcendance  d'Evelyn  s'éteignit  en  18 12  :  fir  Fré- 
déric, fon  arrière-petit-fils,  n'ayant  point  d'enfans,  laifia 
Wotton  à  fa  veuve,  qui,  à  fon  tour,  le  tranfmit  à  John 
Evelyn,  defcendant  de  Georges,  grand-père  de  notre 
Evelyn. 

Heureux  les  peuples  qui  confervent  &  refpeclent  ces 
traditions  :  elles  font  l'origine,  l'appui  &  la  fauvegarde 
de  l'avenir. 

E.  DE  SERMIZELLES. 
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Il  exifle  de  nombreux  portraits  d''Evelyn  peints  & 
gravés.  Voici  ceux  dont  nous  avons  pu  conftater  Pexif- 
tencc  : 

Portraits  peints  ^  dejjitiés. 

I.  Evelyn  en  1641,  à  vingt  &  un  ans;  peint  par  Vân 
der  Borcht,  peintre  allemand,  amené  en  Angleterre  avec 
Venceflas  Hollar  par  le  comte  d'Arundel  (Mémoires^  t.  P"", 

p.  15)- 

1.  Evelyn  en  1648,  à  vingt-huit  ans;  peint  par  Robert 
Walker.  "  i"  juillet  1648,  j'ai  pofé  devant  M.  Walker, 
cet  excellent  peintre,  pour  ce  portrait  où  il  y  a  une  tête 
de  mort.  îi  (Mémoires^  t.  I",  p.  2.47.) 

3.  Evelyn  en  1650,  à  trente  ans;  deffiné  à  la  mine  d'ar- 
gent par  R.  Nanteuil  en  même  temps  que  le  portrait  de 
Mrs  Evelyn  &  que  celui  de  R.  Browne.  C'eft  d'après  ces 
deflins  que  furent  gravées  les  deux  planches  dont  nous 
parlons  plus  loin.  Ces  trois  portraits  font  confervés  à 
Wotton. 

Nous  favons  en  outre  par  les  Mémoires  (t.  I",  p.  249) 
qu'un  portrait  de  Mrs  Evelyn  fut  peint  à  l'occafion  de 
fon  mariage  par  Sébaflien  Bourdon. 

4.  Evelyn  en  1685,  à  foixante-cinq  ans;  peint  par 
Godefried  Kneller.  Les  Mémoires  (t.  I",  p.  239)  nous 
apprennent  que  ce  portrait  fut  terminé  le  8  odobre 
1685.  Il  eft  aujourd'hui  à  Wotton.  Gravé  en  181 8  par 
Bragge. 

5.  Evelyn  en  1689,  ^  foixante-neuf  ans;  peint  par 
Godefried  Kneller  pour  Pepys,  l'ami  d'Evelyn.  Nous 
favons  par  les  Mémoires  (t.  II,  p.  2.99)  qu'il  fut  terminé 
le  8  juillet  1689.  Aujourd'hui  à  Wotton.  (E.  de  S.) 
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Portraits  gravés. 

I.  Evelyn,  gravé  par  Nanteuil  d''après  le  deflin  cité 
§  3 .  Il  eft  connu  fous  le  nom  du  Petit  Mylord.  Le  per- 
fonnage  eft  vu  à  mi-corps,  de  face,  légèrement  tourné 
vers  la  gauche,  la  tête  découverte,  le  bufte  enveloppé 
d'un  manteau  :  vifage  allongé,  nez  long  &  proéminent, 
jolie  bouche  ombragée  d'une  légère  mouftache,  regard 
mélancolique;  longue  perruque  retombant  négligemment 
fur  les  épaules,  col  uni  rabattu.  L'enfemble  offre  ce  type 
d'élégance  &  de  diftinclion  qui  caraclérife  les  portraits 
de  VanDyck.  Au  bas,  les  armes  d'Evelyn,  qui  font  d'azur 
au  griffon  paffant  d'or,  au  chef  d'or.  Devife  :  Bleliora 
retinete.  En  deffous,  un  palfage  d'Ifocrate  en  grec. 

Il  exifle  quatre  états  de  cette  planche,  tous  très-exaéle- 
ment  décrits  par  Robert  Dumefnil  dans  le  Peintre  gra- 
veur français^  n°  93,  article  R.  Nanteuil.  Il  eft  probable 
que  la  planche  de  ce  portrait  fe  trouve  encore  en  Angle- 
terre (voir  à  ce  fujet  une  note  de  M.  de  Montaiglon,  ar- 
ticle Nanteuil.^  dans  VAbecedario  de  Mariette^. 

n.  Evelyn,  gravé  en  1 8 1 8  en  Angleterre,  par  Bragge, 
d'après  le  portrait  de  Godefried  Kneller,  cité  §  4.  Evelyn 
eft  vieux  :  il  a  foixante-cinq  ans  (1685).  Il  eft  vu  à  mi- 
corps,  debout,  vêtu  d'une  robe  de  chambre,  le  corps  de 
profil  à  gauche,  la  tête  de  trois  quarts;  il  tient  dans  fa 
main  droite  fon  livre  de  Sylva.  Au  bas,  un  fac-fimile  de 
fon  écriture  &  la  date  de  TVotton  1704. 

3.  Evelyn,  gravé  en  1776  par  Bartolozzi,  d'après  quel- 
que portrait  de  Godefried  Kneller  ou  dans  fa  manière, 
mais  différent  du  précédent  (probablement  d'après  le 
portrait  cité  §  5). 

Enfin,  on  poffède  un  charmant  portrait  de  Mrs  Evelyn 
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gravé  en  1818  par  Meyer,  à  la  manière  angloife.  Elle  eft 
vue  en  bufte,  fans  les  mains,  de  face,  légèrement  tournée 
vers  la  gauche  :  cheveux  bouclés  encadrant  la  figure  & 
retombant  fur  les  épaules  ;pendans  d'oreilles  &  collier  de 
perles,  robe  décolletée;  figure  régulière,  expreflive,  de 
grands  yeux,  un  beau  nez,  une  jolie  bouche;  belle  per- 
fonne,  mais  plus  de  charme  encore  que  de  beauté.  Au 
bas,  ces  mots  :  "  Engraved  by  Meyer  from  an  original  dra- 
voing  by  R.  Nanteuil,  at  Paris^  1650.  ■>i  C'eft  la  gravure 
du  crayon  de  Nanteuil  citée  §  3.  (C.  R.) 


Les  quelques  pages  intitulées  :  Les  Chofes  les  plus  re- 
marquables de  Paris  ^  font  partie  d'un  volume  de  mé- 
langes provenant  de  la  colledlion  de  M.  Alexis  Monteil, 
l'érudit  auteur  de  VFIifîoire  des  François  de  divers  États. 
Je  m'en  rendis  acquéreur,  en  1852,  à  la  vente  publique 
de  cette  curieufe  colledion.  Les  nombreufes  pièces 
qui  compofent  ce  volume  ont  été  recueillies  pen- 
dant la  dernière  moitié  du  dix-feptième  &  la  première 
du  dix-huitième  fiècle.  La  date  de  celle  que  nous  pu- 
blions n'eft  pas  connue;  mais  tout  nous  porte  à  la  fixer 
vers  1660.  L'auteur,  on  s'en  apercevra  facilement,  n'eft 
pas  un  appréciateur  bien  fagace  &  bien  éclairé  des  mo- 
numens  &  des  œuvres  d'art  qu'il  recommande  à  l'atten- 
tion des  voyageurs;  mais  il  exprime  afiez  nettement, 
quoique  d'une  façon  bien  incomplète,  l'idée  que  l'on  fe 
faifoit  des  chofes  les  plus  remarquables  de  la  ville  de 
Paris  à  cette  époque.  Il  jette  çà  &  là  un  nouveau  jour 
fur  quelques  curieux  cabinets,  fur  quelques  belles  mai- 
fons,  aujourd'hui  détruites,  fur  des  monumens,  des  ta- 
bleaux, des  ftatues  alors  attribués  avec  plus  ou  moins  de 
raifon  à  des  artiftes  à  qui  on  les  contefte  aujourd'hui.  Il  fe 
peut  donc  que  la  critique  contemporaine  trouve  quel- 
ques motifs  de  contefter  ou  de  modifier  certaines  prove- 
nances ou  certaines  attributions  confacrécs  par  le  temps 
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&  infirmées  par  la  fcience.  C'eft  ce  qui  nous  a  fait  penfer 
que  ce  petit  mémorandum  ne  feroit  pas  déplacé  à  la  fuite 
de  nos  deux  voyageurs. 


Paulin  PARIS 

CDe  rinftitut). 


PREFACE 

DE  L'ÉDITEUR  DE  iSa^ 


C'est  en  1698  que  le  docteur  Martin  Lifter,  méde- 
cin de  grande  réputation,  à  Londres,  écrivit  &  pu- 
blia l'ouvrage  que  l'on  oiïre  une  féconde  fois  au  public. 
Il  avoit  accompagné  le  comte  de  Portland  dans  fon  am- 
baflade  en  France  pour  les  négociations  de  la  paix  de 
Rifwick. 

Dans  cette  circonftance,  le  dodeur  Lifter  pafla  à  Paris 
fix  mois,  qu'il  employa  à  converfer  av-ec  les  gens  lettrés 
de  cette  capitale,  à  examiner  fous  leurs  divers  afpecls  les 
curiofités  naturelles  ou  artiftiques  &  les  antiquités,  les 
bibliothèques  &  les  jardins,  les  palais  &  les  hôtels  des 
particuliers.  Des  notes  qu'il  avoit  prifes,  il  compofa  un 
volume,  qu'il  publia  à  fon  retour,  fous  le  titre  de  Voyage 
à  Paris  en  1698. 

Mainte  anecdote  fur  des  perfonnages  de  diftindion 
ajoute  à  l'intérêt  de  fon  récit  :  fes  nombreufes  réflexions 
&  fes  remarques  annoncent  le  favant  profond,  l'homme 
du  monde  éclairé  &  l'honnête  homme  accompli. 

On  a  penfé  que  cet  ouvrage,  bien  accueilli  lors  de  fa 
publication,  valoit  la  peine  d'être  publié  de  nouveau. 
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moins  encore  pour  fa  rareté  que  pour  la  curiofité  que 
doivent  exciter  fes  defcriptions  d'une  magnificence  & 
d'une  grandeur  qui  ne  font  plus.  L'éditeur  a  jugé  à  pro- 
pos d'ajouter  à  fon  texte  de  nombreufes  notes  biogra- 
phiques &  hiftoriques  &  des  éclairciffemens  fur  plufieurs 
des  hommes  connus  dont  il  y  eft  parlé.  C'eft  de  ces  addi- 
tions feulement  qu'il  entend  accepter  la  refponfabilité. 


ESSAI 


LA  VIE  DU  DOCTEUR  LISTER. 


MARTIN  Lifter  naquit  vers  l'an  1638.  Sa  famille, 
originaire  du  Torkshire^  s'étoit,  à  l'époque  de  fa 
naifTance,  établie  dans  le  comté  de  Buckingham  &  avoit 
déjà  fourni  plulieurs  hommes  diftingués  dans  l'art  de  la 
médecine.  Il  faut  noter  parmi  eux  Sir  Mathieu  Lifter,  qui 
eut  l'honneur  infigne  d'être  le  médecin  de  Charles  I"  & 
préfident  du  collège  des  médecins. 

Martin  eut  l'avantage  d'être  élevé  fous  la  diredtion  de 
Sir  Mathieu  fon  oncle  :  placé  au  collège  de  S.  John  à  Cam- 
bridge, il  y  reçut  en  1658  le  grade  de  bachelier,  &  à  la 
reftauration,  en  1660,  il  fut,  grâce  à  fon  royalifme  ferme 
&  décidé,  nommé,  par  ordre  royal,  membre  de  ce  collège. 
Deux  ans  après,  il  fut  reçu  maître  es  arts,  &,  s'adonnant  à 
l'étude  des  fciences  médicales,  il  alla  voyager  en  France 
pour  travailler  aflidûment  à  élargir  le  cercle  de  fes  con- 
noilTances.  En  1670,  il  revint  en  Angleterre  &  s'établit 
à  York,  où  il  acquit  à  jufte  titre  une  grande  réputation  de 
talent  &  de  fcience  dans  fon  art. 

Le  temps  qu'il  pouvoit  dérober  à  l'exercice  de  fa  pro- 
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feffion  il  le  confacroit  avec  autant  de  zèle  que  de  goût  à 
des  recherches  furPhiftoire  naturelle  &  les  antiquités  des 
diverfes  provinces  d'Angleterre,  particulièrement  fur 
celles  du  nord  :  &  il  entreprit  plufieurs  voyages  dans  ce 
feul  but.  Les  communications  qu'il  fut  ainfi  à  portée  de 
faire  à  la  Société  royale  fur  divers  fujets  de  météorolo- 
gie, d'hydrologie,  de  minéralogie,  de  botanique,  de  zoolo- 
gie, d'anatomie,  de  pharmacie,  d'antiquités  :  les  traités 
fpéciaux  qu'il  avoit  antérieurement  publiés  fur  l'hiftoire 
naturelle,  furent  affez  nombreux  &  d'une  affez  grande  im- 
portance pour  le  faire  admettre  dans  cet  illuftre  corps.  Il 
donna  auffi  au  mufée  Ashmoléen  d'Oxford  un  grand  nom- 
bre de  monnoies  anciennes,  d'autels,  d'autres  antiquités 
&  de  curiofités  naturelles.  Il  fit  auffi  préfent  à  ce  même 
mufée  des  deffins  originaux  faits  par  fes  filles  pour  le  Sy- 
nopjîs  conchylîorum.  Sa  réputation  avoit  alors  atteint  un  \\ 
haut  point  dans  tout  le  royaume,  que  fi  éloigné  qu'il  fût 
de  la  métropole,  on  le  prefla  de  s'y  établir.  Cédant  aux 
folHcitations  de  fes  amis  &  du  public,  il  fe  fixa  à  Londres 
en  1683.  Au  printemps  de  la  même  année  il  reçut  d'Ox- 
ford le  diplôme  de  dodeur  en  phyfique  à  la  recomman- 
dation fpéciale  du  lord  chancelier,  &  bientôt  après  il  fut 
nommé  membre  du  collège  des  phyficiens  (i). 

Occupé  fans  relâche,  durant  le  long  efpace  de  vingt-fix 
ans,  des  devoirs  de  fa  profeffion  &  d'autres  études  fati- 
gantes, il  jugea  prudent  de  fe  donner  enfuite  un  peu 
plus  de  repos.  Sa  fanté  étoit  fort  affoiblie;  pour  la  rétablir, 
il  faifit  avec  empreffement  l'occafion  d'aller  en  France  à 
la  fuite  de  l'ambafladeur  :  l'expérience  lui  avoit  appris 


(1)  J'ai  dû  me  fervir  de  ce  terme  qui,  tout  en  ayant  le  même  fens 
que  celui  de  médecin,  a  en  anglois  une  fignification  plus  honorable.  En 
Angleterre,  la  poffeflion  de  ce  titre  a  donné  lieu  à  des  procès.  (E.  de  S.) 
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que  l'air  de  ce  pays  où  il  avoit  déjà  fait  deux  voyages 
lui  étoit  falutaire.  Il  y  pafla  fix  mois;  &  à  fon  retour  il 
écrivit  pour  la  fatisfadioii  du  public  le  récit  de  ce  qu'il 
avoit  vu  &  remarqué  dans  la  capitale  de  ce  pays. 

En  1709,  la  maladie  du  docteur  Hannes  lui  valut  le  ti- 
tre de  médecin  ordinaire  de  la  reine  Anne.  Il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cet  honneur,  car  en  février  1712  (N.  S.), 
il  mourut  dans  fa  foixante-quatorzième  année,  ufé  par 
rage  &  les  infirmités. 

Après  cette  efquifle  de  la  vie  de  Lifter,  telle  que  j'ai  pu 
la  tracer  fur  les  rares  matériaux  que  le  hafard  m'a  four- 
nis, le  lecteur  fera  peut-être  bien  aife  de  trouver  ici 
quelques  remarques  concifes  fur  fes  écrits  &  fur  leur  ca- 
raftère. 

Quoiqu'on  ait  noté  dans  les  écrits  de  Lifter  des  idées 
hafardées  &  trop  d'attachement  aux  doftrines  des  an- 
ciens auteurs,  ils  ne  font  pourtant  pas  dépourvus  d'ob- 
fervations  folides  &  nombreufes,  réfultat  de  fa  propre 
expérience. 

Il  n'eft  point  d'ouvrage  qui  donne  une  meilleure  preuve 
de  l'exaditude  de  fa  critique  que  fes  Exercitationes  de 
fontïhus  medicatis  Angïia. 

Le  même  éloge  s'applique  à  fes  Exercitationes  fex  médi- 
cinales^ publiées  d'abord  en  1694,  puis,  de  nouveau,  avec 
des  additions,  fous  le  titre  de  Oào  exercitationes^  &c.,  en 
1697, quand  fa  fanté  déjà  chancelante  lui  impofoit  la  né- 
ceflité  d'une  vie  plus  fédentaire  &  l'abandon  d'une  pro- 
feffion  fatigante.  Les  maladies  dont  il  s'y  occupe  font 
l'hydropifie,  le  diabète,  l'hydrophobie,  le  mal  vénérien, 
le  fcorbut,  la  goutte,  le  calcul  &  la  petite  vérole. 

Pour  le  traitement  de  l'hydropifie,  il  met  fa  principale 
confiance  dans  les  purgatifs  draftiques  6c  une  févère  ab- 
rtinence  de  liquides. 
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Il  penfe  que  le  diabète  confifte  dans  le  relâchement  des 
vaifTeaux  rénaux.  Il  n'admet  pas  la  faveur  fucrée  dans  les 
premières  périodes  de  la  maladie  ;  &  il  cite  un  exemple 
d'une  guérifon  opérée  par  la  boiflbn  abondante  de  vin 
où  l'on  avoit  fait  bouillir  du  gingembre,  en  donnant  au 
malade  du  petit-lait  pour  apaifer  fa  foif. 

Pour  l'hydrophobie,  il  affirme  que  perfonne  n'en  gué- 
rit jamais,  une  fois  que  la  terreur  de  l'eau  s'eft  manifeftée. 
Il  raconte  Phiftoire  d'un  certain  Corton  qui  eft  fort  cu- 
rieufe  &  digne  d'être  lue. 

Il  confidère  le  mercure  comme  le  grand  fpécifique  du 
mal  vénérien  :  mais  à  fon  avis  un  antidote  eft  néceffaire 
pour  combattre  certains  effets  du  remède  lui-même  ;  & 
cet  antidote  c'eft  le  gayac. 

Le  calcul  eft,  dit-il,  identique  à  la  vraie  pierre.  C'eft 
aux  fubftances  ingérées  qu'il  l'attribue  &  à  lafoibleffe  des 
organes  fécrétoires  :  ceux-ci  font  à  fon  avis  la  caufe  fine 
quâ  non  de  la  maladie. 

Il  attribue  l'origine  de  la  goutte  à  la  débilité  des  orga- 
nes deftinés  à  la  fécrétion  des  humeurs  dans  les  articula- 
tions. Pour  le  traitement,  une  grande  abftinence  de  foli- 
des  auffi  bien  que  de  liquides.  Parva  cibatio  fummœ  cura 
fît^  c'eft  là,  dit-il,  une  règle  d'or. 

Sur  le  fcorbut,  comme  on  pouvoit  s'y  attendre,  rien 
qui  mérite  d'être  remarqué  :  mais  à  propos  de  la  petite 
vérole  il  blâme  févèrementle  traitement  rafraîchiflant  in- 
troduit par  Sydenham,  &  Sydenham  pour  l'avoir  fait.  Il 
exprime  une  préférence  décidée  pour  les  remèdes  dits 
ûlexîpharmaques . 

Sa  DlJJertatio  de  hiimoribiis^  la  dernière  de  fes  produc- 
tions &  l'œuvre  de  fa  vieillefle,  eft  pleine  d'affertions 
gratuites  &  hypothétiques  &  de  réfutations  des  autres 
théoriftes.  Il  s'y  montre  aufli   févère  pour  Dracke  & 
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Ruyfch  qu'il  l'avoit  été  pour  Sydenham  dans  fon  Traité 
de  la  petite  vérole. 

Il  publia  aufli  dans  les  TranfaSlions  philofophiques  une 
quarantaine  d'articles,  fans  compter  les  ouvrages  fui- 
vans  : 

Hifîorice  Antmalium  très  tra&atus  :  tinus  de  Aranets;  aîter 
de  Cochleis  terrefîribus  ^  fluviatilibus  ;  tertius  de  Cochleîs 
marinis^  in-4%  1678. 

Exercitatio  anatomica  de  Cochleis  maxime  terreftribus,  CST* 
Limacibus^  in-8%  1694. 

Exercitatio  altéra  anatomica  de  Buccinis  fluviatilibus  ^ 
marinis^  in-8°,  1695. 

Exercitatio  anatomica  tertia  Conchyliorum  bivalvium.,  in-4», 
1699. 

Il  publia  encore  une  édition  de  l'ouvrage  de  Godard, 
fur  les  infeftes  :  il  le  refondit  prefque  entièrement  &  y 
mit  beaucoup  plus  de  méthode. 

Mais  de  les  ouvrages,  celui  dont  je  dois  m'occuper  au- 
jourd'hui, c'eft  fon  voyage  de  Paris.  Je  n'ai  été  encouragé 
à  le  donner  au  public  que  par  le  déiir  de  faire  partager  à 
ceux  qui  pourroient  ne  l'avoir  jamais  lu,  le  plaifir  que  j'ai 
eu  à  le  parcourir.  Qu'il  obtienne  l'approbation  de  tout  le 
monde,  je  n'ofe  m'en  flatter,  car  je  fais  combien  les  lec- 
teurs en  général  ont  peu  de  goût  pour  tout  ce  que  le 
temps  a,  je  ne  dirai  pas  feulement  vieilli,  mais  fait  ou- 
blier. 

Ceux-là  feuls  que  leurs  préjugés  ou  la  rareté  du  vo- 
lume ont  empêchés  de  le  lire,  ont  pu  fe  refufer  à  croire 
qu'il  contînt  une  quantité  de  chofes  curieufes.  Il  faut 
pourtant  reconnoître  qu'il  s'y  rencontre  quelques  baga- 
telles, comme  fi  l'auteur  s'étoit  borné  à  tranfcrire  fon 
journal;  &  le  fliyle  en  eft  fort  négligé.  C'eft  néanmoins 
un  fait  avéré  qu'il  fut  aflez  bien  accueilli  pour  engager 
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l'auteur  à  le  réimprimer  l'année  fuivante  (i).  Ceci  dut 
lui  donner  d'autant  plus  de  fatisfadion  qu'on  avoit  ef- 
fayé  de  tourner  en  ridicule  non-feulement  le  livre,  mais 
auffi  l'auteur  lui-même  à  propos  de  fon  livre.  Son  prin- 
cipal critique  fut  le  dofteur  William  King,  légifte  re- 
marquable pour  fa  verve  fatirique  &  le  férieux  de  fon 
perfiflage.  Ridentem  dïcere  veriim  qiiis  veîat?  Telle  étoit  fa 
devife,  &  dans  cette  circonftance,  il  imagina  de  donner 
une  parodie  du  voyage  de  Lifler  en  écrivant  un  voyage 
analogue,  mais  fictif,  de  Paris  à  Londres  qu'il  attribuoit  à 
Sorbière,  lequel  trente  ans  auparavant  avoit  publié  un 
voyage  qu'il  avoit  réellement  fait  en  Angleterre  &  qui 
étoit  fi  remarquable  pour  fes  inexactitudes  &  fon  igno- 
rance des  mœurs  &  des  ufages  de  ce  pays  où  il  avoit 
palTé  trois  mois,  qu'en  pareil  cas  l'emploi  de  fon  nom  de- 
venoit  à  lui  feul  une  fatire. 

Peut-être  ne  déplaira-t-il  pas  au  leéleur  de  connoître 
quelques  échantillons  de  l'œuvre  ironique  du  docteur 
King;  je  vais  donc  lui  en  citer  deux  ou  trois  paflages  des 
plus  vifs  &  des  plus  plaifans. 

u  Quoique,  "  dit-il  en  faifant  allufion  à  l'amour  de  la  na- 
ture dont  le  dodteur  Lifter  fe  dit  poffédé  dans  fon  intro- 
duction, u  quoique  j'eufle  fait  rencontre  d'un  gentleman 
anglois  qui  m'avoit  offert  de  me  montrer  les  princes  du 
fang,  les  principaux  miniftres  d'État,  &c.,  je  ne  laiifai 
pas  de  le  remercier  de  fa  civilité  &  je  lui  dis  tout  net 
que  j'avois  bien  plus  de  plaifir  à  voir  le  brave  John  Sharp 
de  Hackney,  criant,  en  bloufe  blanche,  les  navets  à  un 


(i)  Je  doute  fore  de  Texiftence  de  cette  deuxième  édition  donnée  en 
1700,  peut-être  y  a-t-il  eu  un  titre  renouvelé,  &  d'ailleurs  dans  fa 
Préface  (page  2)  le  dofteur  Henning  dit  que  c'eft  la  féconde  fois  que  le 
voyage  de  Lifter  cft  offert  au  public.  (B.  J.  P.) 
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liard  la  botte,  que  Sire  Charles  Cotterel  faifant  faire  place 
à  un  ambafladeur  :  &  que  j'avois  bien  plus  de  goût  &  de 
facilité  pour  me  mettre  dans  la  tête  la  phyfionomie  d'une 
centaine  de  raauvaifes  herbes  que  celles  de  cinq  ou  tix 
princes.  " 

Un  peu  plus  loin  :  u  La  raifon  qui  fait  qu'il  y  a  bien  plus 
de  bateaux  aû-deflbus  du  pont  qu'au-delTus,  c'eft  qu'il  y 
a  là  une  douane,  &c.,  &  ce  qui  fait  qu'il  refte  là  tant  de 
fi  grands  navires  de  toute  forte  &  de  toute  nation,  c'eft 
qu'ils  ne  peuvent  pas  pafler  fous  le  pont.  (Ouf!)  Mais  en 
revanche  il  y  a  bien  des  petites  barques  qui  paflent  des 
balais,  du  pain  d'épice,  du  tabac,  &  de  quoi  boire  la 
goutte.  (Ah  bravo  !  )  " 

Puis  encore,  &  c'eft  le  dernier  morceau  de  cette  paro- 
die que  je  veuille  citer:  "Je  me  promenois  dans  S.  James- 
Park.  Il  n'y  a  là  ni  pavillons,  ni  décorations  de  treillages 
&  de  fleurs,  mais  bien  une  immenfe  quantité  de  canards. 
C'étoit  furprenant  à  voir  :  &  je  ne  pus  m'empêcher  de 
dire  à  M.  Johnfon,qui  avoit  bien  voulu  m'accompagner 
dans  cette  promenade,  qu'à  coup  fur  toutes  les  mares 
d'Angleterre  avoient  contribué  pour  leur  part  à  cette 
profufion  de  canes.  Ce  mot  lui  fit  tant  de  plaifir  qu'il 
courut  foudain  à  un  vieux  monfieur  qui  étoit  aflis  dans 
un  fauteuil  à  leur  donner  à  manger,  lequel  fe  leva  d'un 
air  très-obligeant,  m'embrafla,  me  baifa  fur  les  deux 
joues,  &  m'invita  à  dîner  en  me  difant  combien  il  m'étoit 
obligé  des  complimens  que  j'avois  adreffés  aux  canards  de 
Sa  Majefté.  " 

Notre  fatirique  ne  s'en  tint  pas  là,  mais  jugea  à  pro- 
pos de  prendre  pour  but  de  fes  farcafmes  le  docteur  & 
fon  édition  d'Apicius.  Pour  cette  fois  ce  fut  un  poème 
qu'il  intitula  :  LPArt  de  la  Citijîne  à  Pimitation  de  PArt 
poétique  d'^Horace,   Il   radreffe  au    docteur  Lifter   qu'il 
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fait  en  quelqjiie  forte  le  héros  de  la  pièce.  En  voici  le 
début  : 

Ingénieux  Lifter,  te  fembleroit-i)  bon 
Qu'à  Cynthie  on  donnât  pour  gorge  un  faucilTon, 
Des  pieds  de  veau;  pour  bras,  les  ailes  d'une  dinde? 
Peignant  ainfi,  Kneller  n'eût  point  gravi   le  Pinde. 

Un  peu  plus  loin  il  dit  : 

S'il  vivoit  ce  poëte,  &  s'il  pouvoit  chanter 
Ton  voyage,  ô  Lifter,  tes  exploits  :  te  vanter. 
Héros  qui  fus  braver  &  Paris  &  fes  filles 
Pour  en  goûter  la  foupe,  &  manger  des  morilles  ! 

Dans  tout  cela,  il  y  a  au  moins  autant  d'injuftice  &  de 
mauvaife  foi  que  de  talent.  Au  relie,  le  public  goûta  peu 
la  plaifanterie ,  encore  que  l'écrivain  dans  fa  tendrefle 
pour  fon  œuvre  ait  eu  foin  de  fe  faire  fouvent  connoître 
comme  l'auteur  des  voyages  de  Sorbière  à  Londres. 

Tous  les  ouvrages  de  Lifter  fourniftent  la  preuve  du 
foin  minutieux  qu'il  apportoit  dans  fes  obfervations  :  &, 
dans  ceux  qui  font  plus  fpécialement  anatomiques,  de  l'in- 
fatigable attention  qu'il  mettoit  à  rechercher  &  à  déve- 
lopper dans  leurs  plus  menus  détails  laftructure  du  corps 
humain  &  celle  des  animaux  inférieurs.  Le  grand  repro- 
che à  lui  faire  c'eft  cet  amour  exceffif  de  la  controverfe 
&  fa  févérité  envers  les  phyficiens  même  les  plus  diftin- 
gués  qui  avoient  le  malheur  de  différer  d'opinion  avec 
lui.  En  plus  d'une  occafion  le  grand  Sydenham  fut  l'ob- 
jet de^  fon  aigre  critique,  je  dirois  prefque  de  fa  grof- 
fièreté.  Parlant  de  lui  en  gros  avec  d'autres  favans,  il 
emploie  l'injuftifiable  défignation  de  ms  gens^  mflri  ho- 
mmes. C'eft  à  lui  qu'il  fait  allufion  lorfqu'il  mentionne 
ces  vains  &  récents  commentateurs  de  la  nature  qui  cher- 
chent à  jouer  le  philofophe,  au  moyen  d'explications  en 
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Pair  de  la  nature  des  maladies  &  de  leurs  remèdes,  pour 
s'attirer  ainfi  quelque  crédit  auprès  des  ignorans.  Tels 
font,  ajoute-t-il,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  étudié  la  pliyfi- 
que  à  fond  &  pour  tout  de  bon.  Il  faut  dire,  au  contraire, 
à  l'éloge  de  Sydenham  que,  bien  qu'il  fe  plaigne  fouvent, 
&  de  façon  à  montrer  qu'il  en  étoit  touché,  de  la  dureté 
&  de  l'injuftice  de  fes  contemporains,  jamais  il  n'en  dé- 
figne  aucun  par  fon  nom. 

Ces  ménagemens  ne  furent  pas  du  goût  de  l'illuftre  & 
prodigieux  anatomifte  Ruyfch.  Stigraatifé  par  Lifter, 
dans  fa  differtation  fur  les  humeurs,  il  céda  à  fon  irritabi- 
lité naturelle  &  repoufla  l'attaque  avec  chaleur  &  en  ap- 
parence avec  juftice.  u  Perfonne,  ■>•■  dit-il,  dans  la  préface 
de  fon  TJjefûurits  anatomiciis  novus^  u  perfonne  ne  pourra 
nier  qu'il  ne  foit  fort  indécent  à  Martin  Lifter,  Anglois, 
l'avocat  de  l'exiftence  des  glandes  dans  les  vifcères,  de 
m'accufer  à  plufieurs  reprifes  dans  fon  Traité  des  humeurs 
d'avoir  avancé  des  fauffetés.  Ce  feroit  avec  bien  plus  de 
juftice  qu'on  lui  renverroit  cette  accufation,  à  lui  qui  a 
eu  la  préfomption  de  décider  fur  des  objets  qu'il  n'avoit 
jamais  vus.  Comment  fouifrir  que  de  pareils  calomnia- 
teurs fe  mêlent  de  prononcer  fur  ce  qu'ils  ignorent  com- 
plètement? 

u  Bien  plus,  dans  divers  pafTages  de  ce  traité,  je  fuis  le 
fujet  de  fes  attaques  parce  que,  fuivant  lui,  j'aurois  fou- 
tenu  en  public  (tandis  que  je  ne  l'ai  jamais  dit  ni  écrit) 
que  je  niois  complètement  l'exiftence  des  glandes  dans  le 
corps  :  &  que,  quant  à  celles  du  cerveau,  j'affirmois  que 
ce  n'étoit  que  de  la  graifte,  &c.  J'apprendrois  avec  plaifir 
pourquoi  il  n'a  cité  ni  le  paftage  ni  tout  au  moins  l'ou- 
vrage où  je  me  ferois  exprimé  de  la  forte;  &,  certes! 
quiconque  a  lu  ce  que  j'ai  publié,  fait  bien  que  c'eft  tout 
le  contraire! 
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«  Je  ne  vais  cependant  pas  m^irrôter  à  infulter  ce  cham- 
pion des  glandes,  parce  que  le  hafard  a  voulu  qu'il  pen- 
fàt  autrement  que  moi  &  que,  les  yeux  fermés  aux  dé- 
couvertes modernes  &  obftinément  attaché  à  fes  vieilles 
hypothèfes,  il  eiïaye  de  réfuter  mes  doctrines,  fans  avoir 
eu  feulement  Poccafion  de  voir  les  nouvelles  pièces  & 
les  préparations  qui  font  dans  mon  cabinet!  ii 

Il  eft  bon  d'obferver  que  Lifter,  tout  en  fe  laiflant  aller 
fi  aifément  à  fon  goût  pour  le  farcafme,  fe  donne  toutes 
les  peines  du  monde  pour  fe  perfuader  à  lui-même  & 
faire  croire  aux  autres  qu'il  a  en  averfion  cette  févérité 
impolie  :  y^  qi/^  tamen  inurhauitate  maxime  ahhorreo. 

On  pourroit  dire,  pour  excufer  ce  défaut,  qu'il  eft  le 
feul  que  la  poftérité  lui  connoiffe  (i). 


(i)  Le  Manuel  de  Lowndes,  nouvelle  édition,  aideroit  à  compléter  la 
partie  bibliographique  de  cette  notice,  encore  qu'on  n'y  trouve  pas 
le  détail  de  ce  que  Lifter  a  publié  dans  les  Tranfacîlojis  philo fophlques. 
(E.  de  S.) 

M.  le  do(fleur  Henning  a  oublié  un  des  ouvrages  les  plus  eftimés  de 
Lifter,  c'eft  fon  édition  d'Apicius  Cœlius.  Londres,  Bowyer,  1705, 
in-8°,  tirée  à  cent  vingt  exemplaires  &  réimprimée  en  1709,  à  Amfter- 
dam.  C'eft  d'autant  plus  étonnant  qu'il  rapporte  (page  9)  l'allufion  iro- 
nique faite  par  King  à  l'Apicius.  Si  ce  livre  fingulier  a  été,  comme 
Lifter  paroit  aDTez  bien  le  prouver,  écrit  du  temps  d'Héliogabale,  on 
peut  dire  que  la  cuifine  du  moyen  âge  étoit  la  même  que  la  cuifine 
romaine.  (B.  J.  P.) 


EPITRE  DEDICATOIRE. 


A  SON  EXCELLENCE  JOHN, 

Lord  Soinmers^  baron  cPEvesham^  lord  grand  chancelier 
^  Vun  des  lords-jiifticiers  (i)  d'Angleterre, 


Mylord  , 

C'eft  fur  la  fagefle  que  repofent  la  juftice  &  l'équité, 
&  il  ne  femble  pas  qu'elle  foit  accomplie  li  elle  ne 
comprend  auffi  la  philofophie,  les  fciences  naturelles  & 
tout  ce  qui  eft  de  bon  goût  dans  les  arts.  Il  eft  certain, 
Mylord,  à  l'honneur  de  votre  haute  polition,  que  c'eft 
parmi  vos  prédécefleurs  que  l'on  compte  les  plus  grands 
philofophes  de  ce  fiècle;  &  Votre  Seigneurie  ne  leur  cède 
en  rien;  comme  11  rien  en  effet  ne  favoit  mieux  infpirer 
l'équité  qu'une  jufte  appréciation  des  arts  &  des  fciences 
utiles.  C'eft  là  ce  qui  m'enhardit  à  préfenter  à  Votre  Sei- 


(i)  Lord-jufîicier,  fyiionynie  de  régent.  C'étoient  les  lords-jufticiers  qui 
adminiftroient  l'Angleterre  durant  les  voyages  que  faifoit  Guillaume  III 
fur  le  continent.  (E.  de  S.) 
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gneurie  ce  tableau  reftreint  de  la  magnifique  &  noble 
ville  de  Paris,  &  de  la  cour  de  ce  grand  Roi  qui  a  tant  & 
Il  longtemps  inquiété  PEurope  &  coûté  en  particulier  à 
l'Angleterre  tant  de  tréfors  &  de  fang.  Peut-être,  Mylord, 
pourrez-vous,  pour  vous  diflraire,  confacrer  une  heure 
de  loifir  à  ces  pages  où  je  me  flatte  que  vous  ne  rencon- 
trerez rien  qui  puifle  vous  déplaire,  mais  de  fimples  faits 
avec  les  remarques  d'un  obfervateur  fans  préjugés.  Et 
pour  ne  point  vous  importuner  plus  longtemps  au  milieu 
de  vos  occupations  fi  laborieufes  &  li  utiles,  je  vous  de- 
mande la  permiffion  de  me  dire, 
Mylord, 

De  Votre  Seigneurie  ^ 

Le  très-humble  ^  très-ohéijfant  ferviteur^ 

Martin  Lister. 


VOYAGE  A  PARIS 


EN    1698. 


€» 


AU   LECTEUR. 


C'est  furtout  pour  fatisfaire  ma  curiolité  &  m'amufer 
du  fouvenir  de  ce  que  j'ai  vu,  que  j'ai  écrit  ce  petit 
livre.  Je  cherchois  à  m'occuper  en  un  lieu  où  je  n'avois 
guère  autre  chofe  à  faire  qu'à  me  promener  çà  &  là,  &  où 
je  n'ignorois  pas  que  mon  titre  d'étranger  me  donnoit  un 
libre  accès  auprès  des  hommes  &  des  chofes.  LesFrançois 
fe  piquent  de  civilité  ;  ils  bâtiirent  &  s'habillent  principa- 
lement pour  paroître.  Ce  goût-là  fert  la  curiofité  des 
étrangers  &  la  leur  fait  agréer. 

Mais  à  quoi  bon  un  nouveau  voyage  à  Paris,  dans  une 
ville  fi  connue?  Pour  cette  excellente  raifon,  de  m'épar- 
gner  la  peine  à  mon  retour  de  recommencer  trop  fouvent 
le  même  récit. —  Mais  nous  favons  déjà  tout  ce  que  vous 
pouvez  dire,  ou  nous  pouvons  le  lire  dans  VEtat  de  la 
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France  Qj^  ou  dans  la  Defcrîption  de  Paris  (a),  deux  livres 
qui  fe  trouvent  chez  tous  les  libraires  de  Londres.  ■ — 
Vous  le  pouvez,  il  eft  vrai,  &  je  vous  engage  à  ne  les  pas 
négliger  li  vous  voulez  bien  juger  de  la  grandeur  de  la 
cour  de  France  &  de  rimmenfité  de  Paris.  Ce  font  là  des 
lunettes  dont  moi  aulTi  j'ai  voulu  eflayer  ;  mais  j'ai  trouvé 
qu'elles  n'alloient  pas  à  ma  vue  :  j'ai  réfolu  de  m'en  paf- 
fer,  &  comme  il  s'agifToit  d'une  grande  ville  &  de  vaftes 
palais,  j'ai  penfé  que  je  pouvois  bien  ne  pas  me  fervir  de 
loupes  ni  de  microfcopes. 

Mais  pour  vous  mettre  de  fuite  à  l'aife,  je  vous  pro- 
mets, lefteur,  de  ne  pas  vous  ennuyer  de  cérémonies 
d'Etat  ou  d'Eglife,  ni  de  politique.  Ce  n'étoit  jamais  de 
mon  plein  gré  que  j'y  prenois  part;  &  il  falloit  pour  cela 
ou  que  la  converfation  l'exigeât  ou  que  ma  promenade 
me  fût  prefcrite  à  l'avance.  Vous  verrez  fans  peine  à 
mes  obfervations  que  je  fuis  plus  difpofé  à  faire  ma  cour 
à  la  nature  qu'aux  puiflances.  J'avois  plus  de  plaifir  à  voir 
monfieur  Braman  (3)  bêcher  en  vefte  blanche  dans  le 
jardin  du  Roi  &  y  femer  fes  couches,  que  de  voir  Mon- 
fieur de  Saindot  introduire  un  ambaffadeur;  &  j'avois 
plus  de  goût  &  d'aptitude  à  retenir  le  nom  &  la  phy- 
fionomie  d'une  centaine  de  plantes,  que  celle  de  cinq  ou 


(i)  Livre  du  plus  haut  intérêt,  dont  il  y  a  eu  un  grand  nombre 
d'éditions  de  1649  à  1748. 

(2)  De  Germain  Brice,  autre  livre  fort  curieux  dont  il  y  a  eu  neuf 
éditions,  [favoir  :  1684  C&  1685),  (réimprimé  à  la  Haye,  1685J),  1687, 
1698,  1700,  1706,  1713  (réimprimé  à  Amfterdam,  1718),  1717,  1725 
&  1752  (celle-ci  faite  en  effet  en  1736).  (B.  J.  P.) 

(3)  Le  nommé  Braman  a  le  foin  particulier  de  la  culture  des  fim- 
ples  &  a  la  direcflion  de  tout  ce  qui  dépend  du  jardin.  Ses  foins  &  fon 
habileté  ont  été  fi  loin,  qu'il  eft  parvenu  à  affembler  jufqu'au  nombre 
de  5000  plantes  différentes  des  quatre  parties  du  monde,  &c.  (Brice, 
1698,  II,  16.)  V.  p.  8,  la  parodie  de  ce  paffage.  (B.  J.  P.) 
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fix  princes.  Après  tout,  j'aurois  bien  préféré  une  pro- 
menade le  long  de  la  plus  miférable  haie  en  Languedoc 
aux  plus  belles  allées  de  Verfailles  &  de  Saint-Cloud, 
tant  je  mets  la  fimple  nature  avec  un  beau  foleil  au- 
deffus  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  le  plus  exquis  fous  un 
climat  froid  &  ftérile.  J'ai  encore  un  autre  motif  pour 
ne  vous  importuner  que  bien  peu  d'affaires  de  cour, 
c'eft  que  je  n'a  vois  pas  plus  à  m'occuper  de  l'ambaflade  (i) 
que  de  la  manœuvre  du  vaiffeau  qui  m'avoit  amené.  Il 
me  fuffit  à  moi,  comme  au  refte  du  peuple  anglois,  d'en 
reffentir  les  bons  eifets,  &  de  paffer  cette  vie  dans  la  paix 
&  la  tranquillité.  C'eft  un  bonheur  pour  nous  quand  les 
rois  fe  raccommodent  :  c'étoit  là  le  but  de  cette  ambaf- 
fade  (_!!),  &  j'efpère  que  cela  durera  tout  le  temps  qui 
me  refte  à  vivre. 

Mylord  ambafladeur  fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
diftinélion  par  le  roi,  les  princes  &  les  miniftres.  Il  eft 
fur  que  les  François  font  la  nation  la  plus  polie  du  monde 
&  favent  complimenter  &  recevoir  de  bien  meilleur  air 
que  le  refte  de  l'Europe.  Cependant  la  généralité  du 
royaume  fentoit  vivement  la  néceiïïté  de  la  paix  :  quel- 
ques bigots,  quelques  officiers  réformés  (3)  fe    mirent 


(i)  L'ambaffade  dont  il  s'agit  venoit  négocier  le  traité  de  paix  qui, 
de  la  maifon  où  les  pourparlers  avoient  eu  lieu  &  qui  appartenoit  au 
roi  Guillaume,  prit  le  nom  de  paix  de  Rifwick.  (Henning.) 

(2)  Sa  durée  ne  dépaffa  guère  trois  ans.  A  la  mort  du  roi  Jacques, 
le  6  feptembre  1701,  Louis  XIV,  non-feulement  reconnut  fon  fils  comme 
roi  d'Angleterre,  mais  encore  difpofa  le  roi  d'Efpagne,  le  pape  &  le 
duc  de  Savoie  à  en  faire  autant.  Ceci,  regardé  avec  raifon  par  la  cour 
d'Angleterre  comme  une  violation  diredle  du  traité  de  Rifwick,  le 
comte  de  Manchefter  reçut  ordre  de  quitter  Paris  fans  prendre  congé, 
&  la  guerre  fut  déclarée.  (Henning.) 

(3)  En  France,  les  militaires  fe  plaignoient  du  traité,  qu'ils  trou- 
voient  déshonorant.  En   Angleterre,  les  Jacobites   en   furent  atterrés, 

Bi 
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bien  d'abord  à  murmurer,  mais  ils  finirent  par  céder, 
eux  auffi,  &  nous  n'entendions  plus  rien  dire  lors  de 
notre  départ;  mais  revenons  à  nos  affaires. 

J'arrivai  heureufement  à  Paris,  après  un  long  voyage, 
par  un  mauvais  temps;  car,  parti  de  Londres  le  lo  dé- 
cembre, je  n'atteignis  Paris  que  le  premier  janvier. 
J'étois  tombé  malade  en  chemin,  &  je  demeurai  seul 
cinq  jours  à  Boulogne,  jufqu'à  ce  que  ma  fièvre  eût 
cédé  ;  &  cependant,  malgré  un  voyage  fi  pénible,  en  dix 
jours  je  me  remis,  &  je  fus  parfaitement  guéri  de  ma 
toux.  C'étoit  elle  qui  m'avoit  déterminé  à  quitter  Lon- 
dres à  une  pareille  époque  de  l'année,  &  je  n'en  eus  pas 
le  moindre  retour  de  tout  l'hiver,  quoiqu'il  fût  auffi 
rude  à  Paris  que  je  l'euffe  jamais  éprouvé  à  Londres. 
Ces  bienfaits  de  l'air  de  France,  je  les  avois  déjà  reflentis 
à  trois  reprifes  diverfes;  auffi  ce  voyage  étoit  depuis 
bien  des  années  l'objet  de  mes  vœux,  mais  la  guerre 
leur  oppofoit  un  obftacle  infurmontable.  Je  failis  donc 


parce  que  juCqu'à  la  fin  Louis  n'avoit  ceiTé  de  dire  qu'il  n'aban- 
donneroit  Jamais  les  intérêts  de  leur  prince.  La  reine,  Marie  de  Mo- 
dène,  fe  fioit  tellement  à  cette  parole,  qu'elle  fit  dire  à  fes  partifans 
que  l'Angleterre  refleroit  en  dehors  du  traité,  &  qu'elle  auroit  à  fou- 
tenir  la  guerre  à  elle  feule.  Et  quand  le  roi  de  France  lui  apprit  la  ra- 
tification du  traité,  elle  ne  craignit  pas  de  lui  répondre  qu'elle  fouhai- 
toit  qu'il  pût  être  auffi  avantageux  à  fa  gloire  qu'à  fon  repos. 

Mais  c'eft  le  fort  des  mefures  d'intérêt  public  d'être  vantées  ou  blâ- 
mées, en  raifon  des  intérêts  ou  des  caprices  individuels.  C'eft  ce  qu'un 
peu  plus  tard  on  put  voir  fous  le  règne  de  la  reine  Anne.  La  guerre 
des  alliés  arrêtant  tout  commerce  avec  la  France,  &  ayant  fait  impofer 
des  droits  énormes  fur  fes  vins,  cette  dernière  circonftance,  préfentée 
comme  une  calamité  intolérable,  &  relTentie  comme  telle  par  les  nom- 
breux amis  de  la  bouteille,  forma  contre  le  duc  de  Marlboroug  une 
coalition  puilTante  qui,  outre  fon  frère  le  général  Churchill,  comptoir 
dans  fes  rangs  des  membres  du  Parlement,  des  hommes  de  loi,  du 
clergé,  des  gens  de  plaifir,  qui  tous  réclamoient  à  grands  cris  la  paix 
pour  terminer  leurs  fouffrances.  (Henning.) 
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avec  emprefleraent  la  première  occafion  qui  fe  préfen- 
toit  :  mylord  Portland  (i)  avoit  bien  voulu  me  permet- 
tre de  raccompagner  dans  fon  ambaflade  extraordinaire, 
&  il  me  dit  de  partir  en  avant  avec  ceux  de  mes  bons 
amis  qu'il  envoyoit  tout  difpofer  pour  fon  arrivée. 

Pour  ne  point  dire  au  hafard  de  ma  mémoire  ce  que 
j'aurai  vu  à  Paris,  j'ai  réfolu  de  le  diftribuer  en  catégo- 
ries diftinctes. 


(0  Le  comte  de  Portland  droit  l'un  des  trois  plénipotentiaires.  Né 
en  Hollande,  à  la  révolution  il  fuivit  en  Angleterre  le  prince  d'Orange, 
qu'il  avoit  déjà  eu  occafion  de  fervlr  dans  des  circonftances  fecrétes  & 
d'importance.  En  1689,  il  fut  créé  comte  de  Portland,  &  nommé  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  (£room  of  the  fiole).  Pendant  dix  ans 
il  eut  la  confiance  du  roi,  qu'il  fervit  fidèlement,  mais  fans  pouvoir 
obtenir  la  faveur  de  la  nation  angloife,  jaloufe  à  la  fois  &  contemptrice 
des  étrangers.  Il  fut  à  la  fin  fupplanté  dans  la  faveur  de  Guillaume  par 
Keppel,  qui,  de  fimple  page  &  fans  que  rien  pût  juftifier  cet  avance- 
ment, fut  créé  comte  d'Albemarle  avec  la  libre  difpofition  de  toutes  les 
grâces  royales.  Irrité  de  la  fupériorité  que  fon  rival  avoit  prife  fur  lui 
pendant  fon  abfence,  le  comte  de  Portland  profita  de  quelques  paffe- 
droits  qu'on  lui  avoit  faits  dans  fes  fondions  de  premier  gentilhomme 
pour  donner  fa  démiffion  de  tous  fes  emplois  &  fe  retirer  de  la  cour. 
Le  roi  fit  ce  qu'il  put,  mais  en  vain,  pour  le  détourner  de  cette  réfolu- 
tion.  Le  comte  néanmoins  ne  renonça  pas  au  fervice  de  fon  maître  ;  il 
confentit  à  accepter  des  fondions  à  l'étranger,  &  conferva  fon  attache- 
ment pour  lui  jufqu'à  la  fin.  Appelé  au  lit  de  mort  de  Guillaume,  & 
arrivé  comme  il  avoit  déjà  perdu  la  parole,  le  roi  lui  prit  la  main  &  la 
porta  avec  tendrefl'e  fur  fon  cœur.  (Henning.) 


Ba 


CHAPITRE   I. 


PARIS   EN    GENERAL. 


QUOIQUE  j'aie  eu  bien  du  temps  à  ma  difpofition 
pendant  les  fix  mois  (i)  que  j'ai  pafTés  à  Paris,  la 
rigueur  de  la  faifon  m'en  a  cependant  fait  perdre  une 
partie  que  je  fus  obligé  de  garder  la  chambre.  D'ailleurs, 
je  ne  penfe  pas  avoir  vu  la  dixième  partie  de  ce  qui  mé- 


(i)  Biirnet  explique  comme  il  fuit  les  lenteurs  des  négociations.  Le 
traité  marcha  lentement  jufqu'à  ce  que  Harlay,  chef  des  plénipoten- 
tiaires françois,  fût  arrivé  à  la  Haye.  On  penfoit  que  c'étoit  lui  qui  en 
avoit  le  fecret,  &  il  paroiflToit  mieux  difpofé  que  fes  collègues  à  agir 
avec  franchife  &  à  éloigner  les  difficultés  qu'on  avoit  foulevées  précé- 
demment. Mais  pendant  qu'on  fe  communiquoit  diverfes  pièces,  le  ma- 
réchal de  Boufflers  demanda  une  conférence  avec  le  comte  de  Portland  : 
ils  fe  virent  quatre  fois  par  ordre  de  leurs  maîtres,  &  demeurèrent 
longtemps  enfemble.  Lord  Portland  dit  plus  tard  à  Burnet  que  c'étoit 
le  roi  Jacques  qui  avoit  été  le  fujet  de  leur  entretien.  On  finit  par  dé- 
cider que  ce  prince  fe  retireroit  à  Avignon,  &  que  les  50000  liv.  fterl. 
ftipulées  annuellement  en  faveur  de  la  reine  par  fon  contrat  de  ma- 
riage lui  feroient  auffitôt  payées.  Une  autre  difficulté,  vraie  ou  fauffe, 
dit  un  écrivain  françois  contemporain,  fut  la  reconnoiffance  du  titre 
de  Guillaume.  Quand  les  plénipotentiaires  françois  eurent  promis  que 
le  roi  leur  maître  le  reconnoîtroit  comme  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ils 
parurent  croire  que  cette  conceffion  avoit  affez  d'importance  pour 
l'engager  à  renoncer  à  d'autres  articles  auxquels  Louis  étoit  oppofé. 
Mais  Guillaume  reprit  avec  chaleur  qu'on  n'avoit  qu'à  effacer  cet  arti- 
cle &  à  s'occuper  des  autres,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  que  cette  con- 
dition apportât  le  moindre  obftacle  à  l'admiffion  de  ceux-ci.  (Henning.) 
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ritoit  d'être  vu  &  foigneufement  examiné,  parce  que  je 
n'éprouvois  aucun  goût  pour  bien  des  chofes,  &  en  par- 
ticulier pour  la  peinture  &  Parchiteéture.  Néanmoins  j'ai 
vifité  cette  ville  dans  toutes  fes  parties;  j'en  ai  fait  le 
tour;  j'en  ai  pris  à  diftance  des  vues  d'enfemble  de  di- 
vers endroits  :  &  il  faut  bien  convenir  que  c'eft  l'une 
des  plus  belles  &  des  plus  magnifiques  qu'il  y  ait  en  Eu- 
rope, &  où  un  voyageur  trouveroit  aifément  de  quoi 
occuper  tous  les  jours  fa  curiofité  durant  fix  mois.  Pour 
en  donner  une  idée  générale,  fans  entrer  dans  de  vaines 
difcuffions  fur  fon  étendue  &  fa  population  comparées  à 
celles  de  Londres,  je  dirai  qu'à  l'entrée  de  Mylord  am- 
baffadeur  la  foule  étoit  telle  que  tous  nos  Anglois  en 
étoient  étonnés,  &  auroient  le  lendemain  volontiers 
abandonné  la  queftion  s'ils  n'avoient  mis  dans  la  balance 
la  curiofité  des  Parifiens,  bien  plus  avides  de  pompes  & 
d'apparat  que  les  gens  de  Londres,  curiofité  qui  les  avoit 
attirés  prefque  tous  fur  le  pafi*age  de  la  cavalcade.  Ce 
qui  prouve  ce  goût  jufqu'à  l'évidence,  c'efl:  qu'il  y  avoit 
là  des  centaines  de  carrofles  de  perfonnes  de  la  première 
qualité,  parmi  elles,  même  des  pairs  &  des  évêques,  que 
j'y  vis,  qui  fe  tenoient  rangés  en  ligne  dans  les  rues  & 
avoient  eu  la  patience  d'y  demeurer  des  heures  en- 
tières (i). 


(i)  Il  s'agilToit  là  de  faire  honneur  à  Fanibaffadeur,  &  pas  du  tout 
de  curiofité.  Nombre  de  gens  en  outre  fe  trouvoient  à  ces  entrées  pour 
fe  donner  de  l'importance,  &  faire  croire  qu'ils  étoient  de  rang  à  ce 
que  leur  préfence  y  fût  défirée.  (E.  de  S.) 

Il  y  a  dans  le  Mercure  galant  de  mars  1698  une  intéreffante  relation 
de  cette  entrée.  Il  y  eft  dit,  entre  autres  chofes,  "  qu'il  fe  trouva  une 
très-grande  aflluence  de  peuple  depuis  l'entrée  du  faubourg  Saint-An- 
toine jufqu'à  l'hôtel  des  Ambaffadeurs  extraordinaires,  rue  de  Tournon 
(caferne  de  la  garde  municipale'),  &  quoiqu'il  y  ait  prés  d'une  lieue  & 
demie  de  chemin,  la  route  fe  trouva  bordée  de  plufieurs  rangs  de  car- 
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Ce  qui  eft  également  certain,  c'eft  que  la  portion  de 
la  ville  occupée  par  le  petit  peuple  eft,  toute  propor- 
tion gardée,  beaucoup  plus  peuplée  qu'à  Londres.  Ici 
nombre  de  maifons  font  habitées  par  quatre,  cinq  &  juf- 
qu'à  dix  ménages  ou  familles,  en  ne  l'entendant  toutefois 
que  de  certains  quartiers  commerçants.  Il  y  a  encore 
cette  différence  entre  les  deux  villes,  c'eft  qu'ici  les  pa- 
lais &  les  couvens  ont  abforbé  les  maifons  du  peuple  & 
l'emplacement  qui  leur  étoit  deftiné  en  les  forçant  à 
s'entaiTer  les  uns  fur  les  autres,  tandis  qu'à  Londres,  au 
contraire,  c'eft  le  peuple  qui  a  détruit  les  palais,  qui  a 
élevé  fes  habitations  fur  leurs  fondemens  &  forcé  la  no- 
bleffe  à  habiter  les  fquares  ou  les  rues  avec  un  air  d'éga- 
lité. Mais  ceci  s'eft  fait  loyalement;  c'eft-à-dire  que  ce 
que  le  peuple  occupe,  il  l'a  payé  à  fa  valeur. 

Les  vues  qu'on  a  de  la  rivière  font  admirables;  par 
exemple,  celle  du  Pont-Neuf,  en  regardant  du  côté  des 
Tuileries,  ou  celle  du  Pont-Royal,  en  fens  inverfe; 
d'autres  encore,  telles  que  celles  du  pont  Saint-Ber- 
nard (i),  de  la  Grève.  &c.  La  Seine,  qui  paffe  au  miheu 
de  la  ville,  eft  bordée  de  beaux  quais  de  pierre  de  taille. 
Elle  forme  dans  le  cœur  de  la  ville  deux  îles  qui  ont 
donné  lieu  à  la  conftruftion  de  nombre  de  beaux  ponts. 
L'une  de  ces  îles,  appelée  l'île  du  Palais,  fut  pendant 
plufieurs  fiècles  à  elle  feule  toute  la  ville  de  Paris. 

Les  maifons  font  ou  entièrement  conftruites  en  pierre 


roffes  de  chaque  côté  des  rues,  ce  qui,  joint  à  la  grande  quantité  de  peu- 
ple qui  parut  depuis  les  plus  hauts  étages  des  maifons  les  plus  élevées 
jufqu'au  milieu  des  rues,  en  forte  qu'on  eftoit  fouvent  obligé  de  faire 
alte,  fit  dire  à  quelques  Anglois  qu'il  y  avoit  plus  de  monde  dans 
Paris  feul  qu'ils  n'avoient  cru  qu'il  y  en  eufi:  dans  toute  la  France." 
(B.  J.  P.) 

(i)  C'eft  celui  de  la  Tournelle. 
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de  taille,  ou  enduites  de  plâtre.  Quelques-unes,  du 
commencement  de  ce  fiècle,  font  bâties  en  brique  ou  en 
pierre  de  taille,  comme  à  la  place  Royale,  à  la  place 
Dauphine,  &c.;  mais  on  y  a  renoncé  aujourd'hui,  & 
dans  quelques  lieux  feulement  on  a  peint  en  façon  de 
briques  la  couche  de  plâtre,  comme  on  peut  le  voir 
dans  une  portion  de  l'abbaye  de  Saint -Germain  des 
Prés.  Partout  les  maifons  font  élevées  &  majeftueufes  ; 
il  y  a  un  grand  nombre  d'églifes,  mais  de  médiocre 
grandeur;  les  tours  &  les  clochers  font  en*petit  nombre 
par  rapport  aux  églifes,  &  cependant  les  dômes  ou  cou- 
poles, cette  noble  forte  de  clochers,  fait  un  merveilleux 
effet  dans  la  perfpeétive ,  encore  qu'il  n'y  en  ait  guère  : 
ce  font  ceux  du  Val-de-Grâce,  des  Invalides,  du  collège 
Mazarin,  de  l'AiTomption,  des  Grands- Jéfuites  &  quel- 
ques autres.  Toutes  les  maifons  des  perfonnes  de  dif- 
tinftion  ont  des  portes  cochères,  c'eft-à-dire  de  larges 
portes  où  peuvent  palfer  des  carrofles,  &  par  conféquent 
des  cours  intérieures  garnies  de  remifes.  On  eftime  qu'il 
y  a  plus  de  fept  cents  de  ces  grandes  portes,  &  quantité 
d'entre  elles  font  élevées  fur  les  plus  nobles  modèles  de 
l'ancienne  architefture. 

Les  fenêtres  baffes  de  toutes  les  maifons  font  garnies 
de  barreaux  de  fer,  &  cela  doit  être  d'une  grande  dé- 
penfe.  La  richeffe  &  la  propreté  des  ameublemens  répon- 
dent à  la  magnificence  extérieure  des  maifons.  On  y 
trouve  des  tentures  de  riches  tapifferies  relevées  d'or  & 
d'argent;  des  lits  de  velours,  de  damas  cramoifi  ou  d'é- 
toffes d'or  &  d'argent.  Des  cabinets  &  des  bureaux 
d'ivoire  incruftés  d'écaillé,  d'or  &  d'argent  de  cent  fa- 
çons diverfes  :  des  bras&  des  luftres  de  criftal  ;  mais,  par- 
deffus  tout,  les  tableaux  les  plus  rares.  Les  dorures,  les 
fculptures,  les  peintures  des  plafonds  font  admirables. 
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Tel  eft  le  goût  dans  cette  ville  &  fes  environs  pour 
cette  magnificence,  que  vous  ne  pouvez  entrer  dans  la 
maifon  d'un  particulier  de  quelque  aifance  fans  l'y  voir 
déployée,  &  fouvent  c'eft  fa  ruine.  Quiconque  peut  mé- 
nager quelque  chofe,  veut  un  tableau  ou  quelque 
fculpture  du  meilleur  artifte.  Il  en  eft  de  même  pour  les 
ornemens  des  jardins  ;  aufli  n'imagine-t-on  pas  quel  plai- 
fir  cette  quantité  immenfe  de  jolies  chofes  donne  à  l'é- 
tranger curieux.  A  Paris,  dès  qu'un  homme  a,  par  héri- 
tage ou  autrement,  acquis  quelque  fortune,  il  fe  hâte  de 
l'employer  ainfi  que  je  viens  de  le  dire. 

Et  pourtant,  après  tout,  il  leur  manque  bien  des  uften- 
files  &  d'autres  commodités  de  la  vie  que  nous  pof- 
fédons  en  Angleterre.  Ceci  me  rappelle  qu'autrefois 
M.  Juftel  (i),  un  Parifien,  me  dit  ici  qu'il  avoit  fait  une 
lifte  d'une  foixantaine  d'objets  de  cette  nature  qu'on  ne 
connoifToit  point  à  Paris. 

Le  pavé  des  rues  eft  tout  en  pierres  de  huit  à  dix 
pouces  cubes.  Les  ruifleaux  font  peu  profonds  &  fans 
bords,  ce  qui  permet  aux  voitures  de  les  paffer  faci- 
lement. 

Ces  rues,  il  faut  le  dire,  font  fort  étroites,  &  les  paf- 
fans  font  mal  protégés  contre  la  preiTe  &  la  rapidité  des 
voitures  qui,  lancées  au  grand  trot  fur  le  pavé  entre  des 
maifons  hautes  &  retentiflantes,  font  une  forte  de  mu- 
fique  qui  ne  fauroit  guère  être  agréable  à  d'autres  oreilles 
qu'à  celles  des  Parifiens. 

Rien  de  plus  impofant  que  les  palais  royaux  :  comme  le 
Louvre,  les  Tuileries,  le  Luxembourg,      Palais-Royal. 

Les  couvens  font  grands,  nombreux  &  bien  bâtis  :  tels 


(i)  C'efl  lans  doute  le  généalogiltc.  (B.  J.  P.) 
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font,  par  exemple,  le  Val-de-Grâce,  Saint-Germain  des 
Prés,  Saint-Vidlor,  Sainte -Geneviève,  les  Grands- Jé- 
fuites,  &c. 

Il  n'y  a  guère  de  places  à  Paris  ;  mais  elles  font  très- 
belles,  comme  la  place  Royale,  celle  des  Vidoires,  la 
place  Dauphine  :  aucune  d'elles  n'eft  grande,  fauf  la 
place  Vendôme,  qui  n'eft  pas  encore  achevée.  Les  jar- 
dins, qui  dans  l'intérieur  de  la  ville  font  ouverts  au 
public,  font  immenfes  &  très-beaux.  Je  citerai  les  Tui- 
leries, le  Palais-Royal,  le  Luxembourg,  le  Jardin  du 
Roi,  celui  de  l'Arfenal,  &  beaucoup  d'autres  qui  appar- 
tiennent à  des  couvens,  comme  ceux  des  Chartreux,  des 
Céleftins,  Saint- Viftor,  Sainte-Geneviève. 

Mais  ce  qui  rend  la  réfidence  en  cette  ville  très-agréa- 
ble pour  les  gens  de  qualité,  c'eft  la  facilité  d'aller  au 
dehors  prendre  l'air  en  voiture  de  quelque  côté  que  ce 
foit.  Toutes  les  avenues  en  font  bien  pavées,  &  les  lieux 
de  divertiffement  propres,  découverts  ou  ombragés  tour 
à  tour,  félon  que  votre  goût  ou  la  faifon  le  demande  : 
ces  promenades  font  le  Cours-la-Reine,  le  bois  de  Bou- 
logne, celui  de  Vincennes,  les  fables  de  Vaugirard,  &c. 

Pour  en  venir  à  une  defcription  détaillée  de  cette 
grande  cité,  je  crois  à  propos  de  parler  d'abord  des  rues, 
des  places  publiques  &  de  ce  qu'on  y  peut  voir.  Enfuite, 
des  maifons  remarquables,  des  curiolités  naturelles  ou 
artiftiques,  des  hommes  &  des  bibliothèques  que  j'y  au- 
rai vifités.  Après  cela,  du  genre  de  vie  des  Parifiens  & 
de  leurs  divertiffemens.  Nous  parlerons  en  quatrième 
lieu  des  jardins  &  de  leurs  décorations  j  du  climat  &  de 
la  fanté  des  habitans.  Enfin,  nous  conclurons  en  don- 
nant un  aperçu  de  la  fituation  de  la  médecine  &  de  la 
pharmacie  dans  cette  ville. 


CHAPITRE   U. 


LES    RUES ,    LES    PLACES    PUBLIQUES ,    CE    QUE    L  ON    Y    VOIT. 


IL  y  a  ici  un  grand  nombre  de  carroffes,  fort  ornés  de 
dorures,  mais  il  y  en  a  très-peu,  &  encore  appartien- 
nent-ils tous  à  la  haute  noblefle,  qui  foient  grands  &  à 
deux  fonds.  Ce  qui  leur  manque  en  grandeur  &  en  élé- 
gance, fi  nous  les  comparons  aux  nôtres  de  Londres,  eft 
amplement  compenfé  par  la  commodité  dont  ils  font  & 
leur  facilité  à  tourner  dans  les  rues  les  plus  étroites. 
Dans  ce  but,  ils  font  tous  à  col  de  cygne  avec  les  roues 
de  devant  très-balTes;  elles  n'ont  pas  plus  de  deux  pieds 
&  demi  de  diamètre.  Il  eft  bien  plus  aifé  d'y  monter,  & 
le  fiége  du  cocher  étant  plus  bas  en  conféquence,  vous 
permet  de  voir  quelque  chofe  par  la  glace  du  devant, 
tandis  que  chez  nous  le  cocher  eft,  fur  fon  fiége  élevé, 
le  feul  point  de  vue  que  nous  ayons.  Tous,  jufqu'aux 
fiacres  (i),  ont  aux  quatre  coins  de  doubles  refforts  qui 
diffimulent  tous  les  cahots.  Jamais  je  ne  m'en  fuis  mieux 


(i)  On  fait  que  le  nom  vient  du  fr.  Fiacre,  auguftin  déchauffé,  décédé 
en  odeur  de  fainteté  le  i6  février  1684,  dont  les  portraits  étoient  pen- 
dant un  certain  temps  mis  partout  &  particulièrement  fur  les  portières 
des  voitures  de  louage. 

U  y  a  dans  le  Séjour  de  Paris,  de  Nemeitz,  des  détails  fort  curieux 
fur  les  fiacres,  les  voitures  de  remifes  &  les  cochers,  (B.  J.  P.) 
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aperçu  qu'un  jour,  qu'après  m'être  fervi  durant  quatre 
mois  de  voitures  de  Paris,  il  m'arriva  de  monter  dans  la 
meilleure  voiture  de  Londres  de  Mylord.  Pas  un  cahot 
qu'on  ne  reffentît  en  plein  ;  aufli  une  heure  de  cette  voi- 
ture me  fatigua  plus  que  fix  de  celles  de  Paris. 

Outre  les  voitures  des  gens  riches,  il  y  a  ici  des  voi- 
tures de  reraife  qu'on  loue  au  mois  :  elles  font  bien  do- 
rées, ont  de  bons  chevaux  &  des  harnois  propres.  Ce 
font  les  voitures  que  les  étrangers  prennent  au  jour  ou 
au  mois,  fur  le  pied  de  trois  écus  d'Angleterre,  environ, 
par  jour  (i8  à  19  francs  à  peu  près),  c'eft  ce  qui  fait  le 
malheur  des  fiacres  &  des  chaifes  à  porteurs,  qui  font  les 
plus  fales  &  les  plus  miférables  voitures  qu'on  puiffe 
imaginer.  Elles  ne  laifTent  pas  d'être  auffi  chères  qu'à 
Londres,  &  encore  il  n'y  en  a  guère. 

Il  y  en  a  pourtant  encore  une  autre  efpèce  dans  cette 
ville  que  j'aurois  voulu  en  premier  lieu  pafler  fous  filence, 
la  prenant  d'abord  pour  quelque  mauvaife  plaifanterie. 
Cela  fait  un  pitoyable  contrafte  avec  une  cité  fi  magni- 
fique. Ce  font  les  vinaigrettes,  c'eft-à-dire  une  caifle  de 
voiture  fur  deux  roues,  traînée  par  un  homme  &  poufTée 
par  derrière  par  une  femme  ou  un  enfant,  ou  bien  par 
tous  les  deux  à  la  fois. 

On  a  en  outre  pour  voyager  rapidement  une  grande 
quantité  de  chaifes  de  pofte  pour  une  feule  perfonne,  & 
de  rouillons  (1)  pour  deux.  Ce  font  des  voitures  à  deux 
roues  avec  de  doubles  refTorts  qui  les  rendent  fort  dou- 
ces. Elles  vont  fort  vite;  les  deux  chevaux  tirent,  mais 
il  n'y  en  a  qu'un  feul  dans  les  brancards.  Le  poftillon 
monte  dans  le  rouillon;  mais  pour  la  chaife  il  monte  le 


(1)  Ce  mot,  dans  le  texte,  efl  donné  pour  du  François,  mais  je  n'ai 
fu  le  trouver  nulle  part.  (E.  de  S.) 
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cheval  hors  brancards.  Je  ne  penfe  pas  que  ceci  foit  en 
ufage  en  Angleterre;  mais  on  pourroit  l'y  introduire 
utilement. 

Quant  aux  récréations  &  aux  promenades,  il  n'y  a  pas 
de  peuple  qui  aime  plus  que  le  Parifien  à  fe  réunir,  à 
voir&  à  fe  montrer.  Ces  réunions  abforbent  une  grande 
partie  de  leur  temps;  &  dans  ce  but,  toutes  les  perfonnes 
de  qualité  fréquentent  le  Cours-la-Reine.  C'ell  une  tri- 
ple rangée  d'arbres  d'une  grande  longueur  le  long  de  la 
rivière,  dont  celle  du  milieu,  plus  large  à  elle  feule  que 
les  deux  allées  latérales,  peut  tenir  huit  voitures  de  front. 
Au  centre,  eft  une  efplanade  circulaire  où  elles  peuvent 
tourner,  &  aux  deux  extrémités  font  deux  belles  portes. 

Ceux  qui  souhaitent  un  air  meilleur  &  plus  libre, 
vont  plus  loin  ;  les  uns  au  bois  de  Boulogne,  les  autres  à 
celui  de  Vincennes.  De  quelque  côté  de  la  ville  que  vous 
fortiez,  vous  ne  le  ferez  guère  fans  rencontrer  quelque 
promenade  agréable.  Ou  bien  on  defcend  de  voiture, 
&  l'on  va  fe  promener  à  pied  aux  Tuileries,  au  Luxem- 
bourg ou  dans  d'autres  de  ces  grands  jardins  qui  appar- 
tiennent à  la  couronne  ou  aux  princes,  &  qui,  bien  meu- 
blés de  fiéges,  font  ouverts  à  tout  le  monde,  fauf  aux 
laquais  &  à  la  canaille.  Mais  nous  y  reviendrons. 

Il  n'eft  perfonne  qui  faffe  plus  grande  figure  dans  la 
ville  que  les  évêques  avec  leurs  fplendides  équipages  & 
leurs  belles  livrées.  Ce  font  prefque  tous  en  effet  gens 
de  grande  maifon  &  promus  comme  tels  à  cette  dignité 
où,  pour  arriver,  la  fcience  eft  moins  néceffaire  que  chez 
nous,  quoique  plufieurs  de  ces  évêques  foient  gens  fa- 
vans  &  de  mérite.  Ce  font  pour  la  plupart,  je  le  répète, 
des  perfonnes  de  qualité  ou  des  cadets  de  grande  mai- 
fon. C'eft  à  l'honneur  de  l'Eglife,  mais  la  doctrine  &  la 
piété  y  gagnent-elles  également?  cela  me  femble  plus 
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douteux.  Ils  feront  les  patrons  de  rérudition,  mais  rare- 
ment on  les  en  verra  les  modèles  :  &  il  feroit  à  fouhaiter 
qu'ils  furpafTaflent  les  autres  en  mérite  comme  ils  le  font 
en  naiffance  (i). 

Les  abbés  affluent  ici  de  tous  les  coins  du  royaume. 
Ils  y  font  une  figure  confidérable,  car  c'eft  un  clergé  de 
condition,  &  c'en  ell  la  portion  la  plus  favante  :  au  moins 
font-ils  tels  depuis  le  temps  du  cardinal  de  Richelieu, 
qui  conféroit  ces  bénéfices  aux  eccléfiaftiques  de  fcience 
&  de  talent,  &  cela  fpontanément,  fans  les  prévenir,  & 
moins  encore  fans  attendre  leurs  follicitations.  Il  avoit 
une  manière  à  lui,  fûre  &  fecrète,  de  s'informer  des 
gens  de  mérite,  &  il  les  avançoit  enfuite  quand  il  en  ju- 
geoit  l'occafion  favorable.  Cette  conduite  remplit  le 
royaume  d'hommes  favans,  encouragea  puiflamment  l'é- 
tude; &  la  France  s'en  reffent  encore. 

Il  eft  amufant  de  voir  comment  le  roi  fait  fonner  cette 
grande  ville  à  l'obéifTance,  en  lui  en  demandant  des  preu- 
ves à  propos  de  chofes  de  peu  d'importance.  On  ordonna, 
il  y  a  quelque  temps,  aux  marchands  d'abattre  toutes  leurs 
enfeignes  (2)  à  la  fois,  fans  permettre  de  les  avancer  à 
l'avenir  de  plus  d'un  pied  ou  deux  au  delà  du  mur,  ou 


(i)  Pour  répondre  à  cette  injiifte  affertion,  il  fuffit  de  dire  qu'à  l'épo- 
que où  Lifter  écrivoit  l'épifcopat  François  comptnit  dans  fes  rangs  Huet, 
BoflTuet,  Fénelon,  Fléchier,  Mafcaron,  le  vertueux  cardinal  de  Coiflin, 
Colbert,  évêque  de  Montpellier,  &  le  cardinal  de  Rohan,  l'ami  de  du  Fay, 
le  bibliophile  &  poffeffeur  des  livres  de  de  Thou.  Ce  n'étoit  certes  pas 
plus  un  ignorant  que  Mgr  Le  Tellier,  l'archevêque  de  Reims,  dont  le  ca- 
talogue a  été  imprimé  in-folio.  (B.  J.  P.) 

(2)  Au  commencement  du  dernier  fiècle,  il  n'y  avoit  guère  de  bou- 
tique fans  fon  enfeigne  fpéciale,  &  en  Angleterre  ces  emblèmes  ne  cef- 
fèrent  d'être  employés  qu'après  avoir  été  défendus  par  afte  du  Parle- 
ment. Avant  cela,  leur  emploi  général  fournifToit  des  moyens  d'exif- 
tence  aux  peintres  d'un  ordre  inférieur  :  quelquefois  même  on  s'adref- 
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d'avoir  plus  de  telle  dimenfion,  aflez  petite,  en  quarré. 
On  obéit  à  l'inftant;  en  forte  que  les  enfeignes  n'ob- 
ftruent  plus  les  rues,  &  font,  grâce  à  leur  petitefTe  ou  à 
leur  élévation,  auffi  peu  de  figure  que  s'il  n'y  en  avoit 
point. 

Il  y  a  à  Paris  un  grand  nombre  d'hôtels,  c'eft-à-dire 
d'auberges  publiques,  où  on  loue  des  appartemens.  Ce 
nom  s'applique  aufli  aux  maifons  des  feigneurs  &  des 
gentilshommes,  dont  le  nom  ell:  le  plus  fouvent  écrit  en 
lettres  d'or  fur  un  marbre  noir  placé  au-deffus  de  la 
porte.  Ceci  fembleroit  indiquer  que  ces  perfonnages 
n'ont  d'abord  habité  Paris  qu'en  qualité  d'étrangers,  & 
logés  à  l'auberge,  ne  s'y  feront  bâti  des  maifons  que  plus 
tard  (i).  Il  eft  fur  qu'il  n'y  a  point  de  riche  &  grande 
cité  fans  que  l'on  compte  parmi  fes  habitans  des  gens  de 
qualité,  &  qu'une  cour  telle  que  celle  de  France  ne  fau- 
roit  s'en  pafTer.  Mais  de  favoir  li  leur  préfence  eft  indif- 
férente ou  non  à  leur  province,  c'eft  une  autre  queftion. 
Dans  les  contrées  d'où  s'eft  retirée  la  nobleffe  provinciale, 
le  peuple  d'Angleterre  femble  avoir  moins  de  mœurs  & 
de  religion,  &  les  taxes  y  font  levées  avec  plus  de  peine, 
plus  d'inégalité  &  plus  d'injuftice  que  dans  les  lieux 
où  les  propriétaires  ont  continué  à  vivre  fur  leurs  do- 
maines (a). 


foit  aux  grands  artiftes.  Il  y  avoit  un  marclié  d'enfeignes  pour  toute 
efpèce  de  marchands  &  de  pratiques  dans  Harp-Alley  Shoe-Lane. 

(Edward,  Anecd.  des  peintres.') 

(i)  Conjedlure  qui  n'a  pas  le  fens  commun,  hôtel  veut  dire  maifon. 
(B.J.  P.) 

(a)  La  reine  Elifabeth  étoit  fi  perfuadée  de  cette  vérité,  qu'à  la  vue 
de  raccroifTement  de  Londres,  qu'elle  regrettoit,  elle  publia  une  pro- 
clamation pour  défendre  de  bâtir  davantage.  Son  fuccelTeur  eut  fou- 
vent,  durant  fon  régne,  recours  à  la  même  mefure,  &  il  alloit  jufqu'à 
menacer   la   nobleflTe  qui  vouloit  habiter  à  Londres.  Il  preflToit  fort,  dit 
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On  peut  dire  qu'à  Paris  une  nouvelle  ville  a,  en  quel- 
que forte,  remplacé  l'ancienne  depuis  quarante  ans.  De- 
puis que  le  roi  eft  monté  fur  le  trône,  les  améliorations  y 
ont  été  telles  qu'elle  a  tout  à  fait  changé;  &  fi,  comme 
me  l'ont  dit  des  ouvriers,  il  eft  vrai  qu'une  maifon  or- 
dinaire conftruite  en  moellons  &  plâtrée  à  l'intérieur 
ne  dure  guère  que  vingt-cinq  ans  (i),  la  plus  grande 
partie  de  la  ville  a  dû  être  rebâtie  à  neuf  depuis  peu. 
C'eft  à  coup  fur  dans  ce  fiècle-ci  que  la  plupart  des 
grands  hôtels  ont  été  conftruits  ou  rebâtis  :  il  en  eft  de 
même  des  couvens,  des  ponts  &  des  églifes,  des  portes 
de  la  ville  :  joignez  à  cela  les  changemens  opérés  dans 
les  rues,  les  quais  fur  la  rivière,  le  pavage.  Le  tout  a  été 
fort  augmenté  ou  fait  à  neuf. 

Sur  la  rivière,  entre  les  ponts,  en  amont  &  en  aval, 
font,  en  immenfe  quantité,  des  bateaux  chargés  de  bois, 
de  foin,  de  charbon,  de  grain,  de  vin  &  d'autres  den- 
rées; mais,  au  dégel,  une  débâcle  foudaine  les  met  fré- 
quemment en  danger  de  fe  brifer  en  pièces  contre  les 
piles  des  ponts,  qu'ils  ont  quelquefois  renverfés  à  leur 
tour.  Pour  éviter  les  pertes  confidérables  qu'avoient 
éprouvées  de  ces  accidens  les  propriétaires  des  bateaux  & 
des  marchandifes,  on  avoit  propofé  de  creufer  auprès  de 
la  ville  un  grand  baffin  d'hivernage  :  mais  cela  ne  fem- 
bloit  offrir  aucun  profit  au  gouvernement.  On  a  donc 
laiffé  les  auteurs  du  projet  s'en  tirer  comme  ils  pour- 
roient.  Il  n'y  a  ici  de  règlement  ou  de  projet  pour  bien 

lord  Bacon,  les  gentilshommes  de  province  de  retourner  dans  leurs  ter- 
res, u  Songez,  melTieurs,  leur  difoit-il,  qu'à  Londres  vous  êtes  comme 
des  vaifTeaux  en  pleine  mer  qui  ne  paroiffent  riçn  du  tout;  dans  vos 
terres,  au  contraire,  vous  êtes  tels  que  des  vaiflTeaux  lur  une  rivière  qui 
font  un  effet  fort  impofant.  «  (Henning.) 

(i)  C'efl:  là  une  fingulière  erreur.  Ç  B.  J.  P.) 
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réuflîr  que  ceux  qui  doivent  rapporter  quelque  chofe  à 
l'Etat  (i).  On  y  entend  admirablement  Part  de  rendre 
Pimpôt  produftif. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  remarquer  dans  les  rues  les 
confeillers  &  les  principaux  officiers  des  cours  de  juftice 
qui  y  font  grande  figure.  On  leur  porte  la  queue  à  eux 
&  à  leurs  femmes,  &  vous  en  voyez  nombre  aller  par  les 
rues  &  en  équipage.  C'ell  là  ce  qui  fait  fi  bien  vendre 
des  places  de  cette  nature  (2).  L'homme  qui  aura  le 


(i)  Qu'eft-ce  que  rapportoient  donc  à  TEtat  les  quais,  les  ponts,  les 
églifes  dont  il  nous  a  parlé  plus  haut?  (B.  J.  P.) 

(2)  La  vénalité  des  offices  de  magiflrature,  qui  exiftoit  dés  long- 
temps en  France  &  faifoit  d'une  charge  une  propriété  réelle  dont  le 
poffeffeur  ne  pouvoit  être  dépouillé  que  pour  forfaiture  &  après  un 
procès,  ne  fut  entièrement  régularifée  que  fous  Henri  IV.  Il  les  rendit 
héréditaires,  moyennant  le  payement  annuel  du  foixantîème  denier  du 
prix  de  la  charge  :  ce  droit  fe  nommoit  la  Paulette,  du  nom  du  finan- 
cier Paulet,  qui  en  avoit  fait  la  propofition. 

Lors  de  la  création  de  nouveaux  offices,  le  nombre  de  magiflrats 
qui  dévoient  les  remplir  étoif  réglé  auffi  bien  que  les  fommes  à  payer 
par  les  conceffionnaires.  Les  candidats  dans  les  conditions  voulues 
adreffoient  leur  demande  au  roi,  &  en  recevoient  des  lettres  du  grand 
fceau,  après  quoi  ces  offices  devenoient,  comme  il  a  été  expliqué  plus 
haut,  héréditaires  dans  la  famille  du  conceffionnaire  qui,  lui  de  fon  vi- 
vant, &  fes  héritiers  après  lui,  pouvoient  en  difpofer  par  vente.  Lors- 
que la  vente  d'une  charge  avoit  lieu,  Tacquéreur  en  foUicitoit  du  roi 
l'agrément,  &  lorfqu'il  Favoit  obtenu,  outre  le  prix  deftiné  au  ven- 
deur, il  payoit  au  tréfor  une  fomme  qui  alloit  d'un  à  deux  mille  écus. 
En  cas  de  vente  fubféquente,  cette  fomme  lui  faifoit  retour  ou  à  fes 
héritiers.  On  avoit  encore  le  plus  grand  foin  que  l'acquéreur  remplit 
toutes  les  conditions  convenables;  il  devoit  être  gradué  en  droit,  avoir 
fubi  de  févères  examens,  appartenir  à  une  famille  fans  reproche  & 
pofféder  une  fortune  qui  le  mît  confidérablement  au-deffus  du  befoin. 

Et  maintenant,  fi  c'en  étoit  le  lieu,  il  refteroit  à  examiner  fi  un  pa- 
reil fyftème  n'alTuroit  pas  l'indépendance  de  la  magiftrature  autant  que 
Vûvancement  de  nos  jours,  &  l'ufage  qui  ne  donne  guère  encore  cet 
avantage  qu'à  ce  qu'on  appelle  la  magiflrature  debout,  dont  les  titu- 
laires, entièrement  dans  la  main  du  pouvoir,  au  lieu  d'avoir  de  vérita- 
bles charges,  n'ont  que  de  fimples  commiffions.  On  jugera  aifément  que 
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droit  de  communiquer  cet  honneur  à  l'a  femme,  trou- 
vera telle  fortune  qu'il  voudra.  Le  droit  d'avoir  à  l'é- 
glife  un  grand  couffin  de  velours  eft  un  autre  privilège 
du  même  genre,  &  la  place  d'homme  de  loi  qui  la  pof- 
fede  vaut  un  tiers  de  plus. 

On  voit  aulTi  journellement  dans  les  rues  une  grande 
variété  de  moines  dont  l'accoutrement  nous  paroît  fort 
étrange  à  nous  autres  Anglois  :  au  refte,  cette  bizarrerie 
fait  bien  dans  un  tableau.  Je  ne  faurois  m'empêcher  de 
plaindre  le  zèle  mal  employé  de  ces  pauvres  gens,  qui 
fe  mettent  en  religion,  comme  ils  difent,  renoncent  au 
monde  &  s'impofent  les  règles  les  plus  févères  de  vie  & 
de  régime.  Quelques  ordres  font  vêtus  décemment,  tels 
que  les  Jéfuites,  les  pères  de  l'Oratoire,  &c.,  mais  la  plu- 
part font  fmguliers  dans  leur  coftume  hors  d'ufage,  qui 
n'eft  que  l'habit  groffier  de  la  clafTe  inférieure  des  an- 
ciens temps,  fans  linge  ni  aucun  des  ornemens  du  fiècle 
préfent. 

Leur  régime  maigre  eft  oppofé  à  la  nature  &  à  l'amé- 
lioration progreffive  de  l'alimentation.  La  loi  de  Moyfe 
montroit  plus  de  prévoyance,  &  tout  chez  les  Juifs  étoit 
ordonné  pour  la  propreté  &  la  fanté.  Si  la  loi  chrétienne 
prefcrit  l'humilité,  la  patience  dans  les  maux,  la  mortifi- 
cation &  l'abftinence  des  voluptés  &  des  plaifirs  coupa- 
bles, elle  nous  laifTe  la  liberté  de  manger  de  toutes  cho- 
fes,  fans  nous  commander  une  nourriture  diftinfte  & 
encore  bien  moins  la  malpropreté  :  &  fur  d'autres  points 
les  catholiques  eux-mêmes  font  de  cet  avis,  car  leurs 
églifes  font  propres,  pompeufement  ornées  &  parfumées. 


ce  dernier  paragraphe  efl  du  tradudleur,  &  peut-être  lui  pardonne- 
ra-t-on  d'avoir,  une  fois  en  pafTant,  exprimé  fon  opinion  perfonnelle. 
(E.  de  S.) 
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Si  nous  foufFrons  la  perfécution ,  il  lliffit  de  Tendurer 
avec  patience,  elle  &  les  calamités  qui  l'accompagnent; 
mais  nous  tourmenter  de  gaieté  de  cœur,  c'eft  faire  vio- 
lence au  chriftianifme  &  nous  réduire  à  un  état  pire  que 
celui  des  Juifs.  Choifir  la  plus  mauvaife  nourriture,  telle 
que  des  herbes  de  mauvais  goût,  du  poifTon  &  de  fem- 
blables  faletés,  coucher  fur  des  planches  dans  un  froc  de 
laine  .malpropre  &  groffier  ;  aller  nu-pieds  dans  un  pays 
froid,  fe  dénier  dans  cette  vie  tout  bien-être  &  la  conver- 
fation  des  hommes  :  c'eft  hafarder  notre  fanté,  renoncer 
aux  plus  grands  bienfaits  de  Pexiftence,  &  en  quelque 
forte  nous  rendre  homicides  de  nous-mêmes.  Ces  gens- 
là,  je  le  dis,  ne  fauroient  s'empêcher  au  bout  du  compte 
d'être  chagrins;  &,  de  mauvaife  humeur  comme  ils  le 
font  envers  le  monde,  ils  doivent  à  la  longue  fe  lafler  de 
cette  dévotion  fervile  &  fans  utilité  que  n'accompagne 
point  une  vie  aftive. 

La  multitude  des  pauvres  &  des  miférables  eft  telle 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  qu'en  voiture,  à  pied, 
dans  une  boutique,  vous  ne  pouvez  venir  à  bout  de 
rien,  grâce  au  nombre  &  à  l'importunité  des  mendians. 
C'eft  lamentable  d'entendre  le  récit  de  leurs  mileres;  & 
fi  vous  donnez  à  l'un  d'eux,  immédiatement  tout  l'eifaim 
fondra  fur  vous.  Voilà,  fi  vous  voulez,  de  vrais  moines, 
de  la  façon  de  Dieu  tout-puiHant,  qui  vous  offrent  leurs 
prières  pour  un  Hard,  qui  trouvent  qu'à  chaque  jour  fuf- 
fit  fa  peine,  &  qu'il  n'y  a  pas  befoin  de  rechercher  les 
mifères  de  cette  vie  ou  d'en  prendre  le  vain  mafque. 
Bien  contre  leur  gré,  ils  encenfent  tous  les  riches,  &, 
pour  un  morceau  de  pain,  vous  feront  des  faints  de 
tout  l'univers. 

Mais  laiffons-les  tranquilles  avec  leur  zèle  mal  enten- 
du. C'eft  certainement  la  providence  de  Dieu  qui  règle 
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toutes  chofcs  dans  ce  monde  ;  &  les  mangeurs  de  viande 
feront  toujours  en  état  de  fe  défendre,  fi  ce  n'eft  de  rof- 
fer  les  gens  à  carême.  Une  nourriture  bonne,  falubre  & 
abondante  vous  donne  tout  naturellement  du  courage. 
De  plus,  une  nation  efi:  bien  plus  fûre  d'augmenter  fa 
population  en  laifTant  toute  forte  d'individus  ufer  libre- 
ment du  mariage  que  par  l'apport  furtif  de  quelques 
moines  aifamés,  en  fuppofant  qu'il  leur  arrive  jamais  de 
rompre  leurs  vœux.  Ces  reftriclions  impofées  à  l'ufage 
du  mariage  finifTent  par  faire,  au  détriment  de  la  popula- 
tion dans  une  contrée  catholique,  le  même  effet  qu'une 
guerre  continue.  C'elt  diminuer  le  nombre  des  adora- 
teurs de  Dieu,  au  lieu  de  chercher  à  le  multiplier  comme 
les  étoiles  du  firraam.ent  &  les  fables  de  la  plage.  Ces 
hommes  détruifent  volontairement  leur  poflérité  &  di- 
minuent pour  l'avenir  Péglife  de  Dieu. 

Les  crieurs  de  marchandifes  à  vendre  ne  font  que  peu 
de  bruit  dans  la  ville,  &  on  n'en  entend  aucun  qui  an- 
nonce des  pamphlets  ou  d'autres  écrits.  Je  m'étonnois 
de  n'ouïr  parler  de  rien  de  perdu  ni  faire  aucun  avertiffe- 
ment,  lorfqu'on  me  montra  des  imprimés  en  grandes  let- 
tres, affichés  au  coin  des  rues,  où  l'on  promettoit  des 
récompenfes  d'un,  deux,  cinq,  dix  &  jufqu'à  cinquante 
louis  pour  des  objets  perdus  dont  la  defcription  venoit 
enfuite  (i).  C'efl  une  façon  fûre  &  tranquille  de  rattraper 
fans  bruit  ce  qui  vous  appartient;  car  les  gens  qui  l'ont 


(i)  Voici  la  forme  de  ces  recommandations  :  ^  Il  a  été  volé  mardy, 
3  may  1729,  à  un  repas  fait  àSaint-Ouen,  douze  fourchettes,  dont  deux 
à  filets  &  dix  à  coquilles  fur  les  bouts  des  manches,  le  tout  argent  de 
Paris  &  armoirié  aux  armes  de  Monfeigneur  le  prince  de  Rohan.  Ceux 
qui  en  donneront  des  nouvelles  auront  une  piflole.  —  S'adrefler  à 
M.  Berrier,  marchand  orfèvre-joaillier,  rue  de  la  Fromagerie,  au  chef 
Saint-Denis  ou  au  clerc  de  l'orfèvrerie.  Si  Ton  a  acheté  avant  la  recom- 
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trouvé  ne  manquent  pas,  au  bout  d'un  jour  ou  deux,  de 
le  rapporter  à  l'endroit  indiqué.  Les  gazettes  ne  paroif- 
fent  qu'une  fois  par  femaine,  &  peu  de  perfonnes  fe  les 
procurent. 

Il  ell  ici  fort  difficile  &  dangereux  de  vendre  des  li- 
belles. Pendant  que  nous  y  étions,  un  quidam  en  remit 
un  paquet  à  un  mendiant  aveugle  des  Quinze-Vingts,  en 
lui  difant  qu'avec  cela  il  auroit  bientôt  fait  de  changer 
fes  liards  en  pièces  de  douze  fols.  L'aveugle  s'en  alla 
donc  à  Notre-Dame,  &  durant  l'office  fe  mit  à  crier  ce 
qu'on  lui  avoit  donné  :  La  vie  ^  les  miracles  de  Parche- 
véque  de  Reims.  C'étoit  un  tour  joué  à  cet  archevêque 
&,  dit-on,  par  les  jéfuites  avec  qui  il  avoit  eu  de  grandes 
querelles  fur  Molina  le  jéfuite  efpagnol  &  fa  doélrine. 
Quoi  qu'il  en  fût,  l'aveugle  débita  fa  marchandife,  & 
les  lefteurs,  paflant  plus  loin  que  le  titre,  virent  que  c'é- 
toit un  libelle  contre  l'archevêque,  qui  efh  en  même 
temps  duc  &  premier  pair  de  France. 

Les  rues  font  éclairées  tout  l'hiver,  auffi  bien  quand  il 
fait  clair  de  lune  que  pendant  le  relie  du  mois;  &  je  le 
remarque  furtout  à  caufe  du  fot  ufage  où  l'on  eft  à  Lon- 
dres d'éteindre  les  réverbères  durant  la  moitié  du  mois. 


mandation,  l'on  rendra  l'argent.  —  Par  pièces  ou  autrement,  fuivant 
redit  du  Roy,  retenez  les  perfonnes  &  le  tout. 

n  Fait  à  Paris,  le  5  may  1729.  " 

Cette  recommandation,  tirée  des  archives  de  la  cour  des  monnaies 
Z.  3013  1722,  6  feptembre  (fie),  efl:  identique  à  une  autre  du  16  fé- 
vrier 1647  Cque  je  poffède),  faite  au  fujet  d'un  vol  commis  le  11  fé- 
vrier 1647,  chez  M.  G.  de  Jaucourt,  feigneurde  Bonneffon  (depuis  déca- 
pité en  Grève,  en  1659J),  ^  u"*^  demi-lieue  de  Sully-fur-Loire.  Cette  forme, 
ufitée  en  1647  &  1729,  devoir  être  la  même  entre  ces  deux  époques, 
c'eft-à-dire  du  temps  de  Lifter.  —  Je  crois  que  le  prince  de  Rohan, 
dont  il  eft  ici  queftion,  eft  Hercule  Meriadec,  grand-père  du  maréchal 
prince  de  Soubife,  qui  avoit  confervé  cette  maifon  de  Saint-Ouen. 
(B.  J.  P.) 
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comme  fi  la  lune  étoit  bien  fûre  de  briller  aflez  pour 
éclairer  les  rues,  &  qu'il  fût  fans  exemple  de  voir  en  hi- 
ver le  ciel  nébuleux.  Les  lanternes  font  fufpendues  ici 
au  beau  milieu  des  rues,  à  vingt  pieds  en  l'air  &  à  une 
vingtaine  de  pas  de  diftance.  Elles  font  garnies  de  verres 
d'environ  deux  pieds  en  carré,  recouvertes  d'une  large 
plaque  de  tôle;  &  la  corde  qui  les  foutient  pafle  par  un 
tube  de  fer  fermant  à  clef  &  noyé  dans  le  mur  de  la 
maifon  la  plus  voifine  (i).  Dans  ces  lanternes  font  des 
chandelles  de  quatre  à  la  livre,  qui  durent  jufqu'après 
minuit.  Ceux  qui  les  briferoient  feroient  paiTibles  des 
galères  :  trois  jeunes  gens  de  bonne  maifon  qui  par  plai- 
fanterie  s'étoient  amufés  à  en  cafler  récemment  furent  mis 
en  prifon,  &  ne  furent  relâchés  au  bout  de  plufieurs  mois 
que  grâce  à  la  follicitation  de  bons  amis  qu'ils  avoient  à 
la  cour.  L'éclairage  de  Paris,  &  feulement  pour  cinq  mois 
de  l'année,  coûte  près  de  50000  livres  ft.  (i  2.50000  fr.) 
par  an.  On  le  pratique  auffi  de  même  pour  quelques 
autres  villes  de  France.  Le  roi  s'en  eft,  dit-on,  fait  un 
bon  revenu.  Le  préambule  de  l'édit  porte  que,  con- 
fidérant  le  grand  danger  que  couroient  la  nuit  dans  les 
rues  fes  fujets,  foit  de  fe  cafTer  le  cou  en  fe  laifilint 
choir,  foit  de  la  part  des  voleurs.  Sa  Majefté  leur  con- 
cédoit,  pour  telle  fomme  d'argent,  le  privilège  d'y 
fufpendre  des  lanternes  de  la  façon  que  je  viens  de  dé- 
crire (2). 


(X)  Cela  a  duré  aiiifi  jufqu'à  rétabliffement  du  gaz. 

(2)  Tout  ceci  eft  arrangé  &  inexacl.  L'éclairage  de  Paris,  établi 
en  1667,  au  moyen  d'une  taxe  levée  ad  hoc  par  les  foins  des  liabitans 
de  chaque  quartier,  rapportoit  trois  cent  mille  livres  feulement.  Cette 
taxe  fut  rachetée  en  1704  au  denier  dix-huit,  foit  cinq  millions  quatre 
cent  mille  francs.  Voir  le  Traité  de  la  police  de  Lamarre,  chapitre  iv, 
pages  230,  239.  (B.  J.  P.) 
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J'ai  dit  que  les  avenues  de  la  ville  &  toutes  les  rues 
étoient  pavées  d'un  grès  très -dur  taillé  en  cubes  d'environ 
huit  pouces  :  on  a  grand  foin  de  les  tenir  propres  en 
hiver  :  par  exemple,  aux  dégels,  une  forte  drague  tirée 
par  un  cheval  a  bientôt  fait  de  tout  déblayer  &  de  net- 
toyer les  ruiffeaux.  En  un  jour  de  temps  toutes  les  par- 
ties de  la  ville  font  propres  à  faire  plaifir,  &  on  y  peut 
pafler  à  pied  fec. 

Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  à  Paris  d'être  aufli 
propre  en  été  :  il  faut  alfurément  tâcher  de  défmfeder 
une  ville  aufli  peuplée  ;  mais  je  ne  connois  pas  de  ma- 
chine qui  y  pût  réuflir,  à  moins  qu'elle  ne  balayât  le 
peuple  en  même  temps  :  toutes  les  menaces  &  les  affi- 
ches pofées  fur  les  murs  relient  fans  eifet.  En  été,  à 
Londres,  la  pouflière,  quand  il  fait  du  vent,  eft  fouvent 
fort  incommode,  pour  ne  pas  dire  intolérable  (i);  il  y 
en  a  bien  moins  à  Paris,  dont  le  pavé  demande  moins  de 
menu  fable  que  notre  cailloutis. 

Du  peuple  qui  vit  &  marche  dans  les  rues,  pafTons 
maintenant  aux  ornemens  immobiles  qui  les  décorent. 
Il  y  a  une  infinité  de  bulles  du  grand  monarque  pla- 
cés dans  tous  les  coins  par  les  gens  du  commun; 
quant  à  de  belles  flatues ,  il  n'y  en  a  guère,  fi  vous 
confidérez  à  la  fois  les  talens  &  l'obféquiofité  de  la 
nation. 

Celle  de  la  place  des  Victoires  ell  une  ftatue  pédeftre 
de  bronze  tout  doré,  accompagnée  de  la  Viéloire,  c'eft- 
à-dire  d'une  immenfe  femme  ailée  qui,  placée  jufte  der- 
rière le  dos  du  roi  &  le  pied  fur  un  globe,  lui  tient  une 
couronne  de  laurier  au-defliis  de  la  tête.  Les  artifles  ne 


Cl)  Nous  n'avons  pas  voulu  être  en  refle  avec  Londres  aujourd'hui. 
(E.  de  S.) 
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goûtent  guère  cette  dorure  :  en  effet,  fon  brillant  me 
femble  gâter  les  traits  &  y  mettre  de  la  confufion.  Il  eût 
bien  mieux  valu  que  Por  en  fût  mat,  ce  qui  eût  permis 
aux  lumières  &  aux  ombres  de  fe  faire  au  naturel,  &  à 
l'œil  de  juger  des  proportions.  Mais  ce  qui  me  déplaît 
furtout,  c'eft  cette  grande  femme  toujours  fur  les  épaules 
du  roi;  véritable  embarras  qui,  au  lieu  de  lui  apporter 
la  vidoire,  femble  le  perfécuter  de  fa  compagnie.  Chez 
les  Romains,  la  Vidoire  étoit  une  petite  ftatuette  que 
l'empereur  tenoit  dans  fa  main,  &  dont  il  étoit  cenfé 
pouvoir  fe  débarraffer  à  volonté;  mais  cette  grande 
femme-ci  eft  capable  de  donner  une  indigeftion. 

Les  autres  ftatues  font  des  ftatues  équeftres,  en  bronze, 
de  trois  des  derniers  rois  de  France. 

Celle  qui  eft  fur  le  Pont-Neuf  eft  celle  de  Henri  IV, 
nue  tête,  &  du  refte  en  armure  complète,  félon  l'ufage 
de  fon  temps. 

La  féconde  eft  celle  de  Louis  XIII,  à  la  place  Royale, 
armé  auffi  à  la  mode  de  fon  temps,  la  tête  couverte  & 
fon  cafque  orné  de  fon  panache. 

La  troifième  eft  celle  du  roi  actuellement  régnant, 
Louis  XIV.  Elle  eft  deftinée  à  la  place  Vendôme.  Ce  co- 
lofle  de  bronze  eft  encore  à  l'endroit  où  on  l'a  fondu; 
il  eft  étonnamment  grand.  Vingt-deux  pieds  de  haut,  le 
pied  du  roi  de  vingt-fix  pouces  de  long,  &  toutes  les 
proportions  bien  gardées,  de  même  que  pour  le  cheval. 
On  avoit  fondu  cent  mille  livres  de  métal,  mais  il  n'en 
entra  que  quatre-vingt  mille  dans  le  groupe  qui  fut 
fondu  d'un  feul  jet,  homme  &  cheval.  M.  Girardon  m'a 
dit  qu'il  avoit  travaillé  au  modèle  affiduement  huit  ans 
entiers  prelque  tous  les  jours,  &  qu'il  avoit  fallu  deux 
ans  de  plus  encore  pour  le  moule,  pour  les  fourneaux 
&  pour  le  couler.  Le  roi  eft  en  coftume  d'empereur 
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romain,  fans  felle  ni  étriers,  &  fur  fa  tête  la  grande 
perruque  à  la  mode.  Pourquoi  ces  grandes  libertés 
que  fe  donne  la  fculpture,  c'eft  ce  qui  me  relie  à  ap- 
prendre. 

Qu'en  bâtiflant  on  fuive  avec  précilion  les  règles  & 
la  fimplicité  antiques,  il  n'eft  rien  de  mieux,  car  ces  or- 
dres d'architefture  font  tous  fondés  fur  des  principes 
mathématiques  i  mais  le  vêtement  d'un  empereur  n'eft 
que  le  fruit  des  vaines  fantaifies  de  fon  peuple.  Louis  le 
Grand  paroiflant  à  la  tête  de  fon  armée  dans  le  cofturae 
qu'on  lui  a  prêté  donneroit  fort  à  rire  à  préfent.  Quel 
befoin  de  fe  mettre  en  quête  d'emblèmes  quand  on  peut 
avoir  la  vérité?  comme  fi  le  fiècle  actuel  avoir  plus  que 
les  autres  à  rougir  de  fes  modes,  ou  que  les  ftatues 
équeftres  d'Henri  IV  &  de  Louis  XIII  en  valuflent  moins 
pour  donner  aux  fouverains  qu'elles  repréfentent  le  cof- 
tume  qu'ils  portoient  efiedivement  !  C'eft,  à  mon  avis, 
l'effet  d'une  flatterie  mal  entendue,  &  fi  l'on  n'y  veut  voir 
que  l'art,  je  le  trouve  fans  grâce  &  fans  goût. 

J'étois,  je  m'en  fouviens,  à  un  lever  du  roi  Charles  U, 
quand  on  lui  apporta  à  choifir  dans  trois  modèles  celui 
qui  lui  conviendroit  pour  fa  ftatue  deftinée  à  la  cour  de 
Windfor.  Il  prit  le  coftume  d'empereur  romain  que  l'on 
donna  également  à  fon  autre  ftatue,  placée  au  Vieux- 
Change.  On  a  fait  de  même  pour  le  roi  Jacques  à  White- 
Hall  &  à  Chelfea-College,  nos  Invalides.  Maintenant,  je 
le  demande  à  tout  le  monde,  quand  il  s'agit  de  repré- 
fenter  un  prince  encore  vivant,  ces  jambes  &  ces  bras 
nus  font-ils  décens,  &  cela  ne  nous  reporte-t-il  pas  vers 
les  fiècles  de  barbarie  d'une  façon  fort  déplaifante?  Le 
père  de  ces  deux  rois,  Charles  I",  étoit  le  prince  de  fon 
temps  du  meilleur  goût  &  du  jugement  le  plus  droit,  fur- 
tout  en  peinture,  en  fculpture  &  dans  toutes  les  bran- 


CHAPITRE     II.  41 

ches  de  Parchiteéture,  témoin  les  forames  conlidérables 
qu'il  donna  à  Rubens  &  à  Ion  difciple  Van  Dyck  ;  té- 
moin encore  le  grand  cas  qu'il  faifoit  de  l'incomparable 
Inigo  Jones,  le  premier  Anglois  qui  dans  ce  fiècle  ait  fu 
ce  que  c'étoit  que  de  bâtir.  J'ai  entendu  Auzout  dire, 
après  avoir  vu  la  falle  des  banquets  à  White-Hall,  qu'il 
la  mettoit  au-defTus  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  de  ce  côté- 
ci  des  Alpes;  &  je  pouvois  l'en  croire,  car  plus  de  qua- 
rante ans  de  fuite  il  avoit  étudié  Vitruve  fur  place  &  à 
Rome.  Parlons  encore  du  vaifleau  le  Souverain^  la  plus 
noble  fortereflfe  qui  ait  jamais  flotté  fur  la  mer.  Eh  bien  ! 
ce  roi,  dans  fa  fl:atue  équeftre,  qui  eft  aujourd'hui  à  Cha- 
ring-Crofl',  voulut  avoir  le  coftume  exact  de  fon  temps, 
&  cette  flatue  ne  craint  pas  la  comparaifon  avec  la  plus 
belle  de  ce  genre  qui  foit  à  Paris. 

Je  vais  bientôt  entretenir  mon  lecteur  des  palais,  des 
hommes  de  lettres,  des  converfations  ;  mais  je  veux  au- 
paravant mentionner  les  dépenfes  conlidérables  que  l'on 
fait  en  grilles  de  fer,  comme  par  exemple  à  la  place 
Royale  (i),  dont  le  jardin  en  a  une  de  dix  pieds  de  haut. 
De  tous  côtés,  on  en  voit  de  femblables  &  de  plus  belles 
qui,  en  fermant  les  cours  &  les  jardins,  ne  vous  dérobent 
rien  de  leurs  beautés. 


(i)  Cette  grille  a  été  fottement  détruite  vers  1835.  (B.  J.  P.) 
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SOIT  DE  LA  NATURE,   SOIT  DE  l'aRT  QU'ON  Y  VOIT. 


LE  premier  palais  que  je  vifitai  fut  le  palais  Mazarin, 
où  il  y  a  quantité  de  bons  tableaux  ;  mais  la  galerie 
bafle,  remplie  d'une  colleftion  de  llatues  antiques  grec- 
ques &  romaines,  fut  ce  qui  attira  principalement  mon  at- 
tention. C'eft  le  cardinal  qui  les  avoit  pour  la  plupart 
fait  venir  de  Rome  :  celles  qui  étoient  vêtues,  font  telles 
qu'il  fe  les  étoit  procurées  ;  mais  pour  celles  qui  étoient 
nues,  elles  ont  été  miférablement  traitées  par  le  duc  de 
Mazarin  qui,  dans  un  violent  accès  de  dévotion,  les  a  un 
beau  jour  mutilées  &  fait  habiller  par  je  ne  fais  quel  plâ- 
trier de  Paris  d'un  enduit  qui  en  fait  quelque  chofe  de 
fort  ridicule.  Cicéron  nous  dit  quelque  part  que  rien 
n'étoit,  de  fa  nature,  obfcène,  &  qu'il  falloit  appeler 
tout  par  fon  nom.  Notre  confrère  Celfe  eft  d'un  autre 
avis,  &  s'excufe  d'écrire  dans  fa  propre  langue  fur  cer- 
taines matières.  Il  eft  fur,  pour  en  revenir  à  ce  qui  nous 
occupe,  que  le  duc  n'auroit  pas  dû  remplir  fon  cabinet 
&  fa  galerie  de  nudités;  mais  n'ayant  pas  toujours  été 
de  cet  avis-là,  il  n'auroit  pas  dû  non  plus  les  plâtrer  ni 
les  mutiler.  Ce  n'étoit  qu'une  vaine  oftentation  de  chaf- 
teté  &  une  preuve  d'ignorance  &  de  mauvais  goût  d'al- 
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1er  gâter  &  cacher  le  noble  art  de  la  fculpture,  qui  étoit 
la  feule  chofe  qui  leur  donnât  de  la  valeur.  Mais,  après 
tout,  pourquoi  fe  tant  choquer  de  la  nudité,  quand  en- 
core une  grande  partie  du  monde  n'ufe  guère  de  vête- 
mens,  &  que  ce  que  l'on  couvre,  on  le  fait  feulement 
par  néceffité? 

Ces  belles  ftatues  &  beaucoup  d'autres  que  je  vis  à 
Verfailles,  &  qui  fortoient  de  ce  même  palais  Mazarin, 
prouvent  avec  évidence  que  le  coftume  des  Romains 
étoit  la  chofe  du  monde  la  plus  fimple,  &  qu'un  Romain 
avoit  auflitôt  fait  de  fe  déshabiller  que  moi  d'ôter  mes 
gants  &  mes  fouliers.  Hommes  &  femmes  étoient  vêtus 
à  peu  près  de  même.  Quant  à  la  forme  de  ce  vêtement 
des  Romains,  il  réfulte  de  celui  que  portent  ces  an- 
ciennes ftatues,  fur  lefquelles  Ferrarius  s'eft  réglé  avec 
raifon  dans  fon  explication  des  habits  des  anciens,  il  en 
réfulte,  dis-je,  que  la  tunique  ou  chemife  n'avoit  ni  col- 
let ni  manches,  &  tenoit  par  une  ceinture  placée  allez 
haut  fur  la  poitrine  :  que  la  toge  ou  robe  étoit  un  vête- 
ment large  &  long,  ouvert  aux  deux  bouts,  que  l'on  paf- 
foit  par  la  tête,  que  la  main  gauche,  fortant  de  defTous 
fes  pans,  relevoit  de  ce  côté,  tandis  qu'elle  repofoit 
tout  entière  fur  l'épaule  gauche.  Le  bras  droit  &  fa 
main  étoient  nus  &  hors  de  la  robe,  qui  étoit  fans 
ceinture  &  toujours  flottante.  Quand  un  Romain  fe  déf- 
habilloit  pour  le  bain,  ce  qu'il  faifoit  tous  les  jours  im- 
médiatement avant  le  fouper,  il  n'avoit  autre  chofe  à 
faire  que  de  retirer  fon  bras  gauche,  &  fa  toge  tomboit 
à  fes  pieds,  &  il  en  étoit  de  même  de  la  tunique,  dès 
qu'il  en  avoit  défait  la  ceinture  &  retiré  fes  bras. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  république,  on  n'étoit 
vêtu  que  de  la  toge  :  plus  tard,  on  prit,  par-defTous,  la 
tunique,  fans  y  avoir  jamais  ajouté  autre   chofe,  quels 
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que  fuflent  d'ailleurs  le  luxe  &  la  fplendeur  de  PEmpire. 
Toutes  les  autres  inventions  dans  les  vêtemens  font  pof- 
térieures. 

Je  me  fuis  fort  étonné  dans  le  grand  nombre  de  fta- 
tues  antiques  que  j'ai  examinées  de  n'en  avoir  jamais  vu 
qu'avec  la  toge  unie,  &  aucune  avec  la  toge  à  bulle. 

Cette  toge  &  cette  tunique  étoient  de  belle  laine 
blanche  ou  de  flanelle  :  les  Romains  n'avoient  pas  fur 
eux  le  plus  petit  morceau  de  toile.  Cette  flanelle,  dis-je, 
étoit  très-fine,  car  les  plis  en  font  petits,  &  elle  fe  mo- 
dèle aifément  furie  corps.  Elle  étoit  légère,  car  l'attitude 
de  quelques  fl:atues  femble  être  de  foulever  le  vêtement 
de  deux  doigts  feulement,  &  il  efl:  foutenu  tout  entier 
par  la  feule  épaule  gauche.  Pour  peu  qu'il  colle,  la 
forme  du  fein  &  celle  des  cuifles  paroiflent  à  travers. 

Cet  ufage  excluflf  de  la  laine  dans  un  pays  chaud, 
amena  l'ufage  des  bains  fréquents,  &  les  rendit  nécef- 
faires,  à  moins  de  tomber  dans  tous  les  inconvéniens  de 
la  malpropreté.  Les  bains  engagèrent  à  garder  ce  vête- 
ment lâche  &  facile  à  dépofer,  &  leur  emploi  continuel 
introduifit  à  fon  tour  l'ufage  de  l'huile  &  des  parfums 
qu'on  y  mêloit. 

Mais  pour  la  propreté  de  la  peau  &  la  fanté,  une 
bonne  chemife  de  toile  changée  tous  les  jours  vaut,  à 
mon  avis,  le  bain  quotidien  des  Romains.  Il  efl:  certain 
que  fi,  pour  rendre  du  ton  à  la  peau,  ils  ne  s'étoient  pas 
fervis  foit  d'huile  d'olives  vertes,  foit  d'huile  d'olives 
mûres  &  parfumée,  tant  d'eau  chaude  auroit  fini  par  l'at- 
tendrir ôc  la  rider  d'une  façon  intolérable.  C'eft  encore 
aujourd'hui  au  moyen  de  l'huile  que  les  Indiens  &  les 
noirs,  qui  vont  nus,  fe  garantifl*ent  à  la  fois  des  inconvé- 
niens du  froid  &  du  chaud. 

La  meilleure  règle,  au  refl:c,  pour  conferver  fa  fanté 
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&  arriver  à  une  longue  vie,  c'eft  de  fuivre  le  régime  le 
plus  fimple.  On  n'imagine  pas  quelles  incommodités  on 
s'attire  par  des  habitudes  dont,  de  dire  qu'on  les  a  de- 
puis longtemps,  n'atténuera  pas  le  mauvais  effet,  pas 
plus  que  le  goût  qu'on  y  trouve  ne  les  empêche  de 
ruiner  la  fanté.  C'eft  ce  qui  a  lieu  pour  plufieurs  de 
nos  vêtemens,  pour  le  tabac,  les  liqueurs  fortes,  les  pré- 
parations ferrugineufes,  les  eaux  minérales,  les  bains  (i), 
le  thé,  le  café,  le  chocolat,  &c. 

Il  eft  une  petite  ftatue  que  je  remarquai  tout  particu- 
lièrement pour  l'élégance  de  la  fculpture  &  l'efprit  qu'an- 
nonçoit  fon  coflume.  Elle  étoit  pofée  fur  une  table  & 
repréfentoit  une  fibylle.  La  figure  de  la  vieille  femme 
étoit  fouillée  profondément  dans  le  marbre  &  enfoncée 
dans  fa  coiffure  qui,  telle  qu'un  capuchon,  avançoit 
beaucoup  fur  le  front  :  jufle  emblème  d'un  oracle  qui 
efl  équivoque,  fombre  &  caché,  comme  la  vieille  elle- 
même,  qui  fembloit  ne  vouloir  ni  fe  montrer,  ni  fe  faire 
entendre  clairement;  honteufe  en  quelque  forte,  toute 
la  première,  de  fa  propre  impofture. 

A  quoi  penfoient  les  hommes  des  anciens  temps  d'éri- 
ger les  vieilles  femmes  en  prophéteffes  pour  prononcer 
des  oracles  &  expliquer  la  volonté  des  Dieux  par  le  plus 
ou  moins  d'appétit  de  certains  animaux?  De  les  prendre 
pour  des  forcières  &  des  empoifonneufes,  à  la  bonne 
heure;  car  la  vieilleffe,  furtout  chez  le  beau  fexe,  rend 
acariâtre.  Les  forts  &  le  poifon  font  les  armes  fecrètes 
de  la  foibleffe. 

Les  juifs,  dans  leurs  cérémonies  religieufes,  ne  fouf- 
froient  pas  volontiers  la  préfence  des  femmes  qui  au- 

(i)  L'abbé  de  Marolles  étoit  de  Tavis  de  Lifter  &  nous  apprend  qttil 
ne  s'étoH  jamais  baigné  ^%i  pudeur.  (Mem.  II,    141.)  (B-  .!•  PO 


46  VOYAGE    A    PARIS. 

njient  pu  fouiller  ou  gâter  toutes  leurs  dévotions.  Les 
Romains,  au  contraire,  jugeoient  que  la  religion  alloit 
mieux  aux  femmes  qu''aux  hommes,  parce  qu'en  outre 
du  culte  général,  qu'elles  partageoient  avec  ceux-ci,  elles 
avoient  certaines  dévotions  particulières  où  les  hommes 
n'avoient  aucune  part.  Cicéron  recommande  à  fa  femm.e 
de  prier  les  Dieux  pour  lui;  car  il  penfe  qu'elle  en  fera 
écoutée  plus  favorablement.  C'eft  fans  doute  quelque 
raifonnement  de  ce  genre  qui  mettoit  leurs  prophétefTes 
en  crédit. 

J'ai  vifité  l'appartement  de  M.  de  Viviers  (i)  à  l'Arfe- 
nal  :  il  confifte  en  fept  ou  huit  pièces  au  rez-de-chauflee 
donnant  fur  le  grand  jardin.  Elles  font  petites,  mais  meu- 
blées avec  la  plus  grande  recherche;  elles  font  ornées 
de  la  porcelaine  de  Chine  la  plus  variée  &  la  mieux  choi- 
fie  que  j'aie  jamais  vue,  fans  excepter  les  pagodes  &  les 
peintures  du  même  pays.  J'y  ai  auffi  remarqué  des  bu- 
reaux &  des  corps  de  bibliothèque  aulTi  riches  qu'élé- 
gans,  &  quelques  tableaux  des  meilleurs  maîtres. 

Ce  font  trois  morceaux  de  Rembrandt,  l'incomparable 
peintre  hollandois,  à  qui  je  donnai  la  palme. 

Dans  le  premier,  une  jeune  fille  tient  à  la  main  une 
cage  dont  l'oifeau  vient  de  s'envoler,  &  voltige  au-deffus 
de  fa  tête  :  elle  le  fuit  des  yeux,  &  fon  regard  exprime 
à  la  fois  la  frayeur,  l'étonnement  &  le  chagrin.  L'autre 
eft  un  garnement  appuyé  fur  une  table,  &  fon  œil  mali- 


(i)  M.  du  Vivier,  &  non  pas  de  Viviers,  eft  cité  ^ztmilts  fameux 
curieux  des  ouvrages  magnifiques  du  Livre  commode.  G.  Brice  (édition  de 
1698,  I,  376)  le  qualifie  un  des  plus  curieux  de  Paris,  &  qui  fe  connoît  le 
mieux  en  bijoux  de  conféquence,  &  cite,  outre  fes  porcelaines  &  fes  pa- 
godes ridicules,  fes  bronzes  &  fes  tableaux.  Les  éditions  de  171 5  &  de 
1717  parlent  de  fes  pendules  travaillées  avec  art  è?  placées  à  propos.  U 
n'eft  plus  queftion  de  lui  dans  l'édition  de  1725-  (B-  J-  ?•) 
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cieux  vous  annonce  qu'il  va  faire  quelque  mauvais  tour. 
Le  troifième  repréfente  un  jeune  gentilhomme  avec 
un  bonnet  fourré  &  en  déshabillé,  à  la  manière  habi- 
tuelle du  peintre.  Les  deux  premiers  font  imaginés  & 
vêtus  avec  autant  de  naturel  qu'il  etl  poflible  ;  mais 
rien  n'a  approché  de  fon  coloris  pour  les  chairs  &  les 
étoffes.  Ce  fut  là  l'étude  paflionnée  de  toute  fa  vie,  le 
fujet  pour  lui  d'expériences  continuelles  :  &  de  quels 
fuccès  elles  ont  été  fuivies,  ces  tableaux-ci  ôc  tant  d'au- 
tres nous  l'apprennent.  Ce  n'eft  que  de  la  jeuneffe  qui 
figure  dans  ces  trois  tableaux,  où  le  coloris  efl  porté  au 
comble  de  la  perfection,  &  qui  font  foignés  comme  au- 
tant de  m.iniatures.  Rembrandt  modifioit  fa  manière  félon 
l'âge  &  la  nature  de  fes  modèles,  ce  qui  prouve  le  peu 
d'équité  du  jugement  que  porte  fur  lui  Félibien.  Je  fuis 
retourné  bien  des  fois  revoir  ces  trois  tableaux  (i). 

Le  cabinet  ou  appartement  de  M.  Lenôtre,  contrô- 
leur des  jardins  du  roi,  où  font  fes  curiofités,  à  côté  des 
Tuileries,  vaut  la  peine  d'être  vu.  C'eft  un  vieux  mon- 
fieur  de  beaucoup  de  talent,  fur  les  deffins  &  les  plans 
duquel  la  plupart  des  jardins  royaux  &  des  grands  jardins 
de  Paris  &  de  fes  environs  ont  été  exécutés;  il  a  vécu 
alfez  pour  les  voir  arriver  à  leur  perfedion.  Il  a  pré- 
fentement  quatre-vingt-neuf  ans  (a),  mais  il  eft  toujours 
vif  &  alerte.  Il  me  reçut  avec  beaucoup  de  civilité.  Dans 
trois  appartemens,  dont  celui  du  haut  eft  une  pièce  oc- 
togone éclairée  par  un  dôme,  je  vis  une  grande  collec- 
tion de  tableaux  de  maîtres,  de  porcelaines,  dont  quel- 
ques-unes étoient  des  jarres  d'une  dimenfion  extraordi- 


(i)  Je  ne  vois  rien,  dans  Tœuvre  de  Rembrandt,  qui   puifTe  fe  rap- 
porter à  ces  tableaux,&  je  doute  fort  qu'ils  foient  de  lui.  (C.  Cl.  de  R.) 
(2)  Né  en  1 61 3,  il  avoit  par  conféquent  quatre-vingt-cinq  ans.  (B.  J.  P.) 
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naire;  quelques  têtes  6c  quelques  bulles  antiques,  des 
ftatues  en  pied;  une  grande  collection  d'eftaftipes  riche- 
ment reliées  en  volumes.  Mais  il  y  avoit  quelque  temps 
qu'il  avoit  fait  un  choix  de  fes  meilleurs  tableaux  d''une 
valeur  de  cinquante  mille  écus,  &  les  avoit  donnés  au 
roi  pour  Verfailles.  Dans  tout  fon  cabinet  je  n'ai  vu  au- 
cun morceau  d'hiftoire  naturelle. 

Je  fuis  allé  chez  lui  à  plufieurs  reprifes;  &  une  fois  il 
me  mena  dans  un  autre  cabinet,  où  il  avoit  quatre  ar- 
moires remplies  d'une  grande  collection  de  médailles, 
modernes  pour  la  plupart.  J'y  vis  quatre  grands  tiroirs, 
dont  trois  étoient  garnis  des  médailles  du  roi  Guillaume, 
au  nombre  de  près  de  300.  Le  quatrième  renfermoit 
celles  de  fes  ancêtres  &  de  fa  famille.  Il  avoit  été  qua- 
rante ans  à  raffembler  cette  collection,  &  il  y  en  avoit 
plufieurs  qu'il  lui  avoit  fallu  payer  bien  cher.  Ce  font  là 
certainement  les  plus  beaux  matériaux  pour  une  hiftoire 
métallique  que  j'aie  vus.  Le  roi  a  une  affection  particu- 
lière pour  lui,  l'a  fort  enrichi,  &  il  n'eft  perfonne  qui  lui 
parle  avec  plus  de  liberté  que  M.  Lenôtre.  Le  roi,  qui 
fe  plaît  fort  à  fon  efprit,  s'amufe  à  regarder  fes  médailles, 
&  s'il  s'en  rencontre  une  qui  foit  faite  contre  S.  M.  : 
u  Ah  !  Sire,  dit  M.  Lenôtre,  en  voilà  une  qui  eft  bien  con- 
tre nous  !  •>•>  comme  fi  elle  lui  plaifoit,  &  qu'il  fût  bien  aife 
de  la  lui  montrer.  M.  Lenôtre  m'a  beaucoup  entretenu 
de  l'égalité  d'humeur  de  fon  maître.  Il  m'a  affirmé  qu'il 
ne  l'a  voit  jamais  vu  fe  laifTer  aller  à  l'impatience,  &  il 
me  citoit  mainte  occafion  où  il  n'eût  été  prefque  per- 
fonne qui  ne  fe  fût  mis  en  fureur,  &  où  le  roi  n'avoit 
pas  laiffé  paroître  la  moindre  émotion. 

Dans  ce  même  cabinet,  je  vis  quelques  vafes  fort  ra- 
res de  vieille  porcelaine  de  Chine  :  parmi  eux,  étoit  une 
petite  urne  romaine  de  verre.  Ce  verre  étoit  épais,  lourd 
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&  d'un  bleu  d'eau  de  mer.  Ses  deux  anfes  étoient  des 
pieds  d'animaux  à  quatre  griffes.  Le  fond  de  ce  vafe 
étoit  uni  &  peu  rentrant:  pour  cette  raifon,  je  ne  fau- 
rois  dire  s'il  n'étoit  pas  fondu  plutôt  que  foufîlé. 

Le  palais  du  Luxembourg  eft  le  plus  achevé  de  tous 
les  édifices  royaux.  Il  ell  magnifique  &  bien  defliné,  fauf 
les  colonnes  qui,  formées  de  fedions  cylindriques  alter- 
nativement fortant  &  rentrant,  figurent  affez  bien  la  bou- 
tique d'un  marchand  de  fromage.  Cela  fent  le  colifi- 
chet, mais  il  eft  difficile  de  s'en  tenir  à  la  fimplicité  an- 
tique fans  la  gâter  par  d'impertinens  ornemens.  A  vrai 
dire,  il  y  a  peu  de  bâtimens  à  Paris  où  on  l'ait  fuivie 
ftriftement.  Parmi  ceux  où  il  y  a  le  moins  à  reprendre, 
font  la  façade  orientale  du  Louvre,  le  portail  de  Saint- 
Gervais  &  tout  le  Val-de-Grâce.  Ce  goût  des  ornemens 
fuperflus  eft  peut-être  la  raifon  qui  fait  donner  ici  la  pré- 
férence à  l'ordre  dorique,  dont  les  métopes  admettent 
une  variété  qui  fe  prête  mieux  à  la  deftination  des  di- 
vers édifices. 

C'eft  dans  ce  palais  qu'eft  la  fameufe  galerie  où  Ru- 
bans a  peint  la  vie  de  Marie  de  Médicis  :  &  cet  ouvrage, 
quoique  exécuté  il  y  a  foixante-dix  ans,  eft  auffi  frais 
qu'au  premier  jour,  tant  ce  grand  maître  étoit  habile  co- 
lorifte.  Ses  chairs  font  admirables,  comme  fon  écarlate, 
pour  laquelle,  s'il  n'avoit  pas  un  fecret  perdu  aujour- 
d'hui, il  avoit  moins  d'avarice  &  plus  d'honneur  que  nos 
peintres  modernes.  Il  eft  fur  qu'un  des  grands  foins  & 
des  études  des  anciens  maîtres  c'étoit  le  choix  de  leurs 
couleurs  (i):  &  ce  qui  femble  furtout  les  y  avoir  en- 


Ci)  Que  diroit  Lifter  s'il  voyoit  les  couleurs  de  la  plupart  des  ta- 
bleaux de  la  République,  de  l'Empire  &  de  la  Reftauration  ? 
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gagés,  c'eft  l'obligation  qu'ils  s'impofoient  d'exécuter  de 
leurs  mains  leurs  tableaux  tout  entiers,  au  moins  les 
vêtemens  hiftoriques  des  perfonnages  (i).  Quoique  dans 
l'œuvre  dont  il  s'agit  Rubens  fe  foit  donné  trop  de  li- 
berté, il  ne  laifTe  pas  d'y  avoir  beaucoup  de  vérité  dans 
le  coflume  de  fes  principales  figures,  telles  qu'Henri  IV, 
la  reine,  leurs  fils,  leurs  trois  filles,  le  cardinal;  tandis 
qu'il  faut  reconnoître  que  les  perfonnages  allégoriques 
font  préfentés  dans  un  coflume  plein  de  grâce  &  d'ima- 
gination. Son  élève.  Sir  Antony  Van-Dycke,  introduifit 
en  Angleterre  ces  modifications  au  coftume  réel,  &  en 
abufa  toutes  les  fois  que  fes  modèles  voulurent  s'y  prê- 
ter. Ce  furent  principalement  les  femmes  qui  parurent 
dans  ce  temps  fouliaiter  d'être  peintes  en  déshabillé  :  & 
c'ell  ce  qui  fit  abandonner  Cornélius  Johnfon,  le  meilleur 
peintre  anglois  de  fon  temps.  Le  chagrin  qu'il  en  eut 
abrégea  fon  exiftence.  Avec  un  peu  de  patience,  de  tout 
cofiiume  on  arrive  à  faire  un  déshabillé  :  mais  je  le  de- 
mande, ne  vaut-il  pas  mieux  retrouver  dans  leurs  por- 
traits un  ami,  un  parent  qu'on  aura  perdu,  un  homme  de 
diftinction ,  repréfentés  tels  qu'ils  étoient,  que  de  les 
aifubler  d'une  robe  de  chambre  de  fantaifie  ou  d'une 
coiifure  bizarre  qu'ils  n'auront  jamais  portée? 

Ce  qui  m'a  fuggéré  ces  réflexions,  c'eft  que  dans  cette 
mode  nos  peintres  d'aujourd'hui  trouvent  une  occafion 
de  fe  repofer  &  de  faire  travailler  leurs  élèves.  Il  leur 
fuffit  de  deffiner  les  têtes,  le  refte  fe  fait  enfuite  à  la  toife  ; 
tandis  que  s'ils  fe  croy oient  obligés  d'honneur  à  peindre 


(i)  Le  dofteur  tombe  mal.  Dans  tout  l'œuvre  de  Rubens  il  n'efl:  pas 
de  tableaux  où  fes  élèves  aient  eu  plus  de  part  que  dans  la  Galerie  de 
Médicis.  Deflinés  à  la  décoration  de  la  galerie  du  Luxembourg,  ces  ta- 
bleaux ont  été  exécutés  rapidement  comme  toute  peinture  décorative  : 
lie  février  1621  à  juin  1623.  (C.  Cl.  de  R.) 
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tous  les  habits,  ils  y  acquerroient,  grâce  à  la  variété  des 
objets  qui  leur  pafleroient  fous  les  yeux,  un  coloris  bien 
plus  foigné,  &  leur  art  y  gîigneroit  d*'autant  en  eftime. 
Quant  au  temps  &  à  la  peine  que  ces  foins  demande- 
roient,  un  bon  artiile  auroit  bientôt  fait  de  s'en  indem- 
nifer  :  celui  qui  réuiïïra  dans  ce  grand  art  où  le  fuccès  eft 
fi  difficile,  fera  toujours  le  maître  de  la  bourfe  de  ceux 
qui  s'adrelferont  à  lui. 

Dans  Fantichambre  de  la  reine,  il  y  a  trois  autres  ta- 
bleaux de  Rubens,  qui  repréfentent  les  mariages  des  trois 
princeffes  fes  filles  avec  le  duc  de  Savoie  &  les  rois 
d'Efpagne  &  d'Angleterre.  Dans  d'autres  tableaux  hifto- 
riques,  dans  la  même  pièce,  il  s'efl  peint  dans  un  coin, 
au  premier  plan,  regardant  tranquillement  les  princefies. 
Il  a  auffi  introduit  fa  femme  dans  quelques-unes  des 
peintures  de  la  grande  galerie  :  dans  la  dernière,  l'apo- 
théofe  de  la  reine,  elle  s'élève  dans  les  cieux  à  la  fuite 
de  cette  princefle  ;  mais  foit  que  fa  corpulence  lui  rende 
cette  opération  difficile,  foit  que  d'ailleurs  elle  n'y  prenne 
point  de  goût,  fon  attitude  eft  forcée  &  elle  fe  jette  en 
arrière.  Il  femble  qu'elle  &  fon  mari  s'aimoient  trop  pour 
fe  féparer  gaiement. 

Plufieurs  chambres  de  ces  appartemens,  par  exemple 
le  cabinet  de  toilette  &  l'oratoire,  font  boifés  de  cèdre 
fculpté  en  guirlandes  de  fleurs,  ce  qui  eft  rare  à  Paris. 
Les  parquets  font  en  marqueterie  avec  des  incruftations 
d'argent,  qui  font  d'un  merveilleux  effet.  La  folidité,  la 
durée,  la  confervation  de  ces  parquets,  au  bout  d'un  fi 
long  temps,  caufèrent  mon  admiration,  quand  chez  nous 
à  Londres  &  ailleurs  à  Paris  ils  fe  déforment  &  crient 
tellement  quand  on  marche,  qu'au  bout  de  quelques  an- 
nées ils  deviennent  intolérables. 

C'eft  dommage  que  le  roi  ait  tant  d'averfion  pour  le 
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Louvre.  S'il  étoit  fini,  ce  que  l'on  feroit  aifément  dans 
deux  ou  trois  ans,  ce  feroit  peut-être  le  palais  le  plus 
magnifique  qu'il  y  eût  fur  la  furface  de  la  terre  ;  &  aufii 
jufque-là  Paris  n'atteindra  pas  l'apogée  de  fa  beauté. 

Il  y  a  au  fronton  de  la  colonnade  deux  pierres  que  l'on 
fait  remarquer  aux  étrangers,  &  qui,  fe  joignant  à  la  pointe, 
la  couvrent  comme  feroient  deux  ardoifes.  Elles  font 
énormes,  car  elles  ont  cinquante-quatre  pieds  de  long 
chacune,  huit  de  large  &  feulement  quatorze  pouces  d'é- 
paifiTeur.  C'eft  un  chef-d'œuvre  de  l'art,  égal  à  tout  ce 
que  les  anciens  ont  pu  faire  en  ce  genre,  d'être  parvenu 
à  élever  à  cette  hauteur  deux  pierres  fi  grandes  &  fi  fra- 
giles. Elles  fortent  des  carrières  de  Meudon,  la  maifon 
de  plaifance  de  Monfeigneur  le  Dauphin. 

J'ai  vu  dans  les  galeries  du  Louvre  quelques-unes  des 
batailles  d'Alexandre  de  Lebrun.  Les  François  les  regar- 
dent comme  les  morceaux  de  peinture  les  plus  achevés 
qu'on  ait  faits,  difent-ils,  de  ce  côté  des  Alpes,  &  n'en 
font  pas  peu  fiers. 

J'ai  vu  aulTi  un  grand  tableau  de  Paul  Véronèfe  (i) 
donné  au  roi  par  la  feigneurie  de  Venife. 

Je  ne  pafferai  point  fous  filence  une  quantité  de  boëtes 
où  font  les  jouets  du  Dauphin  quand  il  étoit  enfant.  C'eft 
un  camp  avec  tous  fes  détails,  &  cela  a  coûté  cinquante 
mille  écus. 

Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  au  Louvre,  c'eft  l'atelier  de 
M.  Girardon,  l'auteur  du  tombeau  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu &  de  la  ftatue  équeftre  deftinée  à  la  place  Ven- 
dôme. Il  a  aufli  à  fa  difpofition  deux  falles,  dans  l'une 
defquelles  font  les  ftatues  de  marbre  antiques  ;  dans 
l'autre,  celles  de  bronze  &  les  vafes,  &  une  centaine 

(i)  Cefl  le  tableau  de   la  Chaiianéenne.  (C.  Cl.  de  R.) 
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d'autres  objets  d'antiquité  :  je  ne  fâche  rien  de  plus  cu- 
rieux à  Paris. 

C'eft  là  que  j'ai  vu  une  efpèce  de  Janus  égyptien  avec 
un  Silène  d'un  côté  &  un  Bacchus  de  l'autre;  &  une 
quantité  d'autres  figurines  égyptiennes  bien  modelées,  & 
toutes  avec  un  trou  au  haut  de  la  tête.  J'y  ai  remarqué 
un  lion  d'Egypte  de  bronze,  fort  grand,  mais  d'un  mau- 
vais deflin,  &  reflemblant  plutôt  à  quelque  pagode  in- 
dienne. Il  avoit  aulTi  un  grand  trou  carré  dans  le  dos  au- 
près du  cou.  Les  ambafladeurs  fiamois  prirent  plaifir  à 
voir  cette  figure  :  ils  dirent  qu'elle  fe  rapprochoit  d'une 
des  leurs,  &  que  ce  trou  fervoit  à  brûler  de  l'encens  dont 
la  fumée  fortoit  par  le  corps  &  les  nafeaux  du  lion.  Je  ne 
doute  pas  que  ce  ne  fût  également  la  deftination  des  trous 
dans  les  têtes  des  figures  égyptiennes  dont  je  viens  de 
parler,  que  j'ai  remarqués  ailleurs  comme  ici,  &  que 
cela  ne  fervît  de  vafes  à  brûler  des  parfums.  C'eft  peut- 
être  encore  ce  que  veut  figurer  la  couronne  radiée  qui 
orne  certaines  têtes,  &  repréfenteroit  les  flamm.es  qui 
s'en  échappent. 

Il  y  avoit  auffi  une  petite  image  d'un  homme  maigre, 
aflis  &  courbé,  tenant  fur  fes  genoux  un  rouleau  de  par- 
chemin ouvert,  qu'il  fembloit  lire.  Elle  étoit  de  bronze 
plein,  la  tête  comme  le  refte.  On  l'avoit  trouvée  enfermée 
dans  une  momie.  Il  fembloit  que  dans  le  vêtement  on 
eût  voulu  repréfenter  une  étoffe  de  lin;  apparemment, 
celle  que  portoient  les  prêtres  égyptiens. 

H  nous  montra  encore  une  momie  de  femme,  entière  ; 
l'odeur  de  fa  main,  que  je  fentis,  ne  me  parut  pas  déf- 
agréable,  mais  je  ne  fus  à  quoi  la  comparer.  Je  ne  doute 
pas  cependant  que  le  naphthe  ne  foit  le  principal  ingré- 
dient de  cet  embaumement;  &  c'eft  en  eftet  une  odeur 
fi  peu  connue,  que  les  eaux  minérales  de  Hogfden,  au- 
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près  de  Londres,  qui  contiennent  du  vrai  naphthe,  dont 
j'ai  chez  moi  quelques  onces  qui  en  proviennent,  ont 
fouvent  trompé  les  ignorans  en  hiftoire  naturelle,  qui 
vouloient  expliquer  cette  odeur  par  la  préfence  de  la 
térébenthine  ou  par  quelque  expérience  manquée  de  chi- 
mie. Il  nous  fit  voir  encore  une  grande  quantité  d'urnes 
&  de  vafes  funèbres  de  toute  forme  &  de  toute  matière, 
&  une  ancienne  plume  à  écrire  formée  de  deux  fpirales 
tordues  enfemble,  &  qui  fe  terminent  de  même  par  deux 
têtes  de  ferpent. 

Les  têtes  &  les  buftes  de  bronze  antiques  qui  font  là 
font  fort  nombreux  &  de  valeur.  M.  Girardon  eft  de  la 
plus  grande  courtoifie  pour  les  étrangers,  furtout  pour 
ceux  qui  témoignent  quelque  goût  pour  les  curiofités  de 
cette  nature  qu'il  leur  montre  avec  empreflement.  Il  n'eft 
pas  polTible  qu'un  homme  élevé  dans  ce  bel  art  de  la 
fculpture,  qui  étudie  journellement  tant  d'originaux  des 
meilleurs  maîtres,  ne  laifle  loin  derrière  lui  le  refte  de 
fes  confrères  qui  travaillent  fans  bons  modèles  &  d'ima- 
gination le  plus  fouvent. 

Je  fuis  allé  voir  M.  Baudelot(i),  qui  m'a  fait  un  accueil 
fort  civil,  &  dont  l'amitié  m'eft  devenue  très-précieufe. 
Connu  par  fon  traité  :  De  PutiUté  des  voyages^  il  pofîede 
une  coUeclion  volumineufe  &  très-choifie  de  livres  grecs 
&  latins.  Je  lui  ai  fait  plufieurs  vifites,  &  j'ai  eu  le  plaifir 


(i)  Charles-Céfar  Baudelot,  né  à  Paris  le  29  novembre  1648,  mort 
le  17  juin  1722.  On  peut  voir  dans  Moreri  la  vie  &  la  lifte  de  fes  ou- 
vrages, dont  le  plus  connu  eft  le  Traité  de  F  utilité  des  voyages.  Ce  livre 
eft  moins  ce  que  fon  titie  femble  annoncer  que  le  récit  de  la  façon 
dont  l'auteur  avoit  formé  fon  cabinet.  Je  mentionnerai  encore  fa  Lettre 
à  M.  Lifter,  de  la  Société  royale  de  Londres,  fur  une  pierre  énorme 
trouvée  dans  le  corps  d'un  cheval  mort  à  trente  ans  au  fervice  des  reli- 
gieufes  d'Argenteuil,  dont  il  va  être  parlé  plus  loin  (page  58).  (E.  de  S.) 
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d'examiner  en  détail  fon  cabinet  de  monnaies  &  de  pe- 
tites images  de  bronze,  dont  plufieurs  ont  de  la  valeur, 
telles  que  celles  qu'il  a  eues  d'Egypte,  de  Phrygie,  de 
Grèce  &  de  Rome. 

La  plus  curieufe  de  fes  figurines  égyptiennes  étoit 
un  dieu  Crepitus  d'un  travail  admirable  avec  la  tête  ra- 
diée. Ses  traits  font  ceux  d'un  Ethiopien,  &  en  prou- 
vent la  haute  antiquité,  car  l'ufage  des  artiiles  étoit  en 
ce  temps  de  donner  à  leurs  dieux  la  reflemblance  de 

leurs  rois. 

Il  y  avoit  auffi  un  fquelette  de  femme  en  cuivre  raaflif, 
affis,  &  trouvé  dans  le  corps  d'une  momie,  dans  le  genre 
de  la  ftatuette  dont  j'ai  parlé  à  propos  du  cabinet  de 
M.  Girardon;  un  apis  ou  une  vache  en  cuivre,  un  Priape 
phrygien  d'un  travail  élégant  :  le  bonnet  phrygien  pointu 
&  retombant  par  derrière,  comme  nos  bonnets  de  désha- 
billé d'aujourd'hui. 

Ce  favant  antiquaire  compte  publier  ces  curiofités 
avec  d'autres  encore. 

Parmi  fes  médailles,  je  ne  pus  en  rencontrer  une  de 
Palmyre  dont  je  m'enquérois  foigneufement,  car  je  défi- 
rois  connoître  ce  que  la  France  pouvoit  me  fournir  à 
ce  fujet. 

Il  a  auffi  beaucoup  de  marbres  de  la  Grèce.  Ils  ont  été 
publiés  par  M.  Spon,  fauf  le  plus  ancien  &  le  plus  cu- 
rieux de  tous,  fur  lequel  M.  Baudelot  va  faire  paroître 
prochainement  une  differtation.  C'eft  la  lifle  en  trois  co- 
lonnes des  noms  des  principaux  perfonnages  d'Erechtheis, 
l'une  des  premières  tribus  de  l'Attique,  qui  furent  tués  en 
cinq  batailles  différentes  livrées  la  même  année  fous  deux 
généraux,  en  Chypre,  en  Egypte,  en  Phénicie,  à  Egine  & 
à  Halles.  11  y  a  cent  foixante-dix-fept  noms.  Le  dernier, 
lequel  mourut  en  Egypte,  eft  le  mantis  ou  devin,  c'eft-à- 
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dire  le  médecin  :  magie  &  médecine  marchoient  de  front 
dans  ces  temps.  Bien  plus,  les  comédiens  eux-mêmes  & 
les  poètes,  ces  gens  voués  au  culte  de  Pefprit,  fe  bat- 
toient  comme  les  autres;  car  nul  de  ceux  qui  étoient  nés 
dans  le  royaume  ou  la  république  d'Athènes  n'étoit 
exempt  de  porter  les  armes. 

Outre  l'hiftoire  &  les  noms  connus,  la  forme  des  let- 
tres prouve  l'antiquité  de  ce  marbre  d'une  manière  irré- 
fragable. Il  n'y  a  pas  de  doubles  lettres  :  il  n'y  a  ni  v)  ni 
w,  mais  à  leur  place  des  s  &  des  o.  Les  lettres  L,  P,  R,  S 
font  romaines  :  ce  qui  démontre  auffi  en  paflant  que 
c'eft  de  l'ancien  alphabet  grec  que  les  Romains  ont  pris 
le  leur. 

Ce  frit  un  grand  bonheur  pour  l'humanité  que  l'in- 
vention des  lettres.  La  difficulté  dont  l'écriture  eft  à  la 
Chine  ne  vient  que  du  malheur  de  n'avoir  pas  d'alpha- 
bet; en  forte  que  les  Chinois  font  obligés  d'exprimer 
chaque  penfée  par  un  caractère  diftinft,  ce  qui  a  fini  par 
leur  en  donner  jufqu'à  120000.  Là  pourtant  il  leur  en 
faudroit  moins  qu'à  nous  autres  Européens,  qui  en  fai- 
fons  tout  autant  avec  nos  vingt-quatre  lettres,  def- 
quelles,  dit  Hippocrate  parlant  de  la  grammaire  qui  re- 
pofe  en  entier  fur  fept  figures,  il  y  en  a  cinq  qui  à  elles 
feules  donnent  la  vie  aux  dix-neuf  autres.  Les  Chinois 
favent  beaucoup  moins  que  nous  :  ils  n'ont  pas  d'autre 
morale,  ils  ont  moins  de  philofophie,  moins  de  mathé- 
matiques, moins  d'arts,  une  connoiiïance  bien  plus  ref- 
treinte  de  l'hiftoire  naturelle,  car  ils  n'en  peuvent  con- 
noître  que  ce  qu'ils  trouvent  chez  eux  :  à  quoi  donc 
employer  cette  profufion  de  caradères?  C'eft  leur  grand 
malheur,  je  le  répète,  de  ne  s'être  pas  avifés  d'un  alpha- 
bet ;  leur  langage  ordinaire  s'apprend  aufli  aifément  qu'une 
langue  européenne;  il  pourroit  s'écrire  de  même. 
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Mais  revenons  aux  richelTes  de  M.  Baudelot.  Il  a  aulîi 
dans  fon  cabinet  quelques  bas-reliefs.  Il  en  a  un  de  Praxi- 
tèle bien  defliné;  un  autre  de  Mufos  le  comédien.  J'en 
ai  furtout  remarqué  un  qui  m'a  femblé  achevé.  C'eft  un 
Cupidon  endormi,  la  tête  repofant  fur  fon  bras  gauche , 
avec  deux  pavots  dans  fa  main.  Il  eft  probable  que  les 
pavots  font  là  pour  exprimer  leur  vertu  aphrodifiaque. 
En  eifet,  la  plupart  des  poifons  ont  une  grande  in- 
fluence en  ces  matières,  &  il  n'eft  point  de  nations  qui 
ufent  davantage  d'opium,  qui  en  aient  plus  befoin  &  qui 
fâchent  mieux  l'employer  que  celles  où  règne  la  poly- 
gamie, témoin  les  mahométans  &  ce  qu'Oléarius  nous 
en  raconte. 

Il  y  a  un  bufte  antique,  en  marbre,  de  Zénobie  avec 
une  couronne  radiée,  dont  il  eut  l'obligeance  de  me  don- 
ner un  delTin  très-exad.  Ce  bufte  a  été  rapporté  d'Afie 
par  M.  Thévenot. 

Il  me  fit  voir  une  diflertation  mife  au  net  pour  la 
prefle,  fur  une  pierre  gravée  repréfentant  Ptolémée  Au- 
lètes  ou  le  Joueur  de  flûte.  C'eft  une  chofe  fort  remar- 
quable que  le  voile  mince  qui  couvre  le  nez  &  la  bou- 
che. Cette  tête  eft  gravée  fur  une  améthyfte. 

J'ai  joui  fouvent  de  la  compagnie  de  ce  favant,  &  me 
fuis  fort  entretenu  avec  lui  de  fon  livre  de  P  Utilité  des 
voyages.  Dans  une  de  ces  converfations,  je  pris  la  liberté 
de  difi'érer  d'avis  avec  lui  fur  l'explication  de  cette  mon- 
noie,  de  M.  Séguin,  qu'il  appelle  Britannique.  M.  Baude- 
lot y  lit  :  Jovi  victori  Saturnalia  io!  ou  Jovi  Victoria  Sa  t. 
io!  Pour  moi,  je  préférerois  lire  ainli  :  Io! Sat.  Victoria  io! 
à  l'occafion  du  retour  triomphal  de  Claude  avec  fes  fol- 
dats,  à  qui  il  avoit  fait  remplir  leurs  cafques  de  coquilles 
prifes  fur  le  rivage;  &  de  l'emploi  de  fa  nouvelle  lettre, 
le  Digamma^  qu'il  avoit  inventée  ou  empruntée  au  dialecte 
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éolique  pour  exprimer  le  V  conforme  (i).  Les  coquilles 
étoient  un  triomphe  de  même  importance  que  fon  addi- 
tion à  Palphabet,  qui  dura  jufte  aufli  longtemps  que  lui  j 
cela  vouloit  dire  :  "  C'eft  aflez  de  viéloire  (au  moins 
pour  un  aufli  pauvre  prince  que  Claude).  Rentrons  char- 
gés des  dépouilles  de  l'Océan,  &  ornons  d'une  palme 
notre  nouvelle  lettre.  ^  Le  revers  eft  une  couronne  de 
laurier  :  figne  de  vidoire  comme  la  palme. 

Quant  au  Bouftrophédon^  dont  parlent  Suidas  &  Paufa- 
nias,  ou  à  cette  façon  d'écrire  en  retournant  de  gauche 
à  droite  &  de  droite  à  gauche,  fans  interrompre  la  ligne, 
comme  font  des  bœufs  qui  labourent,  ou  comme  les  cou- 
reurs autour  de  la  borne  dans  le  cirque,  je  ne  penfe  pas 
que  ce  foit  autre  chofe  que  les  lignes  d'écriture  tracées 
en  ferpentant  dont  on  voit  en  Suède  des  exemples  dans 
les  infcriptions  runiques. 

Il  me  fit  voir  encore  une  pierre  qu'on  avoit  tirée  ré- 
cemment du  corps  d'un  cheval,  dont  elle  avoit  caufé  la 
mort.  Comme  cette  mort  avoit  paru  étrange,  on  l'avolt 
ouvert  (c'étolent  des  ignorans  qui  avolent  fait  cette 
opération);  dans  la  partie  Inférieure  du  corps,  fans 
doute  la  veflie,  on  avoit  trouvé  cette  pierre.  Elle  pèfe, 
à  ce  que  je  fuppofe,  deux  livres;  elle  eft  ronde  comme 
un  boulet,  &  formée  de  couches  concentriques  comme 
un  oignon;  la  première  étolt  brlfée  en  plufieurs  en- 
droits, on  pouvolt  alfément  le  vérifier  :  elle  eft  brune, 
tranfparente  dans  le  genre  de  quelques  agates  troubles 


(i)  Le  digamnia  emprunté  par  Claude  au  dialecte  éolien  n'exprimoit 
pas  le  y  confonne,  comme  le  dit  Lifter,  mais  bien  une  afpiration  ou 
plutôt  une  expiration  très-dure  reprcfcntée  par  notre  F,  qui  a  même 
gardé  la  forme  du  ôiyaii-îJLa  grec,  c'eft-à-dire  de  deux  F  (YajjLjxa)  placés 
l'un  iur  l'autre.  (C.  Cl.  de  R.) 
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que  j'ai  vues,  &  fort  lourde.  J'ai  eu  dans  le  Yorkshire 
un  malade  qui  rendoit  fouvent  de  pareilles  pierres.  J'ai 
vu  une  autre  pierre  également  tranfparente  que  l'on 
tira  de  la  feffe  d'un  alderman  de  Doncafter  :  il  fallut  le 
tailler  deux  fois  à  la  même  place,  à  quelques  années  de 
diftance.  Un  de  mes  malades  en  rendit  une  fois  une 
qui  étoit  auffi,  jufqu'à  un  certain  point,  tranfparente. 
Elle  étoit  jufte  de  la  couleur  d'un  grain  de  café  brûlé. 
Au  refte,  avant  mon  départ  de  Paris,  M.  Baudelot  m'a 
écrit  fur  cette  .pierre  une  lettre  que  je  me  propofe  de 
publier. 

Je  fuis  allé,  fur  l'invitation  de  M.  Caffini,  à  l'obferva- 
toire  royal,  qui  efl  bâti  fur  une  éminence,  jufte  hors  des 
murs  de  Paris.  Ceft  un  bel  édifice  dont  les  voûtes  &  les 
efcaliers  tournans  font  conftruits  avec  beaucoup  de  ta- 
lent. En  dedans,  en  dehors,  les  pierres  font  affises  avec 
plus  de  régularité  qu'en  aucun  autre  bâtiment  moderne 
que  j'aie  vu.  Il  n'y  eft  entré  ni  bois  ni  fer,  mais  tout  eft 
en  pierre,  voûte  fur  voûte.  La  plate-forme,  au  fommet, 
eft  fort  fpacieufe  &  commande  une  grande  &  belle  vue  de 
tout  Paris  &  du  pays  qui  l'entoure.  Elle  eft  pavée  d'un 
filex  noir  en  petits  carrés,  qui  font  joints  probablement 
avec  du  ciment  ou  de  la  pouzzolane. 

Nous  vifitâmes  une  falle  remplie  de  modèles  de  toutes 
fortes  de  machines.  Il  y  avoit  aufli  un  grand  verre  ardent 
d'environ  trois  pieds  de  diamètre,  qui,  à  ce  moment  de 
l'année,  c'eft-à-dire  au  commencement  de  février,  mit  le 
feu  à  du  bois  dans  Pinftant  même  où  il  paiïa  devant  fon 
foyer. 

J'étois  indifpofé  &  je  ne  pus  accepter  l'offre  obligeante 
que  l'on  me  fit  de  me  faire  examiner  la  lune  dans  les  té- 
lefcopes,  ni  de  defcendre  dans  le  fouterrain  qu'on  avoit 
difposé,  mais  fans  fuccès,  pour  faire  voir  les  étoiles  en 


6o  VOYAGE    A    PARIS. 

plein  midi.  M.  Roman  (i)  m'a  dit  plus  tard  qu'il  y  avoit 
dans  ces  fouterrains  un  rocher  formé  par  l'infiltration  & 
la  chute  fucceffive  de  gouttes  d'eau  d'une  nature  pétri- 
fiante, qui  eft  celle  de  tous  les  puits  de  Paris. 

Sur  le  pavé  d'une  des  tours  oétogones,  on  a  deffiné 
à  l'encre,  &  avec  beaucoup  d'exaélitude,  une  mappe- 
monde univerfelle  tracée  dans  un  vafte  cercle.  Le^pôle 
nord  en  fait  le  centre,  &,  à  l'aide  des  meilleures  &  des 
plus  récentes  obfervations,  on  y  a  corrigé  les  erreurs 
des  autres  cartes. 

M.  Maraldi,  neveu  de  M.  Caffini,  étoit  avec  lui.  Quant 
à  fon  fils  unique,  il  étoit  à  Londres  à  ce  moment.  De- 
puis, je  l'ai  vu  chez  fon  père;  c'eft  un  jeune  homme  de 
grande  efpérance  &  bien  inftruit  par  fon  père  dans  les 
mathématiques  &  toutes  les  autres  iciences  utiles. 

L'arc  de  triomphe,  au  delà  de  la  porte  Saint- Antoine, 
vaut  la  peine  d'être  vu  (a).  Les  architedes  françois  préten- 
dent qu'ils  y  ont  non-feulement  imité,  mais  encore  furpaAié 
les  anciens.  On  y  a  effeétivement  employé  les  plus  grands 
blocs  de  pierre  qu'on  ait  pu  trouver,  &  on  les  a  placés 
fur  leur  plat  &  fans  mortier,  à  la  façon  des  anciens  ;  mais 


(i)  Seroit-ce  Olaiis  Roemer,  Danois,  qui  fit  le  premier  le  calcul  des 
tables  qui  font  dans  la  Connoijfance des  temps?  Mais  il  avoit  quitté  rObfer- 
vatoire  &  la  France  en  1680  ou  1681.  Lifter  peut  l'avoir  vu  ultérieu- 
rement en  Angleterre  ou  ailleurs,  &  en  eifet  Lifter  dit  :  "  M"^  R.  m'a 
à.\\.  plus  tard.  »i  Roemer  mourut  en  1710.  En  tout  cas,  aucun  nom  des 
aftronomes  françois  de  l'Gbfervatoire  cités  dans  Brice  ne  relFemble  à 
Roman.  (B.  J.  P.) 

(2)  C'eft  ce  que  l'on  appelle  la  barrière  du  Trône.  La  première  pierre 
fut  pofée  le  6  août  1670.  Les  conftrucftions  poulTées  d'abord  activement 
ne  tardèrent  pas  à  fe  ralentir;  puis,  pour  en  donner  une  idée,  on  ter- 
mina l'arc  de  triomphe  en  plâtre  &  en  bois.  Il  fut  définitivement  dé- 
moli en  1716.  Les  deux  colonnes  bâties  fous  le  Confulat  indiquent  fa 
plus  grande  largeur.  L'arcbitefte  Perrault  en  avoit  dciïiné  les  plans. 
(C.  Cl.  de  R.) 
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ces  pierres,  je  le  crains,  n''approchent  pas  de  la  qualité 
de  celles  des  Romains,  6c  pour  grandes  qu'elles  foient 
n'en  font  pas  moins  mal  choifies.  Au  refte,  le  deflîn  en  eft 
magnifique,  &  le  modèle  en  plâtre  qui  en  exifte  donne 
l'idée  de  fa  beauté  &  de  fes  proportions.  Il  eft  deftiné, 
je  le  fuppose,  à  fervir  de  porte  ou  d'entrée  à  la  ville,  car 
il  fait  face  à  la  grande  rue  du  faubourg,  &,  de  là,  une 
grande  allée  d'arbres  conduit  au  bois  de  Vincennes.  Le 
monument  n'eft  encore  hors  de  terre  qu'à  la  hauteur  des 
piédeftaux  :  les  fondations  vont  à  vingt-deux  pieds  de 
profondeur. 

Dans  les  énormes  blocs  de  pierre  qui  font  dans  le 
chantier  j'en  ai  reconnu  de  plufieurs  fortes,  qui  toutes 
viennent  des  carrières  des  environs  de  Paris.  C'eft  toute 
pierre  d'un  grain  groffier  &  qui  n'eft  point  calcaire.  On  en 
compte  quatre  efpèces  :  la  pierre  d'Arcueil,  employée  dans 
les  deux  ou  trois  affifes  au-deflus  des  fondations  :  c'eft  la 
meilleure  &  la  plus  dure.  Celle  de  Saint-Cloud,  qui,  en 
qualité,  vient  immédiatement  après.  Pour  les  blocs  def- 
tinés  au  corps  du  monument  &  les  cylindres  des  co- 
lonnes, il  m'a  paru  que  les  bancs  de  cette  pierre  ne 
dépaffoient  pas  deux  pieds  d'épaiffeur.  Celle  de  Lieu- 
faint  ;  elle  eft  médiocre,  mais  pourtant  fort  fupérieure  à 
celle  qui  fort  des  carrières  de  Paris  ou  de  fon  voifinage 
immédiat,  qui  forme  la  quatrième  efpèce.  Si  on  l'emploie 
auffitôt  qu'elle  eft  tirée,  elle  eft  fujette  à  geler;  mais  fi 
on  la  laiffe  expofée  à  l'air  fous  un  abri  pendant  deux  ans, 
elle  fe  lèche  &  devient  plus  durable  (i). 


(i)  Obfervations  très-juftes  fur  les  qualités  &  les  denfités  diverfes 
des  pierres  à  bâtir  des  environs  de  Paris.  Elles  font  confirmées  par  tous 
les  architeftes  contemporains,  notamment  par  M.  Viollet-le-Duc  dans 
fon  Diciionnaire  d'Architecture,  aux  mots  :  Construction  &  Pierre  a 
BATIR.  (C.  Cl.  de  R.) 
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Je  n'ai  vu  à  Paris  qu'une  feule  ruine  d'anciennes  con- 
ftructions  romaines;  c'eft  dans  la  rue  de  la  Harpe.  Les 
voûtes  font  larges  &  fort  élevées.  Le  mode  de  con- 
flruclion  eft  le  même  que  j'ai  fliit  defliner  à  York  & 
que  j'ai  publié  dans  les  Tranfa&ions  phîlofopbiques.  Les 
murs  en  dedans  &  en  dehors  font  compofés  de  fix  lits 
de  petites  pierres  carrées,  puis  de  quatre  rangs  de  bri- 
ques plates,  minces  &  larges,  &  ainfi  de  fuite  de  haut 
en  bas.  Ceci  donne  une  date  poftérieure  au  temps  de 
Sévère,  car  c'étoit  là,  dit  Vitruve,  la  méthode  africaine; 
&  en  conféquence  ces  ruines  peuvent  très-bien  appar- 
tenir, comme  la  tradition  l'affirme,  au  palais  de  l'empe- 
reur Julien  &  à  fes  thermes. 

Le  cimetière  des  Saints-Innocents,  fépulture  commune 
de  la  ville  de  Paris  durant  l'efpace  de  mille  ans,  quand 
il  étoit  entier,  tel  que  je  l'ai  vu  autrefois,  &  entouré  de 
fa  double  galerie  pleine  de  crânes  &  d'offemens,  offroit 
un  coup  d'œil  impofant  &  vénérable.  Mais  à  ce  voyage- 
ci,  je  l'ai  trouvé  en  ruine,  la  plus  grande  des  galeries 
démolie,  un  rang  de  maifons  bâties  à  fa  place,  les  offe- 
mens  tranfportés  je  ne  fais  où,  &  tout  le  refte  du  cime- 
tière dans  l'état  le  plus  fale  &  le  plus  négligé  où  j'aie 
jamais  vu  un  lieu  confacré.  C'eft  bientôt  fait,  même  chez 
les  catholiques,  quand  une  fois  on  se  l'ell  mis  dans  la 
tête  ou  qu'on  y  trouve  fon  intérêt,  de  profaner  les  lieux 
les  plus  facrés.  On  s'y  prête  fans  façon,  &  les  tombes 
des  chanceliers  &  des  autres  puiffans  de  la  terre  fe  tirent 
d'affaire  comme  elles  peuvent.  Ce  qui  ne  fait  rien  gagner 
à  perfonne,  perfonne  ne  fe  foucie  de  l'entretenir;  mais  il 
eft  étrange  qu'au  milieu  de  tant  de  millions  de  morts,  il 
ne  fe  lève  point  quelque  faint  miraculeux  pour  repoufler 
loin  de  lui-même  &  de  fes  voilins  le  mépris  &  la  pro- 
fanation . 
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Il  eft  trille  que  du  centre  de  tant  de  terre  fainte  ap- 
portée, dit-on,  de  fi  loin,  il  ne  fe  drefle  pas  la  main  ven- 
ger effe  d'un  faint,  mais  qu'au  contraire,  cette  terre  lem- 
ble  rejeter  loin  d'elle  tous  fes  habitans  pour  en  confondre 
&  difperfer  les  relies  au  hafard. 


CHAPITRE  IV. 


CABINETS   DES   PARTICULIERS    A    PARIS;    LEimS    PROPRIETAIRES. 


DANS  ce  nombre  de  cabinets  qu'il  y  a  à  Paris,  je  ne 
connois  rien  de  mieux  que  celui  de  M.  Boucot  (i), 
garde-rôles  du  Parlement.  Vous  traverfez  une  longue 
galerie  toute  garnie  d'un  côté  de  livres  bien  rangés  dans 
des  armoires  grillées.  De  là  vous  palTez  dans  deux  falles 
admirablement  ornées  de  tableaux,  de  vafes,  de  ftatues, 
de  bronzes,  de  porcelaines,  de  ces  fameux  émaux  de  Li- 
moges qu'on  ne  fauroit  plus  trouver  aujourd'hui,  & 
d'un  millier  d'autres  curiofités. 

J'ai  examiné  tout  particulièrement  fes  coquilles,  qui 
rempliflent  près  de  foixante  tiroirs.  A  la  vérité,  il  y  en  a 
beaucoup  de  la  même  efpèce,  &  un  petit  nombre  feule- 
ment que  je  n'eufle  pas  déjà  vues  &  fait  deffiner.  Il  me 
les  prêta  fort  obligeamment  pour  que  j'en  fifle  prendre 


(i)  Nicolas  Boucot,  depuis  1685,  l'un  des  quatre  gardes  des  rôles  des 
offices  de  France.  Ces  officiers,  attachés  à  la  grande  Chancellerie  de 
France, &  non  au  Parlement,  avoient  pour  principales  fondions  de  con- 
ferver  les  rôles  &  regiftres  de  tous  les  offices  de  France  qui  étoient 
fcellés,  &  de  recevoir  les  oppofitions  au  fcellementde  ces  offices.  Nicolas 
Boucot  paroît  être  mort  en  1699,  année  où  parut  le  Catalogue  de  fa  bi- 
bliothèque &  où  François  Boucot,  fans  doute  fon  fils,  fuccéda  à  fes 
fonaions.  (B.  J.  P.) 
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le  deffin.  Il  en  avoit  de  parfaitement  belles  &  de  grandes, 
des  Buccins  de  terre  &  d'eau  douce  ;  mais  il  lui  en  man- 
quiot  beaucoup,  précifément  des  tribus  qui  ont  fait 
l'objet  de  mes  publications, 

II  en  avoit  deux  ou  trois  fort  belles  de  cette  efpèce 
de  limaçon  comprimé  qui  a  la  queue  du  même  côté  que 
la  tête  :  &  le  nom  de  Lampes^  que  lui  donnent  ces  collec- 
teurs, me  paroît  bien  choifi. 

Il  me  montra  une  bivalve  qui  n'eft  pas  rare  ;  c'étoit  un 
grand  Spondile,  rouge  de  fang,  dont  le  feu  duc  d'Or- 
léans avoit  donné  900  livres,  qui  dépaffent  50  livres  ft. 
Il  m'aflura  que  le  même  prince  avoit  offert  à  un  amateur 
de  Paris,  32  coquilles  de  11 000  liv.  qu'on  ne  voulut  pas 
accepter;  fur  quoi  le  duc  reprit  qu'il  ne  favoit  pas  le- 
quel des  deux  étoit  le  plus  fot,  de  lui,  qui  avoit  offert 
cette  fomrae,  ou  de  l'amateur,  qui  l'avoit  refufée. 

Je  vis  auffi  dans  cette  colledion  un  cheval  marin 
(Jlippocampus)  d'environ  quatre  pouces  de  long,  la  queue 
carrée,  le  ventre  &  le  devant  gros,  dans  le  genre  du 
chabot,  avec  des  ailes  comme  le  poiffon  volant,  mais  qui 
étoient  gâtées,  car  on  avoit  déchiré  les  membranes  :  la 
tête  longue  &  carrée  comme  la  queue,  avec  une  efpèce 
de  mufeau  hériffé.  Au  moins  j'ai  jugé  que  ce  poiffon 
étoit  de  l'efpèce  hippocampus.  Il  lui  avoit  été  donné  par 
lady  Portfmouth,  &  pouvoit  bien  venir  de  la  colledion 
de  Charles  II,  à  qui  l'on  avoit  fait  beaucoup  de  préfens 
curieux  (par  exemple  une  collection  de  coquilles  que  lui 
avoient  données  les  États  généraux,  &  dont  j'ai  vu  nom- 
bre en  d'autres  mains),  toutes  chofes  qu'il  laiffa  prendre 
&  dilTiper. 

Il  y  avoit  là  un  guêpier  du  Canada  d'une  forme  très- 
élégante  &  admirablement  fait  :  j'en  ai  un  deffin.  Il  eft 
fermé  de   tous  les  côtés;  gros  comme   un   melon   de 
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moyenne  taille,  en  forme  de  poire,  avec  un  rebord  tout 
autour  dans  la  partie  la  plus  grofle;  à  partir  de  ce  re- 
bord, il  diminue  brufquement  &  fe  termine  en  pointe. 
Au  bout  de  la  pointe,  fur  un  côté,  eft  un  petit  trou  en 
entonnoir  dont  les  parois  font  lifles.  C'eft  là  la  feule 
ouverture  :  il  tient  à  une  petite  branche  d'arbre,  &  eft 
doux  comme  du  fatin. 

J'y  ai  vu  auffi  la  peau  rayée,  fouple  &  bien  chamoifée, 
d'un  âne  d'Afrique,  que  je  n'avois  pas  encore  vu.  C'eft 
certainement  un  fort  bel  animal  ;  &  je  m'étonne  com- 
ment, depuis  tant  de  fiècles  que  les  Européens  le  con- 
noiflent,  on  n'a  pas  encore  pu  le  dompter  &  en  tirer 
parti,  comme  du  refte  de  l'efpèce  chevaline.  Celui-ci 
n'étoit  que  de  deux  couleurs,  c'eft-à-dire  qu'il  étoit 
rayé  de  larges  bandes  de  blanc  &  de  bai-brun,  qui  par- 
toient  du  dos  pour  couvrir  les  flancs  jufqu'au  ventre, 
qui  étoit  tout  blanc.  Elles  étoient  coupées  fur  le  dos  par 
une  ligne  étroite  de  poil  court,  mais  cependant  plus  long 
que  le  refte,  &  elles  entouroient  les  jambes  comme  des 
jarretières.  Les  bandes  de  couleur  avoient  auprès  du  dos 
trois  ou  quatre  doigts  de  largeur,  &  celle  qui  fuivoit  la 
colonne  vertébrale  étoit  aufli  fort  large. 

Plus  tard,  chez  le  docteur  Tournefort,  j'ai  vu  une 
autre  peau  d'âne  du  Cap  avec  des  bandes  femblables, 
mais  plus  larges  &  plus  foncées  :  cette  différence  pouvoit 
tenir  à  leur  âge.  Cette  rayure  femble  un  caraétère  fpé- 
cial  de  l'âne,  car  les  nôtres  ont  tous  une  raie  noire  fur  le 
dos,  &  deux  autres  encore,  une  fur  chaque  épaule. 

J'ai  vu  la  colleftion  de  coquilles  de  M.  de  Tournefort. 
Elles  font  bien  choiiies,  fans  qu'il  y  en  ait  plus  d'une  ou 
deux  de  chaque  efpèce;  toutes  font  parfaites,  très-belles 
&  rangées  en  bon  ordre;  elles  occupent  une  vingtaine  de 
tiroirs.  Il  y  avoit  là  une  fort  grande  coquille  de  terre. 
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la  même  que  j'ai  fait  deffiner  fur  l'exemplaire  du  muféc 
d'Oxford,  &  tournée  de  droite  à  gauche.  D'excellens 
fpécimens  des  autres  limaçons  de  terre;  une  moule  d'eau 
douce  du  Brélil,  que  je  n'avois  pas  encore  vue,  &  dont 
il  me  donna  deux  :  plufieurs  efpèces  de  buccines  d'eau 
douce  des  îles  des  Caraïbes  ;  une  Auris  marina  fpecie  ecchi- 
nata^  qui  m'étoit  inconnue. 

Parmi  ces  coquilles  étoit  l'huître  mince  dont  l'inté- 
rieur eft  brillant  comme  de  la  nacre,  &  dont  la  valve 
fupérieure  a  un  orifice  auprès  de  la  charnière.  Il  l'avoit 
prife  lui-même  &  détachée  d'un  rocher  en  Efpagne  ;  & 
il  me  difoit  qu'elle  étoit  d'une  faveur  amère  très-dés- 
agréable. Comme  il  ne  manquoit  rien  à  cette  huître,  j'ai 
pu  voir  que  cet  orifice  étoit  formé  par  une  troifième 
coquille  faifant  foupape  &  de  la  forme  d'une  pannetière 
de  berger. 

Je  ne  dirai  rien  de  fa  colleftion  de  graines  de  fruits  & 
de  plantes  deiféchées,  qui  à  elles  feules  montent  bien  à 
huit  mille,  &  égalent,  fi  elles  ne  furpalTent  pas,  les  plus 
beaux  herbiers  d'Europe.  Il  me  donna  pour  l'emporter 
avec  moi  en  Angleterre  fa  Flore  des  environs  de  Paris, 
qu'il  venoit  d'imprimer,  &  il  me  montra  les  deffins  d'une 
centaine  de  plantes  d'Europe  inconnues,  qu'il  fe  propofe 
de  publier  inceflamment. 

Il  me  fit  voir  dix  ou  douze  feuilles  de  véhn,  fur  cha- 
cune defquelles  le  meilleur  artifl:e  de  Paris  en  ce  genre 
peint  à  la  gouache,  aux  frais  du  Roi,  une  feule  plante 
que  l'on  prend,  autant  que  poffible,  quand  elle  eft  en 
fleur.  Quand  M,  de  Tournefort  leur  a  mis  leur  nom,  on 
les  envoie  à  Verfailles  où  on  les  garde.  Le  Roi  a  déjà 
ainfi  plus  de  2000  plantes  rares,  &  l'on  continue  ce 
recueil.  Pour  chaque  feuille,  le  peintre  reçoit  deux  louis. 

Il  polTédoit  aiilTi  un  grand  guêpier  du  Canada  de  douze 
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pouces  de  long  &  d'un  diamètre  de  fix.  Il  étoit  comme 
celui  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  en  forme  de  poire,  ratta- 
ché par  une  boucle  longue  &  large  à  une  petite  branche 
d'arbre.  Le  bout  le  plus  large,  ou  le  bas,  fait  un  peu  la 
pointe  &.  eft  renflé  dans  le  milieu.  L'extérieur  eft  doux 
comme  du  vélin  &  gris  de  perle.  Comme  le  bouton  au 
bout  le  plus  large  étoit  rompu  &  l'enveloppe  extérieure 
enlevée,  je  pus  remarquer  julle  au  centre  un  paflage 
d'un  demi-pouce  environ  de  diamètre,  par  où  les  guêpes 
vont  ôc  viennent.  Les  cellules  font  hexagones  &  très- 
petites,  pas  plus  grandes  qu'une  plume  de  canard  ou 
qu'une  très-petite  plume  d'oie,  par  conféquent  elles  pa- 
roiflent  fort  nombreufes  &  très-ferrées. 

Je  vis  encore  là  un  fort  grand  Juins  du  Bréfil,  d'au 
moins  fix  pouces  de  long  &  de  deux  de  tour,  rond 
comme  une  ccrde,  lifle,  brillant,  de  couleur  de  cuivre  ou 
de  bronze,  avec  des  pattes  à  l'infini  qui  faifoient  de 
chaque  côté  une  cfpèce  de  frange.  Il  le  tenoit  du  P.  Plu- 
mier, qui  enfuite  m'en  donna  un  delTin  en  couleur  fait 
fur  l'animal  vivant. 

Le  dodeur  de  Tournefort  m'a  montré  un  préfent  que 
lui  avoit  fait  fon  compatriote  de  Provence,  M.  Boyer 
d'Aiguilles,  d'un  grand  volume  in-folio  d'efliampes  cu- 
rieufes  :  c'eft  feulement  la  première  partie  du  cabinet  de 
M.  d'Aiguilles,  toute  gravée  à  fes  frais.  On  dit  que  c'efl: 
un  autre  Peirefc,  &  il  feroit  heureux  pour  l'humanité,  en 
même  temps  qu'un  grand  honneur  pour  fon  pays,  d'avoir 
en  un  feul  fiècle  donné  deux  femblables  Mécènes. 

Comme  j'allois  un  jour  faire  vifite  à  M.  du  Verney  (i) 


(i)  Guichard  Jofeph  du  Verney,  né  à  Feurs  (Loire)  en  1648,  mort  en 
1 730,  à  82  ans.  Ce  favant  célèbre  avoit  donné  au  grand  dauphin  dans  fon 
enfance  des  leçons  d'anatomie,  qu'il  répétoit  enfuite  cliez  Boffuct,  précep- 
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à  fon  appartement  au  bout  du  jardin  du  Roi,  &  que  je  ne 
le  trouvai  pas,  je  montai  avec  un  jeune  gentilhomme  de 
la  fuite  de  mylord  pour  voir  M.  Bennis  (i),  qui  étoit 
tout  feul  à  l'amphithéâtre  à  étudier  un  cadavre,  qui  étoit 
là,* le  ventre  &  la  poitrine  déjà  ouverts.  Il  y  avoit  de 
fingulières  chofes  à  voir  dans  cette  falle  :  c'étoit  le  ma- 
tin ;  mon  compagnon,  dont  tous  les  fens  étoient  bons  & 
bien  ouverts,  fut  furpris  d'une  façon  aulTi  défagréable 
qu'étrange,  &  il  eût  beaucoup  plus  tôt  fait  de  defcendre 
les  efcaliers  qu'il  ne  les  avoit  montés.  Effectivement,  pour 
qui  n'eft  pas  accoutumé  à  ce  métier,  une  falle  de  diffec- 
tion  eft  quelque  chofe  de  repouffant,  pour  ne  pas  dire 
d'effrayant.  Là  fera  un  panier  plein  d'inftrumens  de  chi- 
rurgie, comme  des  fcalpels,  des  fcies,  &c.  ;  fur  ce  banc, 
il  y  aura  une  cuiffe  &  une  jambe  écorchées  avec  les  muf- 
cles  féparés  ;  un  peu  plus  loin,  un  bras  accommodé  de 
mêm.e.  Ce  baquet  fera  rempli  de  morceaux  de  chair  pour 
fervir  à  un  examen  plus  minutieux  des  veines  &  des 
nerfs  :  de  toute  part,  rien  qui  ne  foit  répugnant.  Auffi,  lî 
la  raifon  &  l'amour  de  l'humanité  ne  prefcrivoient  pas 
cette  étude,  on  ne  fauroit  s'y  faire,  car  certainement 
l'inftind:  &  la  nature  s'en  éloignent  avec  horreur. 
Je  fuis  allé  voir  chez  lui,  rue  Princeffe,  M.  Méry  (2), 


teur  du  prince,  en  préfence  de  Huet,  évoque  d'Avranches,  des  ducs  de 
Montaufier  &  de  Chevrçufe,  &  d'autres  perfonnes  de  la  cour.  Il  avoit  la 
poitrine  délicate  &  étoit  obligé  de  fe  faire  aider  dans  fes  démonftrations 
pour  ménager  fa  voix.  Sa  réputation  étoit  européenne,  &  on  compta 
dans  une  année  jufqu'à  cent  quarante  étrangers  parmi  fes  auditeurs.  Il 
Publia  en  1683  un  traité  de  l'organe  de  l'ouïe  dont  il  comptoit  donner 
une  nouvelle  édition  avec  Winslow,  &  on  a  imprimé  en  175 1  fon  ou- 
vrage poftliume  fur  les  maladies  des  os.  (B.  J.  P.) 

(i)  C'étoit  un  Anglois.  Voir  p.  72. 

(2)  Jean  Méri  C&  "on  Méry),  né  en  1645,  mort  en  1722,  âgé  de 
•^^  ans;  il  étoit  premier  chirurgien  de  l'Hûtel-Dieu. 
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anatomifte  laborieux  &  exaft  &  homme  d'un  caradère 
ouvert  &  communicatif.  Son  cabinet  confiftoit  en  deux 
chambres.  Dans  la  première  étoit  une  grande  variété  de 
fquelettes  &  de  préparations  complètes  du  fyftème  ner- 
veux. Il  s'en  fervit  pour  me  faire  remarquer  une  mé- 
prife  de  Willis,  d'où  il  concluoit  que  ce  chirurgien  dif- 
féquoit  peu  de  fes  propres  mains.  La  pie-mère  ne  recou- 
vre les  nerfs  dorfaux  que  jufqu'à  moitié  de  la  colonne 
vertébrale,  où  elle  s'arrête;  &  c'eft  la  dure-mère  qui 
recouvre  les  vingt  paires  inférieures  :  ce  que  Willis,  me 
dit-il,  avoit  rapporté  autrement. 

Mais  ce  qui  charma  le  plus  ma  curiofité,  ce  furent  les 
démonftrations  qu'il  me  fit  fur  le  cœur,  foufflé  &  deifé- 
ché,  d'un  fœtus,  &  fur  celui  d'une  tortue. 

Dans  le  cœur  du  fœtus,  que  je  vis  tout  ouvert,  il  n'ad- 
mettoit  point  de  foupapes  au  trou  ovale,  qui  paroiflbit 
également  ouvert,  du  ventricule  gauche  au  droit,  comme 
dans  le  fens  contraire;  fon  diamètre,  à  fon  avis,  égaloit  à 
peu  près  celui  de  l'aorte  :  les  deux  artères  qui  montent 
dans  les  deux  lobes  des  poumons,  &  qui  font  des  rami- 
fications de  l'aorte  pulmonaire  après  qu'elle  s'eft  féparée 
du  canal  de  communication  qui  eft  entre  l'artère  pulmo- 
naire &  la  branche  inférieure  de  l'aorte,  ces  deux  artères 
enfemble  excèdent  de  beaucoup,  fi  elles  n'en  font  pas 
le  double,  le  diamètre  de  l'aorte  elle-même. 

Il  en  concluoit,  &  ce  n'étoit  pas  fans  raifon,  que  de 
tout  le  fang  que  la  veine  cave  verfe  dans  le  ventricule 
droit  du  cœur,  &  qui  de  là  chez  un  fœtus  remonte  dans 
l'artère  pulmonaire,  une  grande  partie  eft  portée  par  le 
canal  de  communication  dans  la  fedion  inférieure  de 
l'aorte,  &  eft  mis  de  la  forte  en  circulation  dans  le 
corps,  les  poumons  ne  prenant  ainfi  point  de  part  à  cette 
fonftion  :  que  des  deux  tiers  reftant  du  fang  qui  eft 
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porté  aux  poumons  quand  ildefcend  la  veine  pulmo- 
naire, ce  qui  n'en  peut  pas  être  reçu  par  l'aorte  (&  la 
totalité  ne  peut  pas  y  être  admife,  parce  que  l'aorte  eft 
beaucoup  plus  petite  que  les  deux  branches  de  l'artère 
pulmonaire  enfemble)  eft  reporté  en  arrière  par  le  trou 
ovale  dans  le  ventricule  droit  du  cœur,  &  remonte  ainfi 
avec  le  refte  du  fang  qui  vient  de  la  veine  cave.  De  la 
forte,  une  part  feulement  de  fang,  des  deux  qui  relient, 
eft  portée  quotidiennement  dans  le  corps  comme  chez 
un  fœtus  adulte,  &  un  tiers  circule  dans  les  poumons  en 
palTant  par  le  corps  ou  le  grand  fyftème  de  circulation. 
Il  concluoit  auffi  qu'il  eft  certain  que  tout  cela  eft  ainfi 
difpofé  pour  abréger  la  circulation  ;  &  que  pour  la  même 
fin,  la  circulation  fecondaire  du  foie  eft  négligée  par  le 
fang  qui  revient  du  placenta  par  un  canal  de  communi- 
cation entre  la  veine  porte  &  la  veine  cave. 

La  raifon  qu'il  donne  de  cette  dernière  aftertion,  je 
ne  faurois  l'admettre;  elle  me  femble  fort  mal  fondée;  je 
ne  prendrai  donc  pas  la  peine  de  la  réfuter,  ni  même  de 
la  mentionner. 

Quant  au  cœur  de  la  tortue  de  terre,  il  étoit  dans  l'ef- 
prit-de-vin,  &  fes  trois  ventricules  fendus  &  ouverts;  ce 
qui  étoit  moins  fatisfaiiant.  Je  vis  cependant  que  le  ven- 
tricule gauche  chez  cet  animal  n'avoit  point  d'artère  qui 
lui  appartînt,  mais  renvoyoit  feulement  le  fang  qui  def- 
cendoit  des  poumons,  &  le  tranfportoit  par  le  trou  ovale 
dans  le  ventricule  droit;  que  le  troifième  ventricule  ("ce- 
lui du  miUeu)  n'étoit  qu'un  appendice  du  droit,  &  que 
c'étoit  de  lui  que  fortoit  l'artère  pulmonaire.  De  forte 
que  chez  une  tortue  le  fang  circule  à  peu  près  comme 
chez  un  fœtus,  par  le  corps,  tandis  que  pour  cette  fonc- 
tion les  poumons  font  à  peu  près  laiffés  de  côté. 

Cette   opinion   de  M.    INIéry  l'a  brouillé  avec  M.  du 
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Verney,  ce  qui  a  fort  gêné  mes  rapports  avec  eux;  ce- 
pendant il  faut  efpérer  qu'il  fortira  quelque  bien  de  leur 
émulation. 

Deux  de  mes  compatriotes  vinrent  me  voir,  M.  Ben- 
nis  &  ÎNI.  Probie.  Ils  s'étoient  logés  auprès  du  jardin  du 
Roi  où  demeure  M.  du  Verney,  &  où  il  travaille  à  l'ana- 
tomie.  Il  leur  fit  en  trois  mois  la  démonllration  de  toutes 
les  parties  du  corps  humain.  Il  employa  pour  cela  au 
moins  vingt  cadavres,  pris  à  la  potence,  dans  les  hôpi- 
taux &  au  Chàtelet,  où  Ton  expofe  les  inconnus  que 
l'on  trouve  afTaffinés  dans  les  rues,  ce  qui  n'eft  rien  moins 
que  rare  à  Paris. 

Ils  me  dirent  que  M.  du  Verney  leur  avoit  montré  une 
foupape  qui  empêchoit  le  fang  de  repafler  dans  le  ven- 
tricule droit  par  le  trou  ovale.  Il  comparoir,  me  dirent 
ces  meffieurs,  cette  foupape  aux  papilles  des  reins  for- 
mées de  mufcles  &  de  chair.  Que  fi  on  infuffloit  de  Pair 
dans  la  veine  pulmonaire,  il  ne  traverfoit  pas  le  trou 
ovale,  mais  s'y  arrêtoit  empêché  par  cette  foupape;  & 
qu'il  croyoit,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Méry, 
que  chez  un  embryon  il  ne  circuloit  point  de  fang  dans 
les  poumons. 

Plus  tard,  dans  un  autre  entretien,  M.  Méry  me  fit 
voir  le  cœur  d'un  embryon  &  celui  d'une  petite  fille  de 
fept  ans.  Je  vis  clairement  que  la  prétendue  foupape  du 
trou  ovale  étoit  en  quelque  forte  fufpendue  par  deux 
ligamens  ;  &  que  dans  le  cœur  de  la  petite  fille  les  deux 
côtés  du  trou  ovale  revenoient  l'un  fur  l'autre  &  le  fer- 
moient  ainfi,  mais  fe  féparoient  aifément  fi  l'on  paffbit 
quelque  chofe  entre  deux. 

Il  me  parut  que  chez  un  embryon  cette  membrane 
pouvoit  couvrir  le  trou  ovale,  à  la  façon  de  celle  que  les 
oifeaux  ont  entre  l'œil  &  la  paupière,  c'eft-à-dire  qu'elle 
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s'étend  defliis  pour  empêcher  le  fang  d'y  pafler  de  la 
veine  cave,  aufli  fouvent  que  bat  l'oreillette  droite,  puis, 
en  fe  dilatant,  donne  palFage  au  fang  qui  vient  de  la 
veine  pulmonaire  :  &,  peut-être,  l'embryon  vivant  à  peu 
près  de  la  vie  d'un  infede,  peut,  par  ce  mécanifme,  être 
le  maître  des  mouvemens  de  fon  cœur. 

Je  me  fouviens  que  dans  la  converfation  de  ce  même 
jour,  il  me  dit  qu'en  préfence  de  l'Académie  des  fciences 
M.  du  Verney  avoit  mis  dans  la  machine  pneumatique  un 
vieux  chat  &  un  petit  chat  qui  venoit  de  naître.  Le  chat 
adulte  mourut  après  feize  coups  de  pillon,  tandis  que  le 
jeune  chat  furvécut  à  cinq  cents  coups  :  ce  qui  favorife, 
à  un  certain  point,  l'opinion  de  l'empire  que  les  très- 
jeunes  animaux  auroient  fur  leur  cœur(i). 

A  une  autre  vifite,M.  Méry  eut  l'obligeance  de  fe  pro- 
curer pour  moi  le  cœur  d'un  embryon  humain  avec  les 
poumons  entiers.  Il  fit  devant  moi  l'expérience  de  l'in- 
fufflation  &  de  l'injedion  d'eau  dans  l'aorte.  L'air  & 
l'eau  remplirent  fucceffivement  les  oreillettes  &  les  ven- 
tricules, &  fortirent  librement  par  la  veine  cave  feule- 
ment. Il  ouvrit  enfuite  l'oreillette  &  le  ventricule  droits, 
où  le  trou  ovale  n'étoit  ouvert  qu'à  un  coin,  au  dixième 
à  peine  de  fon  étendue,  &  fur  tout  le  refte  une  membrane 
qui  adhéroit  aux  côtés  tout  autour  :  puis  il  ouvrit  de  la 
même  façon  le  ventricule  &  l'oreillette  gauches,  &  il 
devint  alors  évident  que  cette  membrane,  qui  fermoit  le 
trou,  avoit  deux  attaches  aux  mufcles  qui  la  retenoient 
aux  deux  côtés  oppofés,  à  la  façon  de  quelques-unes  des 
foupapes  du  cœur. 

Il  devoit  réfulter  de  là,  lui  dis-je,  que  le  trou  ovale  fe 


(i)  Buffon  parle  quelque  part  d'expériences  qui  paroitroient  conlir- 
iner  cette  aiTertion.  (E.  de  S.) 
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fermoir  ou  s'ouvroit  plus  ou  moins  à  la  volonté  de  l'em- 
bryon, d'accord  avec  les  néceffités  de  la  nature  &  la 
quantité  du  fang  qui  avoit  à  pafler  :  qu'il  étoit  probable 
que  tous  les  insedes,  &  j'en  avois  de  nombreufes  preu- 
ves, étoient  ainfi  maîtres  des  fondions  de  leur  cœur,  au 
moyen  de  quelque  conduit  analogue  qu'ils  pouvoient 
fermer  à  volonté,  en  tout  ou  en  partie,  en  hiver,  dans 
un  moment  de  frayeur,  dans  la  privation  de  nourriture  : 
que  la  clôture  du  conduit  chez  les  animaux  adultes  fe 
faifoit  en  un  inftant,  en  tirant  en  fon  entier  le  rideau 
qu'on  ne  pouvoit  plus  jamais  rouvrir  enfuite,  à  caufe 
des  torrens  de  fang  qui  fe  précipitoient  dans  l'oreillette 
droite,  &  le  fixoient  dans  cette  pofition,  où  il  perdoit 
complètement  fon  mouvement  de  va-&-vient.  De  même 
qu'une  poule,  quand  elle  s'endort,  ramène  la  membrane 
clignotante  qui,  lorfqu'elle  meurt,  couvre  l'œil  tout 
entier.  * 

M.  Bennis  me  procura  le  cœur  d'un  fœtus  humain  qui 
avoit  refpiré,  mais  quelques  inftans  feulement;  &  je  l'exa- 
minai avec  M.  Littre  (i),  de  Cadres  en  Languedoc,  ana- 
tomifle  auffi  adroit  qu'intelligent,  qui  enfeigne  la  prati- 
que de  fon  art  à  des  étudians  de  toutes  les  nations.  Nous 
répétâmes  les  expériences  décrites  plus  haut;  l'air  & 
l'eau  pafïerent  par  le  trou  ovale,  tant  de  la  veine  pulmo- 
naire que  de  l'aorte.  Ce  que  je  notai  plus  particulière- 
ment dans  ce  cœur,  c'étoit  que  la  membrane  ou  foupape 
du  côté  gauche  du  trou  ovale  étoit  plate  &  s'étendoit 
fur  le  trou  prefque  entier,  fans  avoir  aucun  rebord, 
parce  qu'elle  n'étoit  pas  autre  chofe  que  la  fubftance 
même  de  l'oreillette  gauche  continuée,  ou  fon  prolonge- 


(i)  Alexis  Littre,  né  à  Cordes,  en  Albigeois,  en  1658,  mort  en  1725; 
de  l'Acadéinie  cks  fcienccs. 
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ment;  mais  du  côté  droit,  la  veine  cave  tenant  à  To- 
reillette,  la  membrane  avoit  un  rebord  un  peu  enflé  ;  les 
deux  parties  s'entr'ouvroient  en  fens  contraire,  &,  fe  ra- 
battant en  quelque  forte  Pune  fur  l'autre,  elles  fermoient 
le  trou  ovale,  mais  pas  aflez  folidement  pour  qu'il  ne 
pût  pas  demeurer  plus  ou  moins  ouvert  durant  toute  la 
vie  d'un  homme.  De  voir  ces  deux  portions  de  mem- 
brane adhérer  l'une  à  l'autre  dans  un  cœur  foufflé  & 
defl^éché,  ce  n'eft  pas  de  grande  conféquence,  car  j'en  ai 
vu  fécher  avec  le  trou  ouvert;  puis  la  chofe  peut  fe 
gouverner  comme  il  arrive  avec  du  papier  non  collé,  ou 
comme  il  a  lieu  avec  les  conduits  de  l'urine  qui  pénè- 
trent entre  les  peaux  de  la  veflie,  ou  pour  le  conduit  bi- 
liaire pour  fon  infertion  dans  les  intefliins. 

La  même  perfonne  m'a  apporté  le  cœur  d'un  homme 
de  quarante  ans,  dans  lequel  le  trou  ovale  étoit  refté 
aufli  ouvert  que  chez  un  fœtus  qui  n'eût  fait  que  de  naître, 
&  les  ligamens  qui  rattachent  la  foupape  à  l'oreillette 
&  repaffent  de  l'autre  côté  du  rebord  étoient  très-ap- 
parens. 

Il  n'eft  point  de  vifite  qui  m'ait  plu  davantage  que  celle 
que  je  fis  au  P.  Plumier  (i),  que  je  trouvai  dans  fa  cel- 
lule, au  couvent  des  Minimes.  Il  étoit  rentré  fur  l'efca- 
dre  de  M.  de  Pontis,  &  avoit  rapporté  avec  lui  plufieurs 
volumes  in-folio  de  deffins  &  de  peintures  de  plantes, 
d'oifeaux,  de  poiflx»ns  &  d'infedles  des  Indes  occiden- 
tales :  tous  exécutés  par  lui-même  avec  beaucoup  d'exac- 
titude. C'eft  un  homme  qui  a  une  grande  connoifTance 


(i)  Cet  habile  homme  décéda  en  1706,  prés  Cadix,  partant  pour  la 
quatrième  fois  pour  l'Amérique  où  il  alloit  examiner  l'arbre  qui  produit 
le  quinquina.  Fagon,  prétendant  que  le  quinquina  avoit  moins  de  vertu 
qu'à  l'origine,  l'avoit  engagé  à  faire  ce  voyage. 
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de  rhiftoire  naturelle,  furtout  de  la  botaniqne.  Il  avoit 
déjà  fait  un  voyage  en  Amérique,  &  avoit  à  fon  retour 
imprimé,  aux  frais  du  Roi,  une  defcription  en  un  volume 
in-folio  des  plantes  de  ce  pays.  Ce  volume  fut  fi  goûté, 
que  le  Roi  l'y  renvoya.  Il  en  étoit  revenu  après  plu- 
fieurs  années  de  voyage  dans  les  ifles;  mais  il  fit  plu- 
fieurs  fois  naufrage,  &  eut  le  malheur  de  perdre  tous  les 
objets  qu'il  en  rapportoit,  tout  en  confervant  fes  papiers, 
qui  heureufement  fe  trouvoient  fur  un  autre  bâtiment; 
en  forte  que  ce  font  ceux-là  feulement  que  j'ai  pu  voir. 
Il  avoit  defliné  &  diiféqué  un  crocodile,  une  tortue  de 
mer,  une  vipère,  &  donné  une  bonne  analyfe  de  fes 
diffedions. 

Ses  oifeaux  étoient  bien  compris  &  leurs  couleurs  bien 
naturelles.  Je  remarquai  trois  fortes  de  chouettes;  l'une 
d'elles  avec  des  cornes,  &  toutes  les  trois  font  d'efpèces 
diftinftes  de  celles  d'Europe  :  plufieurs  oifeaux  de  proie 
&  des  faucons  d'un  très-beau  plumage;  l'un  defquels 
étoit  auffi  noir  qu'un  corbeau.  Enfin  une  efpèce  d'hiron- 
delle, que  je  fouhaitois  fort  de  connoître,  très-différente 
des  quatre  efpèces  que  nous  avons  en  Europe. 

Dans  les  poilfons,  il  y  avoit  deux  nouvelles  efpèces  de 
truites  d'Amérique,  bien  connues  par  leur  nageoire  char- 
nue près  de  la  queue. 

Dans  les  infeétes,  il  y  avoit  un  fcolopendre  d'un  pied 
&  demi  de  long,  &  gros  à  proportion,  &,  très-élégam- 
ment peint,  le  Juins  que  j'avois  vu  précédemment  dans 
le  cabinet  du  docteur  Tournefort. 

Une  grande  grenouille  des  bois  avec  le  bout  des  doigts 
palmé. 

Un  polype  rouge  de  fang  avec  de  fort  grandes  jambes, 
deux  defquelles,  à  ce  que  je  pus  reconnoître  fur  le  def- 
fin,  avoient  de  profonds  acétabules.  Ce  polype,  me  dit 
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le  p.  Plumier,  e(l  fi  venimeux  que,  pour  peu  qu'il  vous 
touche,  vous  éprouvez  une  fenfation  de  brûlure  intolé- 
rable qui  dure  plufieurs  heures. 

Quelques  efpèces  de  ferpens  &  de  lézards. 

Il  n'y  avoit  qu'un  petit  nombre  de  coquilles  ;  mais  j'y 
vis  un  murex,  qui  donne  la  teinture  pourpre,  avec  l'ani- 
mal tel  qu'il  fe  meut  dans  la  mer.  J'y  vis  auiïï  cette  porce- 
laine, ou  buccine  de  terre,  que  j'ai  fait  defliner,  &  qui 
pond  des  œufs  à  coquille  dure  que,  pour  la  forme,  la 
couleur  &  le  volume,  on  a  peine  à  diftinguer  des  œufs 
de  moineau;  &  comme,  tant  le  murex  que  la  porcelaine 
étoient  repréfentés  avec  les  animaux  fe  montrant  hors 
des  coquilles,  je  défirai  en  avoir  une  copie,  qu'il  me 
donna  de  la  façon  la  plus  obligeante.  C'eft  à  Saint-Do- 
mingue, où  il  l'avoit  trouvée,  que  le  P.  Plumier  avoit 
delTiné  la  porcelaine. 

Dans  fa  valle  colleétion  de  plantes,  je  remarquai  que 
les  lianes  &  les  fougères  étoient  de  beaucoup  les  plus 
nombreufes.  Il  avoit  un  nombre  incroyable  d'efpèces  de 
chacun  de  ces  genres.  Il  y  avoit  deux  ou  trois  efpèces  de 
grofeilles  &  quelques-unes  de  raifins  fauvages,  qui  toutes, 
me  dit  le  Père,  étoient  bonnes  à  manger. 

Il  avoit,  me  dit -il,  dans  fes  deflins  de  quoi  faire  dix  vo- 
lumes auifi  gros  que  celui  qu'il  avoit  déjà  publié  ;  &,  en 
outre,  deux  volumes  d'animaux.  Il  étoit  allé  plufieurs  fois 
à  Verfailles  pour  tâcher  d'obtenir  que  l'imprimerie  royale 
s'en  chargeât  :  il  n'avoit  pu  encore  y  réuffir,  mais  il 
efpéroit  être  plus  heureux  bientôt.  Vous  remarquerez 
que  les  libraires  de  Paris  ne  fe  foucient  pas,  ou  ne  font 
pas  capables,  d'imprimer  de  l'hiftoire  naturelle  :  tout  ce 
qui  paroît  dans  ce  genre  fort  de  l'imprimerie  royale  &  à 
fes  frais. 

Je  fuis    allé  chez   M.    &    Mme   Dacier.   deux  per- 
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fonnes  fort  obligeantes  &  d'autant  de  mérite  que  de 
fcience. 

Nous  avons,  à  mon  fens,  dans  notre  profeffion,  de 
grandes  obligations  à  M.  Dacier  pour  fon  élégante  tra- 
duftion  d'Hippocrate  en  françois  (i),  &  les  favantes 
notes  dont  il  l'a  ornée.  Je  fouhaite  qu'il  vive  aflez  pour 
finir  ce  qu'il  a  fi  heureuferaent  commencé.  C'eft  avec 
grand  plaifir  que  j'ai  lu  les  deux  volumes  qu'il  en  a  déjà 
imprimés. 

Il  m'a  paru  pencher  pour  l'opinion  de  ceux  qui  pen- 
fent  que  la  circulation  du  fang  étoit  connue  d'Hippocrate, 
ce  qui  eft  évidemment  une  erreur.  L'anatomie  d'Hippo- 
crate, c'eft  manifefte,  étoit  grolTière,  obfcure  &  de  peu 
d'étendue,  mais  il  n'eft  pas  moins  clair  qu'il  connoifToit 
fort  bien  les  effets  que  produit  la  circulation.  Par  exem- 
ple, II,  de  Diceîa^  c.  la.  Tout  le  corps,  dit-il,  eft  purgé 
par  la  refpiration  &  la  tranfpiration  ;  &  ce  que  l'humeur 
épaiffit,  eft  fubtilifé  &  rejeté  au  dehors  par  la  peau,  & 
fe  nomme  fueur. 

Un  peu  plus  loin,  m,  de  Diata^  c.  5,  à  propos  de  cer- 
tains corps  impurs  &  groffiers  :  le  travail,  dit-il,  en  fait 
fourdre  &  fortir  hors  de  la  chair  plus  que  n'en  fait  fé- 
créter  le  mouvem.ent  circulatoire  (celui  du  fang).  Il  y  a 
un  grand  nombre  de  paflages  du  même  genre.  Je  le  fis, 
dans  la  converfation,  remarquer  à  M.  Dacier,  qui  me  dit 
que  la  portée  de  fes  obfervations  n'alloit  pas  plus  loin.  Il 
avoit,  ajouta-t-il,  deux  volumes  de  plus,  tout  prêts  à  être 
mis  fous  prefle,  mais  il  ne  vouloit  plus  en  rien  faire  pa- 
roître  avant  que  toute  fa  traduction  ne  fut  terminée.  Ces 
deux  volumes  comprendroient  les  traités  des  Songes, 


(i)  Paris,  1697,  2  volumes  in-i: 


(i)  Ce  nom  vient  fans  doute  de  l'île  de  Coa  ou  Cos  (aujourd'hui 
Lago),  lieu  de  la  naiffance  d'Hippocrate. 

(2)  Louis  Morin,  né  au  Mans  en  1635,  mon  en  171 5.  Voir  fur  cet 
homme,  aufli  remarquable  par  fa  piété  &  fes  aufliérités  que  par  fa 
fcience,  Particle  intéreifant  du  Moreri  de  1759. 
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du  régime  dans  les  maladies  aiguës,  les  Pronoftics,  les  ; 

Prorrhétiques,  les  Aphorifmes,  les  Coaques  (i).  | 

Il  me  parut  avoir  eu  une  penfée  fort  heureufe  fur  cet  \ 

aphorifme  :  "  Cocta  non,  sed  cruda  purganda    funt.  ti  \ 

Il  lui  donne  le  même  fens  qu'à  celui-ci  :  "  Si  quid  mo-  { 

"  vendum  eft,  move  in  principio.  •>•>  \ 

Je  dois  dire  de  Mme  Dacier,  fa  femme,  que  fi,  avant 
de  l'avoir  vue,  je  la  connoiffbis  bien  pour  la  femme  la  ^ 

plus  favante  de  l'Europe,  &  la  digne  fille  &  élève  de 

Tannegui  Lefebvre,  j'ai   pu  voir  depuis   que  fa  pro-  , 

fonde  érudition  n'a  voit  pas  fait  tort  à  fa  politefle,  &  . 

ne  paroifibit  pas  le  moins  du  monde  dans  fa  conver-  ( 

fation,  qui  étoit  aifée,  modefl:e  &  fans  la  moindre  re-  { 

cherche.  J 

Je  fuis  allé  voir  M.  Morin  (a),  de  l'Académie  des  fcien- 
ces.  C'efl:  un  amateur  de  minéraux  :  il  m'en  montra  qui  ^ 

venoient  du  royaume  de  Siam,  tels  que  des  jafpes,  des  ; 

onyx,  des  agates,  des  aimans.  Il  me  fit  voir  d'excellent  l 

minerai  d'étain  d'Alface,  &  un  grand  bloc  d'une  efpèce 
d'améthyflie  de  deux  ou  trois  cens  livres  trouvé  en  France. 
Quelques  portions,  car  on  en  avoit  fcié  &  poli  des  mor- 
ceaux, étoient  fort  belles,  avec  de  grandes  taches  &  des 
veines  d'un  violet  foncé.  On  devoit  les  employer  dans 

un  pavé  de  mofaïque,  dont  il  me  montra  le  carton  def-  ; 

fine  en  couleur.  i 

Ceci  me  rappelle  une  énorme  améthyfl:e  qu'on  avoit 
apportée  de  la  Nouvelle-Efpagne,  &  que  je  vis  en  vente 
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à  Londres.  Elle  pefoit,  je  m'en  fouviens,  onze  livres  & 
tant  d'onces  :  elle  étoit  d'une  forme  très-régulière  & 
taillée  à  la  façon  d'un  diamant  de  criftal  ou  du  criflal  de 
roche  ordinaire,  tandis  que  le  bloc  de  M.  Morin  eft 
groffier  &.  informe. 

Je  n'ai  pas  grand' chofe  à  dire  du  réfultat  des  aflem- 
blées  de  ces  meffieurs  de  l'Académie  des  fciences  :  ils 
font  peu  nombreux,  douze  ou  feize ,  &  tous  penfionnés 
par  le  Roi  à  un  titre  ou  à  un  autre. 

Ils  eflayèrent  pendant  la  guerre  de  publier  des  tranfac- 
tions  ou  mémoires  menfuels  à  la  façon  des  nôtres  à  Lon- 
dres; mais  ils  ne  furent  pas  pouffer  cette  entreprife  au 
delà  de  deux  volumes  formant  deux  années,  car  c'eft  une 
entreprife  qu'il  eft  prefque  impoffible  de  foutenir  fans 
une  correfpondance  fort  étendue.  Notre  recueil  à  nous 
eft  à  coup  fur  l'un  des  meilleurs  regiftres  qu'on  ait  jamais 
imaginé  pour  conferver  un  nombre  infini  d'obfervations 
détachées  d'hiftoire  naturelle ,  qui  autrement  courroient 
rifque  de  fe  perdre,  fans  parler  du  compte  rendu  de  l'é- 
tat de  la  fcience,  tel  que  le  conftatent  les  ouvrages  im- 
primés. 

J'ai  ouï  dire  à  M.  Oldenburgh,  qui  a  commencé  ce 
noble  regiftre,  qu'il  étoit  en  correfpondance  fuivie  avec 
plus  de  foixante-dix  perfonnes  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  &  celles-là  fans  doute  avec  d'autres.  Je  lui  de- 
mandai comment  il  s'y  prenoit  pour  répondre  fur  des 
fujets  fi  divers  à  une  quantité  de  lettres  telle  qu'il  en  re- 
cevoit  chaque  femaine;  &  je  fais  qu'il  n'y  manquoit  ja- 
mais, pour  avoir  eu  dix  ou  douze  ans  l'honneur  de  cor- 
refpondre  avec  lui.  Il  me  dit  qu'il  répondoit  à  chaque 
lettre  à  mefure  qu'il  la  recevoit,  &  qu'il  n'en  lifoit  jamais 
une  feule  fans  avoir  fous  la  main  plume,  encre  &  papier 
pour  lui  répondre  immédiatement;  en  forte  qu'il  étoit 
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toujours  au  courant,  fans  que  cette  multitude  de  lettres 
PembarrafTàt  jamais. 

Le  préfident  de  l'Académie  eft  Pabbé  Bignon,  neveu 
de  M.  de  Pontchartrain.  Ces  meffieurs  m'ont  informé 
d'une  circonftance  bien  faite  pour  les  encourager  dans 
leurs  études  :  c'eft  que  fi  l'un  d'eux  préfente  le  mémoire 
des  frais  de  quelque  expérience  qu'il  aura  faite,  ou  s'il 
veut  faire  imprimer  un  livre  &  s'il  fournit  la  note  des 
frais  de  gravure,  par  exemple,  fur  l'approbation  &  le  vifa 
du  préfident,  le  tout  eft  auflîtôt  payé  par  le  Roi.  C'eft 
ainfi  qu'on  en  a  ufé  pour  les  Èlémens  de  botanique  de 
M.  de  Tournefort,  dont  les  planches  ont  coûté  au  Roi 
1 2,000  liv.;  &  celles  que  l'on  grave  préfentement  pour 
la  defcription  des  plantes  nouvelles  qu'il  a  trouvées  dans 
fes  voyages  en  Efpagne  &  en  Portugal,  vont  coûter 
loo  liv.  fterl. 

De  même,  fi  M.  Méry,  par  exemple,  veut  avoir  des 
tortues  en  vie  pour  fes  expériences  fur  le  cœur,  on  lui 
en  donnera  autant  qu'il  en  voudra,  aux  dépens  du  Roi. 

Ceci  &  leurs  penfions  font  les  principaux  avantages 
dont  ils  jouiflent;  mais  la  guerre  a  pefé  lourdement  aufli 
fur  les  philofophes. 

M.  Butterfield  (i)  eft  un  brave  &  honnête  Anglois  éta- 
bli en  France  depuis  trente- cinq  ans,  excellent  artifte  en 
toutes  fortes  d'inftrumens  de  mathématiques,  qui  travaille 
pour  le  Roi  &  les  Princes  du  fang,  &  dont  les  ouvrages 
font  recherchés  par  toutes  les  nations  cultivées  d'Europe 
&  d'Afie. 

(i)  Il  demeuroit  fur  le  quai  de  l'Horloge  (voyez  le  Livre  commode):, 
on  trouve  encore  aujourd'hui  afl'ez  fréquemment  de  jolies  boulToles-ca- 
drans  folaircs  liabituellement  en  argent,  portant  fon  nom.  On  les  appe- 
loit  des  Butterfield,  ce  qui  indique  la  quantité  qui  en  fortit  de  fes  mains. 
(B.  J.  P.) 
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Il  nfa  montré  plus  d'une  fois,  &  elle  fait  fon  grand 
plaifir,  une  magnifique  collection  d'aimans,  de  la  valeur 
de  plufieurs  centaines  de  livres  fterling. 

Il  en  a  d'auffi  durs  que  de  l'acier,  d'autres  qui  font 
tendres  &  friables;  &  cependant  dans  ceux-ci  il  y  en  a 
d'autant  de  vertu  que  parmi  les  durs.  Parmi  ceux  d'une 
égale  dureté,  il  y  a  une  grande  différence  de  forces. 

Il  y  en  avoit  un  qui,  tout  nu,  ne  pefoit  pas  plus  d'une 
dragme,  &  qui  dans  cet  état  foulevoit  une  dragme  & 
demie,  mais  qui  armé  foulevoit  cent  quarante-quatre 
dragmes  de  fer,  s'il  étoit  appliqué  convenablement,  c'eft- 
à  dire  s'il  touchoit  en  plein  les  deux  pieds. 

Les  mieux  armés  étoient  ceux  que  voici  : 

Un  aimant  ardoife  CO  que  j'ai  remarqué,  moins  pour 
fa  force  que  pour  la  lingularité  qu'il  avoit  d'être  per- 
méable à  la  lumière.  Il  pèfe  une  once  &  demie  &  fou- 
lé ve  une  livre. 

Un  aimant  uni,  du  poids  d'une  dragme,  deux  fcru- 
pules,  quatorze  grains,  foulève  dix-huit  onces.  C'eft 
quatre-vingt-deux  fois  fon  propre  poids. 

Un  autre  aimant  uni  pefant  foixante-cinq  grains,  fou- 
lève quatorze  onces  :  cent  quarante -quatre  fois  fon 
poids. 

Un  aimant,  qui  n'étoit  pas  plus  gros  qu'une  noifette, 
foulevoit  un  gros  troulfeau  de  clefs. 

Nous  avons  dans  le  cabinet  de  Gresham  Collège  un 
fort  grand  aimant  ardoife  d'au  moins  fix  pouces  :  il  eft 
foible.  Peut-être  eft-ce  fa  conftitution  lamellaire  qui  lui 
ôte  de  fa  force,  comme  fi  c'étoit  autant  de  pierres  dif- 
tindles  liées  enfemble;  &:  pourtant  un  aimant  qui,  par 
exemple,  foulève  fix  livres,  coupé  en  deux  dans  le  fens 

(i)  .Probableinent  fchifteiix  ou  lamellaire.  (E.  de  S.) 
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de  fon  axe,  &  chaque  portion  armée  de  nouveau,  Ibulè- 
vera  de  cette  façon  un  poids  de  huit  livres. 

Il  eft  clair  que  les  expériences  fe  font  mieux  avec  un 
aimant  fphérique  qu'avec  un  carré;  &  fa  façon  de  mon- 
ter le  premier  eft  trcs-ingénieufe. 

Un  aimant  carré,  à  qui  l'on  donne  la  forme  fphérique, 
quoique  cette  opération  lui  faffe  perdre  de  fon  volume, 
pourra,  grâce  à  la  différence  de  l'armature,  foulever  à 
peu  près  le  même  poids  qu'auparavant. 

Pendant  deux  bonnes  heures,  nous  fûmes  témoins 
d'intéreffantes  expériences  magnétiques. 

Approchez  un  aimant  du  reffort  d'une  montre,  le  ba- 
lancier va  bien  plus  vite  ;  un  peu  plus  près  encore,  &  il 
s'arrêtera  net. 

Un  anneau  de  fer  aimanté,  de  quatre  pouces  de  dia- 
mètre, avoit  évidemment  deux  pôles  nord  &  deux  pôles 
sud.  Il  l'avoit  fait  faire  à  l'imitation  d'un  aimant  naturel 
chez  qui  il  avoit  remarqué  cette  propriété.  On  vérifioit 
aifément  cette  double  polarité  par  fon  adion  fur  de  la  li- 
maille d'acier  éparfe  fur  une  affiette. 

Il  me  fit  voir  une  aiguille  fufpendue  en  l'air,  avec  une 
petite  boule  d'acier  retenue  par  un  fil  à  un  poids,  pour 
l'empêcher  de  monter  plus  haut  qu'à  une  diftance  donnée 
dans  la  fphère  d'activité  de  l'aimant;  l'obéiffance  de 
l'aiguille,  dans  l'eau,  à  travers  du  bronze,  de  l'or,  de  la 
pierre,  du  bois,  tout  enfin,  fauf  du  fer.  Il  nous  dit  qu'il 
avoit  un  aimant  qui  agiffoit  à  travers  un  mur  de  pierre 
de  dix-huit  pouces.  Enfin  il  nous  démontra,  par  plufieurs 
expériences,  comment  les  émanations  de  l'aimant  agiffent 
circulairement;  c'eft-à-dire  que  ce  qui  émane  du  pôle 
nord  fe  rend  en  tournant  au  pôle  fud,  &  vice  versâ^  & 
chemin  faifant  difperfe  dans  cet  ordre  la  limaille  d'acier 
qu'il  rencontre.  11  eft  intéreffant  de  voir  comment  la  li- 
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maille  fe  range  dans  le  fens  des  lignes  circulaires  qui  fui- 
vent  ces  émanations,  &  comment  elle  en  indique  &  en 
trace  la  route  pour  aller  d'un  pôle  à  Tautre. 

Jl  nous  montra  un  aimant  qu'on  avoit  fcié  de  cette 
barre  de  fer  qui  lioit  les  pierres  de  la  pointe  du  clocher 
de  Chartres.  C'étoit  une  épaiffe  croûte  de  rouille,  partie 
de  laquelle  étoit  devenue  aimant  avec  toutes  les  pro- 
priétés du  minéral  tiré  de  la  mine.  M.  de  la  Hire  &  M.  de 
\^almont  ont  imprimé  à  ce  fujet,  Tun  un  mémoire  &  l'au- 
tre un  traité.  L'extérieur  de  la  rouille  n'avoit  point  de 
vertu  magnétique,  mais  l'intérieur  en  avoit  affez  pour 
foulever,  fans  être  armé,  un  tiers  en  fus  de  fon  propre 
poids.  Ce  fer  avoit  le  grain  d'un  aimant  folide  &  la  fria- 
bilité de  la  pierre. 

Ces  meffieurs  qui  s'en  font  occupés  ont,  à  mon  avis, 
manqué  leur  but  quand  ils  fe  font  demandé  comment 
cela  étoit  arrivé,  car  il  ell  certain  qu'il  n'eft  point  de 
fer  qui,  avec  le  temps,  ne  revienne  à  fa  première  nature 
minérale,  quoiqu'il  ait  palTé  par  la  fonte  &  fous  le  mar- 
teau. J'ai  vu  de  ces  canons  efpagnols  de  fer  forgé,  qui 
avoient  paffé  de  longues  années  enterrés  fous  le  vieux 
fort  de  Hull,  en  Yorkshire,  qui  étoient  complètement 
convertis  en  véritable  minerai  de  fer  friable,  &  qui  ne 
répondoit  pas  plus  à  l'aimant  que  tout  autre  minerai  an- 
glois,  tant  qu'il  n'étoit  pas  calciné  &  remis  de  nouveau  à 
l'état  de  fer.  J'ai  eu  en  ma  pofTeflion  un  morceau  de  bois, 
pris  dans  le  Lough-Neagh,  en  Irlande,  qui  étoit  devenu 
non-feulement  de  bon  minerai,  mais  un  aimant  auffi.  Il 
eft  donc  évident  que  la  nature,  pour  ce  minéral,  va  & 
vient,  eft  fucceffivement  engendrée  &  régénérée  :  c'eft 
pourquoi  M.  de  la  Hire  a  eu  raifon  d'ufer  en  ce  cas  du 
terme  de  végétation,  que  nombre  d'années  auparavant 
j'avois  employé  dans  mon  livre  u  De  Fontihus  medicatis 
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AngUce.  11  Le  fer  fe  réfout  en  minerai,  &  ce  minerai 
produit  à  fon  tour  un  aimant,  comme  dans  le  bois  pé- 
trifié. 

Je  ne  donne  point  ces  obfervations  pour  des  décou- 
vertes. Le  monde  les  connoît  depuis  longtemps,  grâce 
aux  études  de  notre  favant  compatriote  Gilbert  de  Col- 
cheller,  auxquelles  on  n'a  guère  ajouté  depuis  un  fiècle, 
quoique  un  grand  nombre  de  naturalilles  s'en  foient  occu- 
pés, &  aient  formé  bien  des  hypothèfes  pour  arriver  à 
l'explication  de  ces  phénomènes.  UnHollandois,M.Hart- 
foeker,  de  l'Académie  des  fciences,  a  publié  un  traité 
des  principes  de  la  philofopliie  naturelle,  &  y  a  rendu 
compte  de  ces  expériences  &  de  beaucoup  d'autres  de 
même  nature,  que  lui  avoit  fait  connoitre  M.  Butterfield, 
duquel  il  fait  une  mention  très-honorable. 

Mais,  après  tout,  la  nature  de  ces  effluences  eft  peu 
connue.  Ce  que  Defcartcs  dit  des  particules  faites  en 
fpirale,  des  canaux  invifibles,  des  pores,  des  tubes  de 
l'aimant,  font  dépures  imaginations,  fans  fondement  réel. 
D'autres  parlent  d'une  certaine  matière  magnétique: 
mais  quelles  font  fes  propriétés?  On  ne  le  fait  guère. 

Il  me  femble  très-étrange  qu'un  petit  aimant,  de  cette 
force  prodigieufe,  n'ait  qu'une  fphère  d'action  auffi  bor- 
née, &  n'agifle  plus  fur  le  fer  au  delà  d'un  pouce  ou 
deux.  L'aftion  des  plus  gros  &  des  plus  forts  eux-mêmes 
ne  s'étend  pas  au  delà  d'un  pied  ou  deux.  L'ondoiement 
circulaire  produit  dans  l'eau  par  la  chute  d'un  corps,  à 
quelle  diftance  ne  fe  prolonge-t-il  pas?  Combien  eft  foi- 
ble  la  réfiftance  que  l'air  peut  oppofer  à  la  tranfmilTion 
des  effluences  de  l'aimant,  qui  pénètrent  tous  les  corps, 
le  marbre,  le  caillou,  la  terre,  le  cuivre,  l'or,  fans  diminu- 
tion fenfible  de  leur  propre  force.  Nous  voyons  com- 
ment eft  courte  la  flamme  d'une  lampe,  d'une  chandelle, 
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d'une  bougie,  &  comment  eft  longue,  au  contraire,  6c 
effilée  celle  de  l'efprit-de-vin.  Si  donc  la  matière  magné- 
tique étoit  projetée  d'une  infinité  de  petits  tubes,  fi  elle 
étoit  de  la  nature  d'une  flamme  très-subtile  &  invifible, 
pourquoi  ne  continueroit-elle  pas  fa  courfe  en  ligne  di- 
recte au  lieu  de  revenir  fur  fes  pas  fi  foudainement? 
Nous  voyons  la  tranfpiration  de  notre  peau  s'élever  dans 
l'air  &  continuer  à  y  monter  ;  elle  ne  peut  cependant 
recevoir  du  cœur  qu'une  impulfion  très-foible,  puifque 
cette  impulfion  efl:  interrompue  quand  elle  quitte  la  voie 
du  fang  pour  paiTer  par  les  conduits  excrétoires.  IVIais  le 
cercle  de  la  matière  magnétique  ne  reçoit  de  la  pierre 
aucune  impulfion,  que  nous  fâchions  :  elle  fe  meut  dans 
un  double  cercle,  au  moyen  d'un  courant  double  &  en 
fens  inverfe  dans  les  mêmes  tubes,  contrairement  aux  lois 
de  la  circulation  du  fang  chez  les  animaux  qui  n'ont 
qu'un  feul  courant  &  une  feule  voie  circulaire.  Car  toute 
la  maife  des  vailfeaux  qui  forme  l'appareil  circulatoire 
du  fang  n'ell,  après  tout,  dans  fes  replis,  qu'un  feul  & 
unique  vailTeau. 

Tant  que  la  nature  des  effluences  ne  fera  pas  mieux 
connue,  on  ne  pourra  pas  donner  d'explication  fatisfai- 
fante  des  phénomènes  les  plus  ordinaires  de  l'aimant. 
Par  exemple,  pourquoi  n'agit-il  point  fur  tous  les  corps 
également?  Pourquoi  un  grand  aimant,  quoique  foible, 
prolonge-t-il  fon  aélion  beaucoup  plus  loin  qu'un  petit 
aimant,  quoique  celui-ci  foit  fort?  Pourquoi  un  aimant 
communique  t-il  fa  vertu  au  fer  auffitôt  qu'il  l'a  touché, 
&  même  à  quelque  difbance  fans  le  toucher,  &  lui  com- 
munique-t-il  les  propriétés  d'un  véritable  aimant? 

Dire  que  la  terre  tout  entière  n'eft  qu'un  grand  ai- 
mant, me  femble  une  pure  vifion  &  une  fable  ;  &  cela, 
parce  que  la  terre  n'eft  point  du  fer.  Il  eft  vrai  que  le 
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minerai  de  fer  ell  le  plus  répandu  de  tous  les  minéraux, 
&  fe  trouve  prefque  partout  ;  mais  cependant  il  n''eft  en 
aucune  proportion  avec  le  refte  des  fofliles  de  la  terre. 
Je  conjedure  qu'il  n'en  conftitue  pas  la  millionième 
partie.  Ceci  paroîtra  évident  à  quiconque  conlidérera  la 
mafle  des  montagnes  crayeufes,  des  rochers,  des  hautes 
montagnes  granitiques  ou  calcaires,  des  carrières,  des 
puits  creufés  dans  la  terre  pour  le  fervice  des  mines  de 
houille,  de  plomb,  &c.  Combien  peu  de  fer  y  trouve-t-on 
en  comparaifon  d'autres  matières!  Ajoutez  à  cela  qu'une 
très-petite  partie  de  ce  minerai  de  fer  que  l'on  peut  ren- 
contrer eft  magnétique  ou  capable  d'obéir  à  l'aimant 
avant  d'avoir  été  calciné.  D'où  fortiroient  donc  alors 
toutes  ces  effluences  magnétiques  qui,  fuppofe-t-on , 
rempliroient  la  terre  de  tous  côtés?  Pourquoi  fuppofe- 
roit-on  qu'elles  font  errantes  partout  dans  l'air,  tandis 
que  félon  l'évidence,  elles  ont  hâte  de  retourner  à  la 
pierre  qui  les  a  émifes,  &  femblent  craindre  de  la  quit- 
ter, comme  l'enfant  qui  ne  fait  pas  encore  marcher,  avant 
de  s'éloigner  de  fa  mère. 

Pour  arriver  à  connoître  la  nature  des  effluences  de 
l'aimant,  les  particularités  fur  lefquelles  doivent  fe  fixer 
l'attention  &  les  recherches  font,  à  mon  avis,  les  fui- 
van  tes  : 

L'aimant  eft  un  très-bon,  fi  ce  n'eft  le  meilleur  minerai  de 
fer.  Lafimple  fufion  de  l'aimant  le  convertit  en  fer.  Le  feu 
détruit  fa  puiffance,  de  même  que  la  vitrification  détruit 
le  fer.  Le  feu  fait  reconnoître,  dans  le  minerai  de  fer,  de 
l'aimant  &  révèle  fes  propriétés  magnétiques.  La  rouille, 
en  laquelle  tout  fer  finit  par  fe  transformer,  &  la  rédudion 
de  ce  métal  à  l'état  primitif  de  minerai,  lui  enlève  toutes 
fes  propriétés  magnétiques.  Un  aimant  ne  peut  changer  fes 
pôles;  mais  le  fer  le  peut;  &  il  ne  peut  être  détruit  que 
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par  le  feu.  Une  barre  de  fer,  grande  &  longue,  placée 
perpendiculairement,  eft  un  aimant  naturel,  qui  changera 
fes  pôles  à  la  volonté  de  la  pcrfonne  qui  tiendra  la  barre. 
Un  fort  aimant  perd  beaucoup  de  fa  puiflance  en  touchant 
du  fer;  mais  il  la  reprendra  au  bout  de  quelques  jours. 
Un  aimant  petit  &  foible  ne  peut  pas  communiquer  par 
le  contad  fa  puiffance  à  un  gros  morceau  de  fer.  Un  ai- 
mant expofé  à  l'air  fe  gâte  à  la  longue.  Plus  la  mine  de  fer 
où  l'on  trouve  l'aimant  eft  profonde,  meilleur  eft  celui- 
ci;  mais  il  faudroit  favoir  jufqu'à  quel  point  ceci  eft  vrai, 
car  je  ne  doute  pas  qu'on  ne  puifle  trouver  près  de  la 
furface  du  fol  des  pierres  d'aimant  auffi  dures  qu'à  une 
plus  grande  profondeur.  Une  règle  ou  une  plaque  allon- 
gée d'acier  reçoit  beaucoup  mieux  la  puiflance  magné- 
tique qu'une  plaque  de  fmiple  fer  de  la  même  configura- 
tion; mais  au  contraire,  une  plaque  de  fer  adhère  avec 
plus  de  force  à  l'aimant  qu'une  plaque  d'acier;  en  forte 
que  fi  un  aimant  foulève  une  plaque  d'acier  de  trois  on- 
ces, il  foulèvera  une  plaque  de  fer  de  quatre  onces,  & 
au  delà.  Pourquoi  du  fer  fixé  aux  pôles  d'un  aimant  ac- 
croît-il fa  puiflance,  au  point  de  le  rendre  cent  cinquante 
fois  plus  fort  qu'avant  d'être  armé? 

Donc,  dès  que  l'aimant  n'eft  autre  chofe  qu'un  bon 
minerai  de  fer,  &  peut  être  converti  en  fer,  dès  que  le 
fer  peut  avec  facilité,  &  même  fpontanément,  fe  con- 
vertir en  aimant,  la  voie  pour  trouver  la  nature  des  ef- 
fluences  magnétiques  devroit  être  la  recherche  exaéle  des 
propriétés  du  minerai  de  fer  &  du  fer  lui-même.  Il  faut 
éviter  de  fe  lancer  étourdiment  dans  des  hypothèfes 
avant  d'être  en  pofiTeflion  d'une  bonne  hiftoire  naturelle 
de  l'aimant,  &  d'une  plus  grande  quantité  d'expériences 
&  d'obfervations  relatives  au  fer  &  à  fon  minerai  dans 
toutes  leurs  différences  &  leurs  variétés  :  ce  qui,  je  penfe, 
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a  jufqu'à  cette  heure  été  aflez  négligé.  La  nature  veut 
être  elle-même  fon  propre  interprète,  en  cela  comme  en 
toutes  les  autres  matières  de  la  philofophie  naturelle. 

M.  Butterfield  me  dit,  dans  une  autre  converfation, 
qu'il  avoit  vu  des  aimans  très-forts  fans  être  armés,  aux- 
quels Tarmature  n'avoit  pas  donné  la  fupériorité  qu'on 
en  attendoit,  tandis  qu'au  contraire,  il  y  en  avoit  d'au- 
tres dont  la  puifTance  s'augmentoit  par  l'armature  dans 
une  proportion  tout  à  fait  inattendue. 

Il  arrive  rarement  qu'un  aimant  ait  autant  de  puiflance 
à  un  pôle  qu'à  l'autre;  &  cependant  un  morceau  de  fer 
s'aimante  auffi  bien  en  le  touchant  à  un  de  fes  pôles  qu'à 
l'autre. 

Il  y  a  des  aimans  qui  ont  une  grande  puiflance  d'at- 
tradion,  &  font  incapables  de  la  communiquer  au  fer. 
En  forte  qu'une  pierre  armée,  qui  foulèvera  un  poids 
de  fept  livres,  ne  pourra  donner  à  une  baguette  de  fer  la 
force  de  foulever  une  petite  aiguille. 

Un  aimant  de  dix  onces,  réduit  au  poids  de  fix  onces 
ou  environ,  avoit  à  peu  près  la  même  force  qu'aupara- 
vant, &c. 

J'engageai  M.  Butterfield  à  donner  la  forme  fphérique 
à  un  aimant  d'ardoife  qui,  tout  armé,  n'avoit  pas  grande 
force,  mais  je  remarquai  que  fes  pôles  étoient  dans  le 
même  fens  que  les  lames  dont  il  étoit  formé. 

N.  B.  Un  aimant  fort  doit  avoir  de  gros  fers,  &  un 
foible  de  petits;  un  aimant  peut  être  trop  armé. 

Je  pris  l'abbé  Drouin  pour  aller  voir  M.  de  Gaigniè- 
res  (i)  au  logement  qu'il  a  à  l'hôtel  de  Guife.  Ce  gentil- 


(i)  M.  de  Gaignières  efi:  trop  connu  pour  que  nous  en  parlions  lon- 
guement. Dès  fa  jeunefTe,  il  avoit  été  fignalé  par  l'abbé  de  Marolles, 
qui   raconte  avec   complaifance  qu'il  lui  étoic  redevable  d'un  brillant 
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homme  eft  la  politefle  en  perfonne,  &  Pun  des  curieux 
les  plus  habiles  de  Paris.  Le  nombre  de  fes  mémoires,  de 
les  manulcrits,  de  fes  portraits,  de  fes  eftampcs  eft  in- 
fini, &  fa  méthode  de  les  clafler,  qui  lui  eft  propre, 
eft  des  plus  commodes.  Il  nous  montra  fes  porte- 
feuilles in-folio  de  cuir  d'Efpagne  rouge  fort  orné.  Dans 
Fun,  par  exemple,  il  avoit  les  cartes  générales  d'Angle- 
terre, puis  les  cartes  particulières  des  comtés;  puis  les 
plans  de  Londres  avec  les  vues  des  environs;  puis  les 
eftampes  de  toutes  les  maifons  de  quelque  importance  du 
voifinage  :  &  ainfi  de  fuite  de  toutes  les  grandes  villes 
d'Angleterre,  des  châteaux  &  des  maifons  de  campagne 
des  comtés. 

Dans  d'autres  volumes,  ce  font  les  portraits  gravés 
des  hommes  d'État  d'Angleterre.  La  haute  noblefle  des 
deux  fexes,  les  militaires,  les  hommes  de  loi,  les  théolo- 
giens, les  médecins,  les  hommes  connus.  Il  a  ainft 
toute  l'Europe  rangée  par  catégories. 

Ses  appartemens  font  remplis  d'une  infinité  de  por- 
traits à  l'huile  de  perfonnages  célèbres,  de  miniatures, 
de  gouaches.  Il  a  entre  autres  celui  du  roi  Jean,  que  nous 
avons  eu  prifonnier  en  Angleterre,  auquel  il  attache  un 
grand  prix  (i). 


anagramme  :  Michel  de  MaroUes  :  L'or  de  mille  charmes.  Remarquons 
que  M.  de  Gaignières,  qui  demcuroit  dès  1692  (^Lirir  commode')  à  Thô- 
tel  de  Guife,  habitoit  en  1706,  rue  de  Sèvres,  vis-à-vis  des  Incura- 
bles, une  maifon  à  lui  appartenant.  Son  cabinet  efl  décrit  dans  le  Brice 
de  cette  année,  fans  que  le  propriétaire  foit  nommé.  Plus  tard,  cette 
mailon,  où  logeoit  le  comte  de  Roucy  dont  a  tant  parlé  Saint-Simon, 
efl  dite  appartenir  à  Tliôpital  des  Incurables.  Gaignières  le  lui  avoit-ii 
légué?  Il  donna  fa  collection  en  1711  au  Roi,  qui  n'en  prit  polTeffion 
qu'en  1715.  Leprince,  p.  84-.  (B.  J.  P.) 

(i)Ce  portrait,  qui  a  paffé  après  Gaignières  à  la  Bibliothèque  du  Roi, 
figure  aujourd'hui  dans  le  Mufée  des  Souverains  au  Louvre.  11  porte,  dans 
le  catalogue  Barbet  de  Jouy,  le  n"  39  (édition  de  1866).  M.  Barbet  de 
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Il  nous  fit  voir,  en  copies  coloriées  prifes  iiir  les  origi- 
naux des  meilleurs  maîtres,  les  coflumes  de  tous  les  rois, 
reines  &  princes  de  France  depuis  plufieurs  fiècles.  Des 
peintures  de  tournois  &  de  joutes,  &  de  mille  autres  mo- 
numens  de  ce  genre. 

Son  zèle  pour  augmenter  fes  collections  eft  tel  qu'il 
fort  rarement  de  Paris,  me  difoit-il,  fans  un  fecrétaire  & 
deux  artiftes  habiles  (i)  dans  le  deffin  &  la  peinture. 

Il  nous  montra,  parmi  d'autres  manufcrits  curieux, 
des  capitulaires  de  Charles  V  (2)  &  Tévangile  de  faint 
Matthieu  en  lettres  d'or  fur  vélin  pourpre.  Ce  manufcrit 
me  parut  plus  récent  que  celui  de  Pabbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés.  Les  lettres  en  font  plus  petites  &  plus 
contournées,  quoique,  à  vrai  dire,  celles  du  titre  foient 
complètement  carrées. 

Il  efl  un  objet  futile  que  je  ne  laifîai  pas  de  remar- 
quer :  c'ell  une  colleftion  de  cartes  à  jouer  depuis  trois 
cens  ans.  Les  plus  anciennes  étoient  trois  fois  plus 
grandes  que  celles  dont  nous  nous  fervons  aujourd'hui, 
parfaitement  bien  enluminées,  avec  des  bordures  dorées 
&  le  carton  épais  &  folide;  mais  il  n'y  en  avoit  pas  une 
férié  complète  (3). 

Parmi  les  perfonnes  de  diftinétion  &  de  célébrité,  je 


Jouy  lui  confacre  une  notice   trés-interelTante,  à  laquelle  je  renvoie  le 
ledleur.  (C.  C.  D.  R.:) 

(i)  Habile  efl:  peut-être  trop  dire;  mais  il  efl:  certain  que  ces  deflins 
de  la  colleftion  Gaignières,  qui  Tonc  (fauf  une  portion  tranfportée,  on 
ne  fait  quand  ni  comment,  à  Oxfort)  aujourd'hui  à  la  colleftion  topo- 
graphique de  la  Bibliothèque,  font  faits  avec  une  naïve  flmplicité  qui 
donne  la  meilleure  opinion  de  leur  exactitude.  (B.  J.  P.) 

(2)  Sic  dans  le  texte  anglois,  c'efl:  fans  doute  Charlemagne. 

(3)  Il  s'agit  fans  doute  là  des  cartes  attribuées  à  Gringonneur,  re- 
produites dans  notre  volume  fur  les  cartes  à  jouer.  Paris,  1844.  In-folio. 
CB.  J.  P.) 
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défirois  voir  Mlle  de  Scudéri  qui  a  préfentement  quatre- 
vingt-onze  ans.  Son  efprit  a  encore  de  la  vigueur,  quoi- 
que Ton  corps  foit  en  ruine.  Cette  vifite,  je  le  confefle, 
fut  quelque  chofe  de  tout  à  fait  mortifiant  :  ce  trille  dé- 
labremem  de  la  nature  chez  une  femme  autrefois  û  fa- 
meufe;  ces  lèvres  pendantes  autour  d'une  bouche  éden- 
tée,  ôc  qui  femblent  incapables  de  retenir  les  paroles  qui 
en  tombent  au  hafard,  me  rappeloient  les  fibylles  quand 
elles  prononçoient  leurs  oracles.  Cétoient  de  vieilles 
femmes  qui  fe  chargeoient  de  ce  métier;  &  le  monde  en 
fon  enfance  n'imaginoit  rien  de  plus  fage  que  la  nature 
en  décadence  ou  en  défordre,  &  préféroit  des  rêveries 
aux  penfées  raifonnables  de  gens  maîtres  de  leurs  fens. 

Mlle  de  Scudéri  me  fit  voir  les  fquelettes  de  deux  ca- 
méléons qu'elle  avoit  eus  en  vie  pendant  près  de  quatre 
ans  :  en  hiver,  elle  les  tenoit  dans  du  coton,  &  dans  les 
temps  les  plus  rigoureux,  elle  les  mettoit  fous  un  réchaud 
de  cuivre  plein  d'eau  chaude. 

Elle  avoit  dans  fon  cabinet  (i)  un  portrait  original  de 


(i)  Les  Scudéry  aimoient  les  arts.  Nous  devons  à  Georges  de  Scudéry 
un  livre  fort  iinéreffant  pour  l'hifloire  de  Tart,  peu  confulté  &  peu 
connu.  Je  veux  parler  du  Cabinet  de  M.  de  Scudéry,  Paris,  Courbé,  1646, 
in-4°,  avec  curieux  frontifpice  gravé  repréfentant  le  cabinet  de  l'auteur, 
première  partie  (la  feule  parue)  de  8  feuilles  prdliniin.  &  de  229  pages 
chiffrées,  plus  deux  pour  le  privilège  fign.  a  e  &  A  à  FF  iiij.  La 
fignature  M.  (pages  97-104)  &  2  feuillets  de  celle  G  (feuillets  113  a  116) 
font  &  doivent  être  doubles.  Pour  moy,  dit  Scudéry  dans  fa  préface,  (/«i 
fuis  frappé  à  ne  guarir  jamais  de  cette  belle  maladie  de  V efprit,  qui  cherche 
dans  toute  la  terre  de  quoi  fe  fatiffaire,  <2?  qui  voudrait  pouvoir  affemhler 
en  mefme  lieu  toutes  les  raretez  de  Part  c?  de  la  nature...  cet  ouvrage  ni" a 
remis  devant  les  yeux  tant  de  belles  chofes  que  fay  vues  (ainfi  ce  curieux 
livre  ne  peut  être  confidéré  comme  le  catalogue  réel  de  Scudéry)  & 
tant  d'autres  que  fay  pojfédées.  Il  eft  fâcheux  qu'il  n'en  ait  pas  fait  la 
diftinélion. 

Dans  ce  cabinet,  il  n'eft  parlé  que  de  tableaux  &  de  defllns.  On  y 
remarque  :  le  portrait  de  Louis  le  Julie  fait  en  crayon  par  luy-mefme; 
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Mme  de  Maintcnon,  fon  ancienne  amie  &  fa  connoif- 
fance  de  vieille  date  :  elle  me  dit  qu'il  étoit  fort  relTera- 
blant,  &  vraiment,  à  cette  époque,  cette  dame  devoit 
être  très-belle. 

Le  marquis  de  l'Hofpital,  de  TAcadémie  des  fciences, 
que  je  n'avois  pas  trouvé  chez  lui,  me  rendit  très-obli- 
geamment ma  vifite.  J'eus  avec  lui  une  longue  conver- 
fation  fur  la  philofophie  &  la  fcience,  &  je  m'aperçus 
que  les  guerres  avoient  rendu  les  favans  de  ce  pays  en- 
tièrement étrangers  à  ce  qui  fe  faifoit  en  Angleterre. 

Rien  ne  lui  fut  plus  agréable  que  d'apprendre  la  pro- 
motion de  M.  Ifaac  Newton  (i),  &  l'efpoir  de  voir  pa- 


Mademoifelle,  par  la  Segnora  (?);  la  marquife  de  Montaufier,  peinte  fur 
marbre  par  Stella;  la  marquife  de  Rambouillet,  peinte  en  regardant 
M.  le  marquis  de  Pifani  (fon  père)  mort,  par  Vanmol;  le  portrait  de 
Ronfard,  par  Janet;  ceux  de  ÎNIalherbe  &  de  Théophile,  par  Ferdinand 
Qe  même  peintre  qui  dans  une  nuit  fit  pour  Henri  IV,  enduifit  de  beurre 
frais  &  roula  le  portrait  de  la  belle  princelTe  de  Condé);  le  marquis 
d'Andelot,  par  Rembrandt,  &c.  (B.  J.  P.) 

(i)  L'avancement  dont  il  s'agit  ici  efl:  b.  nomination  de  fir  Ifaac 
Newton  à  la  garde  de  la  monnoie.  Ceci  eut  lieu  en  1696,  quand  Mon- 
tague,  chancelier  de  l'Échiquier,  entreprit  la  refonte  des  nionnoies.  En 
1698,  il  repréfenta  au  Parlement  l'univerOté  de  Cambridge.  L'année  fui- 
vante  il  fut  nommé  directeur  de  la  Monnoie,  emploi  de  douze  à  quinze 
cents  livres  flerling,  qu'il  garda  le  refte  de  fa  vie.  En  1705,  la  reine 
Anne  lui  conféra  la  chevalerie. 

Le  marquis  de  l'Hofpital,  l'un  des  premiers  mathématiciens  de  fon 
fiècle,  avoit  pour  Newton  la  plus  grande  vénération,  ti  M.  Newton, 
difoit-il  à  Lifter,  mange-t-il,  dort-il  &  boit-il  comme  un  autre  homme? 
J'ai  peine  à  me  le  repréfenter  autrement  que  comme  un  génie  célefle 
entièrement  dégagé  de  la  matière,  n  Ce  fut  pour  Newton  que  l'Académie 
des  fciences  s'écarta  de  la  régie  qui  lui  ddfendoit  d'admettre  dans  fon 
fein  des  étrangers.  11  étoit  pour  fa  nourriture  fiijet  à  d'étranges  diffrac- 
tions. On  lui  avoit  confervé  dans  un  plat  couvert  un  poulet  pour  fon 
dîner.  Occupé  dans  fon  cabinet,  il  ne  venoit  point;  un  de  fes  amis 
l'attendit  longtemps,  &  fe  mit  à  la  fin  à  manger  le  poulet,  dont  il  re- 
plaça les  débris  &  les  os  fous  la  cloche,  puis  s'en  alla.  Sir  Ifaac  parut 
bientôt  après,  leva  le.  couvercle  de  fon  plat  en  difant  qu'il  étoit  las  & 
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roitre  encore  quelque  chofe  de  lui.  Il  m''exprima  un  grand 
défir  d'avoir  toute  la  fuite  des  TranfaStions  ph'îJofophiqties^ 
6c  nombre  d'autres  livres  qu'il  me  nomma,  mais  qu'il  ne 
connoiflbit  pas  encore.  Il  me  dit  qu'il  n'avoit  pas  été  pof- 
fible  à  l'Académie  des  fciences  de  continuer  les  mé- 
moires menfuels  qu'elle  avoit  donnés  pendant  deux  ans, 
parce  que  le  nombre  de  Tes  membres  étoit  trop  reftreint, 
&  qu'ils  avoient  trop  peu  de  correfpondances.  Je  deman- 
dai à  plufieurs  de  ces  meffieurs  pourquoi  ils  n'en  admet- 
toient  pas  davantage  dans  leur  corps,  dès  qu'il  y  avoit  en- 
core à  Paris  nombre  de  fujets  qui  en  auroient  été  dignes, 
comme  le  P.  Plumier,  que  je  citai;  on  convint  qu'il  feroit 
honneur  à  l'Académie,  mais  ils  évitoient  de  créer  un 
précédent  par  l'admiffion  de  n'importe  quel  régulier. 

Je  rendis  au  marquis  fa  vifite;  il  habite  une  belle  mai- 
fon,  bien  meublée.  Elle  a  un  joli  jardin,  avec  des  treil- 
lages en  arceaux,  bien  faits,  &  d'autres  ornemens. 

Il  me  montra  un  grand  défir  de  voir  l'Angleterre  &;  de 
s'entretenir  avec  nos  mathématiciens,  dont  il  défiroit 
par-defTus  tout  les  ouvrages;  il  avoit  donné  ordre  qu'on 
les  lui  procurât  tous. 

Mme  la  marquife  fa  femme  eft  également  verfée  dans 
les  mathématiques,  &  eft  une  des  femmes  inftruites  de 
Paris  :  comme  Mme  Dacier,  la  ducheffe  du  Maine,  Mlle  de 
Scudéri,  Mme  de  Vieuxbourg  (i),  Mme  d'Épernon,  la 


qu'il  avoit  faim;  mais  à  la  vue  des  relies,  il  fe  prit  à  dire  en  riant  qu'il 
croyoit  n'avoir  point  diné,  mais  qu'il  voyoit  bien  qu'il  fe  trompoit. 
(Henning.) 

(i)  Anne-Françoife  de  Harlay,  femme  de  Louis  marquis  de  Vieux- 
bourg,  tué  au  fiége  de  Namur,  en  1695. 

J'ai  vu  un  Cicéron  J'arionim,  portant  fur  le  dos  les  armes  de  Mme 
de  Vieuxbourg.  Les  reliures  de  ces  livres  ne  font  pas  remarquables. 
(B.  J.  P.) 
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fille  (i),  Mme  la  prélîdente  Ferrand  (2)  &  d'autres  dont 
le  nom  m'échappe. 

J'ai  acheté  les  œuvres  du  P.  Pezron,  bernardin,  au- 
jourd'hui abbé  de  la  Charmoie,  auprès  de  Reims.  C'ell 
un  auteur  (avant  &  délintérede,  qui  par  la  franchife  de 
les  écrits  s'eft  fliit  des  ennemis  dans  le  clergé  régulier. 
Ce  que  j'achetai  de  lui,  c'eft  :  P Antiquité  des  temps  réta- 
blie; fa  Défenfe  de  V antiquité  des  temps  contre  deux  religieux; 
Commentaire  biftorique  ^  littéral  fur  les  propbètes;  Hijîoire 
évangélique . 

Il  efl  en  train  de  nous  donner  P  Origine  des  nations  {^^  où 
il  prétend  prouver  que  le  grec  &  le  latin  auffi  viennent 
du  bas-breton  ou  celtique.  Ce  père  eft  de  Bafle-Breta- 
gne  :  il  me  dit  qu'il  avoit  huit  cens  mots  grecs  qui  étoient 
du  pur  celtique.  J'arrangeai  une  correfpondance  entre  lui 


(i)  Je  n'ai  rien  trouvé  fur  cette  dame,  qui  efl  fans  aucun  doute  Éli- 
fabeth  Régine  Gotb,  fe  faifant  appeler  ducheCTe  d'Épernon,  fille  unique 
de  J.-B.  Gafton  Gotli  d'Albert,  marquis  de  Rouillac,  plus  connu  fous  le 
nom  de  duc  d'Épernon  (il  prenoit  ce  titre  irrégulièrement  comme  fils 
de  la  fœur  du  dernier  duc),  &  de  Marie  d'Étampes  de  Valençay.  Éli- 
fabeth  Régine  Goth  mourut  en  1706  au  couvent  des  religieufes  du  Cal- 
vaire. (B.  J.  P.) 

(2)  Anne  Bellinzani,  fille  de  François  B.,  intendant  du  commerce  de 
France,  &  femme  de  Michel  Ferrand,  préfident  au  Parlement  de  Paris. 
Ses  lettres  au  baron  de  Breteuil  ont  été  imprimées  plufieurs  fois.  La  préfi- 
dente  Ferrand  étoit  une  perfonne  de  grand  mérite.  Elle  a  été  trés-liée 
avec  le  comte  d'Hoym.  M.  Debure,  de  mémoire  fi  refpectable  &  re- 
grettée, m'a  dit  que  la  maifon  où  il  demeuroit  rue  Serpente  &  où  j'ai  vu 
fi  fouvent  fes  beaux  livres,  étoit  celle  de  la  préfidente  Ferrand.  Elle 
n'y  demeuroit  plus  en  1718.  Elle  mourut  en  1740,  à  quatre-vingt-deux 
ans,  au  couvent  du  Cliercbe-Midi.  Une  dame  Ferrand,  que  je  ne  crois 
pas  être  elle,  avoit,  en  1735,  une  maifon  à  Saulx-les-Cbartreux,  où  un 
de  fes  domeftiques  fut  affafliné.  (B.  J.  P.) 

(3)  L'ouvrage  a  paru  en  1703  en  un  vol.  in-12  fous  le  titre  liC Anti- 
quités de  la  nation  £?  de  la  langue  des  Celtes.  Le  P.  Pezron  mourut 
en  \-o6.  (B.  J.  P.) 
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&  M.  Ed.  Floyd,  à  quoi  il  fe  prêta  très-volontiers,  en  me 
difant  qu'il  le  fouhaitoit  depuis  longtemps. 

M.  Spanheim,  aduellement  envoyé  extraordinaire  du 
duc  de  Brandebourg  à  Paris,  me  dit  que  la  colledion  de 
médailles  du  Roi  de  France  eft  la  plus  belle  d'Europe, 
ou  qui  ait  jamais  été  réunie.  Comme  je  donnois  des  foins 
à  fa  femme  malade,  j'avois  de  fréquentes  occafions  de 
m'entretenir  avec  lui,  &  je  lui  demandai  plus  particuliè- 
rement ce  qu'il  avoit  vu  de  médailles  de  Palmyre,  de 
Zénobie,  d'Odenat,  de  Vabalathus.  Je  voulus  avoir  la 
note  de  ce  que  je  défirois  qu'il  cherchât  pour  moi  dans 
le  cabinet  du  Roi,  &  il  me  promit  de  s'en  occuper  avec 
tout  le  foin  poflible. 

Je  lui  dis  que  je  n'avois  rien  trouvé  encore  à  cet  égard 
qu'un  beau  bufte  en  marbre  blanc  de  Zénobie,  dans  le 
cabinet  de  M.  Baudelot,  &  provenant  de  la  colleélion 
que  M.  Thévenot  avoit  recueillie  en  Orient. 

J'allai  voir  M.  Vaillant  au  logement  qu'il  poflede  à 
l'Arfenal.  Je  ne  trouvai  chez  lui  que  fon  fils,  qui  me 
reçut  très-civilement,  &  me  fit  voir  un  volume  in-4°  de 
fon  père  fur  des  médailles  grecques,  prefque  achevé 
d'imprimer,  mais  fans  planches.  Son  titre  étoit  :  Niimm'i 
Gracî  ïmperatorum.  Il  ne  va  pas  plus  loin  que  Claude  le 
Gothique.  Il  y  a  joint  un  volumineux  appendice  avec 
des  renvois  à  tous  les  fujets  les  plus  intéreffans  pour  les 
villes  ou  les  individus. 

Je  laifTai  une  note  entre  les  mains  de  fon  fils;  &  à  une 
féconde  vifite,  je  trouvai  le  père  chez  lui,  fort  occupé  de 
fes  fleurs,  dont  je  parlerai  plus  loin.  Il  me  dit,  en  réponfe 
à  ma  note,  qu'il  n'avoit  jamais  vu  aucune  monnoie  d'O- 
denat; il  s'étoit  défait  tout  récemment  d'une  Zénobie  en 
faveur  du  duc  du  Maine.  Quant  aux  Vabalathus,  il  en 
avoit  vu  quelques-uns  en  bronze;  &   il  en   poffédoit 
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un  en  argent,  dont  il  eut  la  générofité  de  me  faire  pré- 
fent.  C'étoit  la  feule  monnoie  d'argent  qu'il  eût  jamais 
rencontrée  de  lui. 
Il  la  lit  ainfi  : 

Vabalathus  V.  G.  R.  IMP.  R. 

Vices  gerens  tmperîi  Romani. 

Les  autres  y  lifent  mal  :  YCRIMOR. 

Il  me  donna  aulTi  les  eftampes  de  Zénobie  &  de  Vaba- 
lathus gravées  d'après  les  médailles  du  Roi.  Ces  têtes 
avoient  été  delTmées  pour  une  hiiloire  abrégée  de  tous 
les  empereurs  6c  des  impératrices  écrite  par  lui  en  fran- 
çois,  mais  qui  n'eft  pas  encore  publiée. 

Rien  de  plus  civil  &  de  plus  franc  que  ce  gentilhomme, 
que  je  regarde  comme  le  premier  numifmate  d'Europe. 
Il  me  dit  qu'il  avoit  fait  douze  voyages  dans  toute  l'Eu- 
rope &  l'Alie  Mineure  en  vue  de  fes  études  ;  qu'il  avoit 
vu  &  décrit  plus  de  cabinets  qu'aucun  autre  favant  avant 
lui  ;  &  fes  ouvrages  témoignent  du  bon  emploi  qu'il  en 
a  fu  faire. 

Je  reçus  la  vifite  de  M.  Cuningham,  gouverneur  de 
mylord  Lorne,  homme  fort  inilruit  &  fort  curieux  de 
livres.  Je  m'informai  auprès  de  lui  tout  particulièrement 
des  papiers  de  M.  Auzout,  car  je  favois  qu'il  arrivoit  de 
Rome.  Il  me  dit  qu'il  l'avoit  vu  moins  de  fix  mois  avant 
fa  mort,  &  que  pendant  toute  une  année  il  avoit  vécu 
avec  lui  dans  une  grande  intimité,  &  l'avoit  vu  très- 
fréquemment.  M.  Auzout  lui  avoit  dit  qu'il  avoit  réufli 
à  commenter  &  à  expliquer  environ  quatre-vingts 
paflages  difficiles  de  Vitruve,  &  à  corriger  un  grand 
nombre  d'erreurs  dans  le  texte,  &  que  fur  Julius  Fron- 
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tinus  (i),  quoique  de  moindre  importance  que  Vitruve, 
il  auroit  encore  beaucoup  plus  à  dire.  Ni  M.  Cunnin- 
gham  ni  perfonne  à  Paris  ne  furent  me  dire  ce  qu'é- 
toient  devenus  fes  papiers. 

M.  Auzout  étoit  fort  curieux  d'arcliitefture  &  s'y 
connoiflbit  :  il  avoit  pour  cela  pafle  en  Italie  dix-fept 
ans  à  diverfes  reprifes.  Je  me  rappelle  qu'à  fon  féjour  en 
Angleterre,  il  y  a  quatorze  ans,  il  me  montra  les  def- 
fins  de  plufieurs  de  nos  bâtimens  faits  par  lui;  il  me 
parla  de  la  falle  des  Banquets  de  White-Hall  avec  des 
éloges  extraordinaires,  me  difant  que  c'étoit  le  monu- 
ment d'architefture  moderne  le  plus  régulier,  le  plus 
achevé  qu'il  eût  vu  de  ce  côté-ci  des  Alpes;  qu'il  ne  le 
loueroit  jamais  aifez  ;  &  qu'Inigo  Jones,  fon  architede, 
avoit  un  profond  fentiment  de  ce  qu'il  y  avoit  de  noble 
dans  l'art  qu'il  profeflbit. 

(i)  Sans  doute  fur  fon  livre  de  AquaduHibus  Romtt.  (B.  J.  P.) 
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BIBLIOTHÈQUES   PUBLIQUES,    HOMMES   DE   LETTRES. 


IL  eft  temps  de  quitter  les  maifons  des  particuliers  & 
d'aller  vifiter  les  bibliothèques  publiques,  &.  avec 
elles  les  perfonnes  dont  l'hiftoire  de  la  fcience  a  davan- 
tage à  s'occuper. 

M.  l'abbé  Drouin  (i)  vint  me  voir  à  mon  logement,  & 
le  lendemain  je  lui  rendis  fa  vilite  à  fon  appartement,  au 
collège  de  Boncourt.  Il  avoit  là  quatre  ou  cinq  petites 
pièces  bien  garnies  de  livres.  Dans  la  plus  grande,  étoit 
une  colledion  de  catalogues  de  livres,  &  de  tous  les 
écrivains,  qui  vous  mettent  au  fait  des  auteurs  eux- 
mêmes;  il  pouvoit  y  en  avoir  trois  mille  en  toutes  fortes 
de  langues.  Il  me  dit  que  pendant  dix-huit  ans  il  avoit 
étudié  avec  la  plus  grande  application  l'hiftoire  des  li- 
vres; qu'il  avoit  bien  clafTé  fes  notices,  &  qu'il  fe  propo- 
foit  d'imprimer,  cette  année  même,  fon  premier  volume 
qui  comprendroit  les  plus  anciens  écrivains  grecs  &  la- 
tins. Il  comptoit  continuer  cette  bibliographie  de  fiècle 


(i)  Je  vois  dans  Le  Prince  qu'en  1 732  Tabbé  Bignon  fit  entrer  à  la  Bi- 
bliothèque cinquante  manufcrits  de  Tabbé  Drouin,  dofteur  de  Sorbonne. 
(B.  J.  P.) 
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en  liècle,  jufqu'à  notre  temps;  &  une  bonne  partie  de 
ion  travail  étoit  déjà  faite. 

Il  me  montra  un  catalogue  d'auteurs  en  quatre  vo- 
lumes in-folio.  Ils  étoient  clafles  dans  Tordre  alphabétique 
par  noms  de  famille,  fous  ce  titre  ou  à  peu  près  :  In- 
dex alphûbeticus  omnium  fcriptorum^  cujufcumque  facultatis^ 
îemporis  Qf  linguce.  Il  pouvoit  y  en  avoir  cent  cinquante 
mille. 

Il  me  fit  voir  aufli,  &  également  difpofées  dans  Tordre 
alphabétique,  fes  notices  des  écrivains  &  de  leurs  ou- 
vrages :  ce  travail  efl:  fort  avancé  ;  enfin,  fon  catalogue 
chronologique,  qui  complétera  fon  œuvre. 

M.  Tabbé  Drouin  eft  un  homme  fort  civil,  d'une  hu- 
meur agréable,  très-favant,  curieux  &  d'un  âge  qui  lui 
permet  de  continuer  &  de  mener  à  bonne  fin  une  entre- 
prife  aulTi  confidérable.  Je  lui  ai  une  obligation  infinie 
de  fes  fréquentes  vifites. 

Je  fuis  allé  chez  M.  Garnier,  Tun  des  héritiers  de 
M.  Thévenot,  voir  les  reftes  de  la  bibliothèque  de  cet 
homme  célèbre.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  manufcrits 
orientaux,  qui  ne  font  pas  encore  vendus. 

Il  me  fit  voir  le  manufcrit  d'Abulfeda  avec  fa  verfion 
latine,  faite  par  M.  Thévenot;  &  les  matrices  &  poinçons 
de  lettres  arabes  qu'il  avoit  fait  graver  à  fes  frais  pour 
Timpreflion  de  quelques  noms  propres  dans  cet  ouvrage. 
Il  alloit,  ou  fe  propofoit  d'aller,  en  Angleterre  &  en  Hol- 
lande, pour  l'y  faire  imprimer,  quand  il  en  fut  rappelé 
par  M.  de  Louvois,  qui  lui  promettoit  de  le  faire  impri- 
mer aux  frais  du  Roi.  La  guerre  fur  vint,  on  ne  s'en  oc- 
cupa plus,  &  il  n'efl  pas  probable  qu'on  s'en  occupe  da- 
vantage à  préfent,  car  M.  Thévenot  avoit  perdu  fa  place 
à  la  BibHothèque  du  Roi,  &  étoit  en  difgrâce  quand  il 
mourut. 
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La  plupart  de  cette  quantité  de  livres  orientaux  lui 
venoit  de  fon  neveu,  qu'il  avoit  envoyé  dans  ce  but  à 
l'étranger,  &  qui  mourut  en  voyage.  On  peut  le  confi- 
dérer  comme  le  fondateur  de  l'Académie  des  fciences. 
Il  étoit  d'un  caradère  fort  généreux,  &  penfionnoit  plu- 
fieurs  favans  hommes  de  lettres. 

Je  vis  là,  entre  autres  chofes,  un  grand  dictionnaire  & 
une  grammaire  de  langue  algonquine.  Le  jéfuite  échappé, 
qui  en  étoit  l'auteur,  avoit  pafTé  vingt  ans  au  milieu  de 
cette  peuplade  des  Indes  occidentales.  Le  même  écri- 
vain avoit  fait  des  quadrupèdes  de  cette  contrée  une  hif- 
toire  &  une  defcription  exacte  &.  détaillée  que  je  vis 
dans  cette  bibliothèque. 

Quant  aux  papiers  de  Swammerdam,  qui  étoient  la 
chofe  que  je  délirois  le  plus  de  voir,  je  les  trouvai  fort 
au-defTous  de  mon  attente  &  ne  répondant  guère  à  l'an- 
nonce du  catalogue  imprimé  de  Thévenot,  page  n^c}. 
C'étoient  quelques  corrections  pour  les  planches  de  fon 
hiftoire  générale  des  infedes,  &  quelques  additions 
comme  pour  une  nouvelle  édition.  En  monographies,  il  y 
avoit  quelques  petits  traités,  ou  plutôt  quelques  figures  de 
Têtards  feulement,  quelques  autres  figures  pour  l'hiftoire 
naturelle  d'un  certain  papillon  de  jour,  du  Taon,  du  Sca- 
rabée cornu,  &  un  nombre  confidérable  de  limaçons, 
nus  ou  autrement,  de  mer  ou  d'eau  douce,  diflequés  ou 
au  moins  deffinés  avec  leurs  corps  ouverts,  &  des  deflins 
particuliers  de  leurs  intefiiins,  qui  me  femblèrent  bien 
compris  &  bien  exécutés.  Il  y  avoit  avec  cela  deux  ou 
trois  cahiers  en  hollandois,  de  quatre  ou  cinq  feuillets 
chacun,  qui  appartenoient  aux  planches  ou  deffins  dont 
je  viens  de  parler.  M.  Garnier  ne  voulut  jamais  fe  fépa- 
rer  d'aucun,  parce  que,  me  dit-il,  M.  l'abbé  Bignon  les 
avoit  retenus  pour  le  Roi.  Tout  cela,  au  refte,  me  paroît 

G3 


I02  VOYAGE    A    PARIS. 

fort  digne  d'être  imprimé,  quand  il  plaira  à  l'Académie 
des  fciences  de  le  faire. 

Enfin,  je  vis  entre  fes  mains  un  beau  manufcrit  de  Mi- 
chel Servet  avec  un  traité  inédit,  qui  étoit  un  parallèle 
de  la  loi  mofaïque  &.  de  la  loi  chrétienne,  de  leur  juftice 
&  de  leur  charité. 

M.  l'abbé  de  Brillac,  aumônier  de  M.  le  prince  de 
Conti,  m'oftrit  fort  obligeamment  de  me  conduire  à  la 
Bibliothèque  du  Roi;  mais  je  le  remerciai  poliment  :  Ton 
m'avoit  dit  qu'il  valoit  mieux  y  aller  tout  feul,  parce  qu'il 
n'y  avoir  pas  d'étranger  qui  n'y  fût  bien  reçu,  à  quelque 
moment  que  ce  fût,  &  non  pas  feulement  aux  jours  où  elle 
ell  ouverte  au  public,  qui  font  les  mardis  &les  vendredis. 

M.  Clément,  fous-bibliothécaire,  nous  accueillit  fort 
bien,  ôc  nous  engagea  à  revenir  &  à  pafler  une  journée 
entière  avec  lui.  Pour  moi  en  particulier,  il  me  compli- 
menta comme  l'un  des  grands  bienfaiteurs  de  cet  établif- 
fement,  en  me  montrant  la  plupart  des  livres  que  j'avois 
publiés  en  latin,  &  parut  très-content  d'avoir  pu  fe  pro- 
curer la  Sympjis  conchyltonm^  qu'il  avoit  fait  relier  élé- 
gamment. Je  lui  dis  que  j'étois  bien  fâché  de  la  voir  là, 
&  m'étonnai  comment  il  avoit  pu  l'avoir;  car  ce  n'étoit, 
l'affurai-je,  qu'un  eflai  très-imparfait  des  planches  dont  je 
n'avois  fait  part  qu'à  quelques  amis,  en  attendant  que  je 
fuffe  en  état  de  remplir  entièrement  mon  plan:  ce  que 
j'avois  fait  à  préfent  félon  mes  moyens.  Je  m'engageai  à 
mon  retour  en  Angleterre  à  racheter  cet  exemplaire  par 
un  de  ceux  qui  étoient  achevés,  &  je  renouvelai  cette 
promelTe  à  M.  l'abbé  de  Louvois,  bibliothécaire  en  chef, 
fur  fes  propres  inftances,  un  jour  que  j'eus  l'honneur  de 
diner  avec  lui  (i).  Ce  jeune  feigneur  eft  le  frère  de 

(i)  Il  dcnieuroit  rue  Vivicnne,  &  fon  appartement  étoit  fans  doute 
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M.  de  Barbezieux,  fecrétaire  d'État  de  la  guerre  :  il  s'ap- 
plique foigneufement  à  fes  études,  &  dans  ce  defTein,  il 
a  toujours  auprès  de  lui  deux  dofteurs  de  Sorbonne.  Il  a 
un  grand  état  de  maifon,  &  fon  hôtel  touche  à  celui  de 
la  Bibliothèque.  Nous  fumes  reçus  par  lui  avec  toute  la 
civilité  imaginable;  il  laifla  toute  liberté  à  la  conver- 
fation. 

On  a  retiré  cette  bibliothèque  du  Louvre  pour  la  met- 
tre dans  une  maifon  particulière:  mais  on  a  le  projet  de 
la  tranfporter  place  Vendôme,  où  tout  un  côté  de  cette 
magnifique  place  eft  deftiné  à  la  recevoir.  En  attendant, 
elle  eft  rangée  très-commodément  dans  vingt-deux  falles: 
quatorze  au  premier  &  huit  tant  au  rez-de-chaulTée 
qu'au-defius.  Les  pièces  d'en  bas  comprennent  la  philo- 
fophie  &  la  phyfique  ;  pour  plus  de  fureté,  les  armoires 
font  grillées;  dans  les  pièces  du  haut  font  encore  de  la 
philofophie  &  les  fciences.  C'eft  dans  ces  pièces  feule- 
ment que  le  public  mêlé  eft  admis  deux  fois  par  feraaine. 
Dans  les  falles  du  premier,  qui  forment  le  grand  corps 
de  la  bibliothèque,  font  des  catalogues  &  diverfes  fériés 
de  livres.  D'un  côté,  les  hiftoriens  d'Angleterre  &  de 
Hollande;  de  l'autre,  ceux  de  France  3c  d'Allemagne; 
plus  loin,  les  hiftoires  d'Italie,  d'Efpagne,  &c.  Des  bibles 
de  toute  forte  avec  leurs  interprètes,  les  manufcrits  grecs, 
les  latins.  Ailleurs  les  lois  municipales  &  civiles  de  toutes 
les  nations;  les  papiers  d'État.  Dans  d'autres  falles,  les 
eftampes,  parmi  lefquelles,  pour  le  dire  en  paftant,  fe 
trouve  la  collection  de  M.  l'abbé  de  MaroUes,  que  le 
Roi,  pour  fe  diftraire  dans  une  de  fes  maladies,  avoit 


fitué  dans  une  des  deux  maifons  de  cette  rue  où  Colbert  qui  les  avoit 
achetées  de  Bautru  avoit  placé  en  1666  la  Bibliothèque  du  Roi  alors 
rue  de  la  Harpe  &  non  au  Louvre;  elle  y  refla  jufqu'en  1731.  (B.  J.  P.) 
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achetée  pour  unegrofle  fomme.  Le  feul  catalogue  de  ces 
eftampes,  pas  plus  gros  que  deux  petits  almanachs  (i), 
me  coûta  quatorze  livres;  tant  les  étrangers  font  les 
dupes  des  rufés  libraires  de  la  rue  Saint-Jacques.  Mais  ce 
n'eft  pas  en  France  feulement  qu'on  fait  faire  payer  aux 
gens  leurs  fantaifies. 

On  a  deux  catalogues  de  cette  bibliothèque;  le  pre- 
mier, des  livres  qu'on  poflede,  rangés  par  ordre  de  ma- 
tières; l'autre,  eft  une  table  des  auteurs  avec  l'indication 
non-feulement  de  tout  ce  qu'on  en  polTède,  mais  encore 
les  titres  de  tous  les  livres  qu'on  a  pu  connoître  &  qui 
manquent,  ceux-ci  avec  un  aftérifque  à  la  marge,  pour 
pouvoir  connoître  du  premier  coup  d'œil  ce  qu'il  faut 
acheter.  C'eft  véritablement  une  grande  colleélion,  & 
digne  du  puiflant  prince  qui  la  poflede.  Il  y  a  au  moins 
cinquante  mille  volumes  imprimés  &  quinze  mille  ma- 
nufcrits  en  toutes  fortes  de  langues. 

On  travaille  aflidûment  à  ce  catalogue,  que  l'on  compte 
imprimer.  J'en  ai  vu  dix  gros  in-folio  mis  au  net.  Il  eft: 
difpofé  par  ordre  de  matières  tels  que  les  bibles,  leurs 
interprètes,  l'hiftioire,  la  philofophie,  &c.  On  compte  en 
commencer  l'impreflion  cette  année,  &  n'en  employer 
qu'une  feule  pour  l'achever. 

A  cette  bibliothèque  du  Roi,  on  me  montra  un  vieux 
manufcrit  grec  de  Diofcoride  écrit  en  une  efpèce  de  let- 
tres capitales  minces  &  ferrées,  avec  les  plantes  peintes 
à  la  gouache.  Le  premier  livre  manquoit  tout  entier,  par 
conféquent  les  animaux,  qui  étoient  jufl:ement  ce  que 


(i)  Il  fcmble  par  cette  exprefïïon  que  Lifter  avoit  les  deux  catalo- 
gues, celui  de  1666,  &  celui  plus  rare  encore  de  1672.  Ils  valent  au- 
jourd'hui foixante  à  quatre-vingts  francs  les  deux.  Us  font  rares  &  cu- 
rieux :  c'eft  là  ce  qui  faifuit  &  fait  encore  leur  prix.  (B.  J.  P.) 
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j'aurois  le  plus  fouhaité  de  voir,  car  il  y  a,  à  leur  fujet, 
bien  des  chofes  fur  lefquelles  on  eft  encore  dans  une 
grande  incertitude,  &  j'aurois  eu  duplaifir  à  voir  par  les 
figures  ce  que  le  moyen  âge,  au  moins,  en  avoit  penfé. 

On  nous  fit  voir  dans  la  même  falle  un  manufcrit  des 
Épîtres  :  c'eft  une  portion  de  celui  que  nous  avons  à 
Cambridge  qui  ne  renferme  que  les  Évangiles,  &  qui 
vient  de  Théodore  de  Bèze.  Il  eft  écrit  en  majufcules 
carrées,  à  lignes  très-courtes,  &  eft  tout  ufé  en  divers 
endroits.  C'eft  pour  la  beauté  &  l'ancienneté  quelque 
chofe  de  fort  inférieur  au  beau  manufcrit  alexandrin  de 
Saint- James. 

Nous  vîmes  encore  un  autre  manufcrit  de  faint  Mat- 
thieu, découvert  depuis  peu  :  c'eft  un  beau  volume 
grand  in-folio.  On  l'avoit  dépecé  par  le  dos,  les  feuillets 
en  avoient  été  brouillés,  puis  reliés  à  neuf,  &  on  s'en 
étoit  fervi  pour  écrire  deflus ,  il  y  a  environ  cent  cin- 
quante ans,  un  autre  livre.  La  première  écriture  étoit 
devenue  fi  pâle  que  lorfqu'on  écrivit  par-deftus  ce  fé- 
cond ouvrage  d'une  petite  écriture  grecque  moderne,  on 
ne  prit  pas  la  peine  de  gratter  la  première.  Un  des  gardes 
de  la  Bibliothèque  s'en  aperçut.  Il  remit  les  feuillets 
dans  leur  ordre;  &  avec  un  peu  d'attention,  on  peut 
venir  à  bout  de  le  lire.  Le  caractère  en  eft  d'une  aufli 
belle  majufcule  carrée  que  j'aie  jamais  vue.  Il  y  a  quel- 
ques interpolations  flagrantes,  par  exemple  à  propos  du 
malade  6c  de  la  pifcine  de  Bethefda,  au  fujet  defquelles 
je  penfe  que  nous  aurons  les  explications  du  favant  & 
induftrieux  collateur. 

J'ai  remarqué  les  livres  chinois  que  le  P.  Beauvais  a 
rapportés  cette  année  en  préfent  au  Roi.  Ce  font  environ 
quarante-quatre  fragmens  de  minces  volumes,  in-4°  allon- 
gé, dans  des  couvertures  volantes  de  fatin  violet  collé  fur 
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du  carton.  C'eft  de  l'hiftoire  naturelle,  des  didionnaires 
pour  rexplication  des  caradtères  chinois,  &c.  Le  Roi 
avoit  antérieurement  une  collection  à  peu  près  fem- 
blable,  couverte  en  fatin  blanc,  avec  les  titres  fur  les 
ouvrages  (i). 

J'ai  auffi  vu  là  la  troifième  décade  de  Tite-Live  écrite 
fans  féparation  entre  les  mots,  &  en  grandes  &  belles  ma- 
jufcules,  en  un  volume  de  vélin  grand  in-4°.  M.  Baluze 
penfe  qu'il  a  onze  cents  ans  de  date.  Cependant  le  ma- 
nufcrit  des  Hymnes  de  Prudence,  que  l'on  nous  a  égale- 
ment montré,  eft  écrit  d'un  bien  meilleur  caractère,  & 
par  conféquent  plus  ancien  au  moins  d'un  fiècle. 

On  m'a  encore  montré  un  fameux  volume,  ou  rouleau, 
latin,  fur  papyrus,  de  la  trente-huitième  année  de  Jufti- 
nien,  intitulé  Cbarta  pîenaria  fecuritatis  :  il  a  été  gravé 
en  fac-fimile  &  expliqué  lettre  par  lettre  par  M.  Théve- 
not.  Il  eft  écrit  dans  le  fens  de  la  longueur  du  papyrus, 
&  non  dans  la  largeur,  fur  trois  colonnes,  dont  celle  du 
milieu  eft  le  triple  des  deux  autres.  Ce  rouleau  n'a  pas 
plus  d'un  pied  de  hauteur. 

On  nous  montra  dans  l'hôtel  de  la  Bibliothèque  la  de- 
meure de  M.  Huyghens  (a).  C'eft  un  bel  appartement, 
en  bon  air  &  donnant  fur  le  jardin;  mais  il  ne  lailTa  pas 
d'y  contrarier  la  mélancoHe  dont  il  mourut  en  Hollande. 
Les  premiers  fymptômes  apparens  de  cette  maladie  furent 


(0  Lorfque  le  P.  Foucquet,  depuis  évêque  d'Éleutliëropolis,  revint  de 
Chine, il  rapportoit  avec  lui  quatre  ou  cinq  mille  volumes,  dont  le  car- 
dinal Dubois  fe  fit  donner  le  catalogue,  dans  l'intention  de  les  acheter 
pour  la  Bibliothèque  du  Roi;  mais  il  mourut  peu  après,  &  les  livres  par- 
tirent avec  le  prélat  pour  Rome,  d'où  ils  ne  font  pas  revenus.  (E.  de  S.) 

(2)  Malgré  la  prétention  contraire  de  l'abbé  d'Hautefeuille,  c'eft 
Huyghens  qui  inventa  le  pendule  (balancier),  &  le  reffort  fpiral  des 
montres;  Ifaac  Thuret,  horloger  aux  galeries  du  Louvre,  fit  fous  la  direc- 
tion de  cet  homme  célèbre  la  première  montre  ainficonftruite  (vers  1674}. 


CHAPITRE    V.  107 

de  le  voir  jouer  avec  un  moineau  apprivoifé,  &  négliger 
fes  recherches  mathématiques.  La  vie  &  la  fanté,  tant  du 
corps  que  de  refprit,  ne  peuvent,  il  eft  fur,  fe  foutenir 
qu'au  moyen  de  divertiflemens  innocens  qui  donnent 
quelque  relâche  à  la  tenfion  de  refprit.  En  effet,  je  ne 
fâche  pas  que  le  fommeil  foit  autre  chofe  que  l'adte  d'a- 
bandonner les  rênes,  de  laifler  la  nature  agir  feule  &  de 
la  mettre  en  pleine  poffeffion  de  notre  corps.  En  voici 
une  preuve  convaincante  :  il  n'eft  perfonne  qui  puilTe  fe 
tenir  immobile  dans  fon  lit  trois  minutes  de  fuite  fans 
dormir,  &  fi  le  fommeil  ne  vient  pas,  nous  continuons  à 
nous  retourner  &  à  nous  fatiguer  au  point  que  le  lit  nous 
devient  une  intolérable  torture.  Sommes-nous  endor- 
mis, au  contraire?  Nous  pafferons  des  fept  heures  de  fuite 
dans  la  même  pofture,  après  quoi  nous  nous  éveillerons 
frais  &  fans  fatigue,  avec  la  preuve  que  dans  le  fommeil 
le  corps  ne  pèfe  plus  fur  lui-même.  Il  eft  certain  que 
dans  cet  état,  les  nerfs  &  les  mufcles  n'éprouvent  que 
peu  ou  point  de  tenfion,  tandis  que  durant  la  veille  ils 
font  toujours  tendus  ou  comprimés,  d'où  réfulte  la  fatigue. 
Si  nous  fommes  affis  ou  debout,  nous  nous  en  aperce- 
vons moins,  parce  qu'il  eft  tout  naturel  de  changer  de 
place,  &  que  nous  pouvons  le  faire  aifément  dès  que 
nous  le  voulons;  mais  couchés,  le  malaife  a  bientôt  fait 
de  nous  gagner,  fi  nous  ne  changeons  de  pofition. 

Mais  ce  n'eft  pas  là  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans 
la  Bibliothèque  du  Roi  :  vous  y  verrez  un  nombre  con- 
fidérable  d'antiquités  romaines  &  égyptiennes;  des  lam- 
pes, des  patères  &  d'autres  vafes  à  l'ufage  des  facrifices; 
un  fiftre  ou  crécelle  égyptienne  avec  trois  cordes  mé- 
talliques. 

Parmi  une  grande  variété  d'idoles  égyptiennes,  il  y 
en  avoit  une  de  deux  à  trois  pieds  de  long,  en  pierre  de 
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touche  noire  avec  des  hiéroglyphes  gravés  fur  la  partie 
antérieure.  Je  notai  particulièrement  le  grain  de  cette 
pierre;  &  à  mon  retour,  ayant  eu  l'honneur  de  recevoir 
de  M.  Molyneux  de  Dublin  la  defcription  de  ces  im- 
menfes  piliers  naturels  que  l'on  voit  en  Irlande,  &  qui 
font  de  pierres  de  touche  ou  de  bafalte,  après  en  avoir 
vu  des  fragmens  à  Gresham-Collége,  je  fus  aifément  de 
fon  avis;  mais  je  m'étonne  fort  de  voir  affeéter  cette 
figure  régulière  à  une  pierre  qui  ell  des  plus  dures  que 
l'on  trouve  en  Europe,  &  telle  que  nos  outils  ne  fau- 
roient  la  tailler. 

Ceci  eft  un  exemple,  &  les  obélifques  en  font  un  au- 
tre, de  la  trempe  &  de  la  bonté  des  outils  égyptiens, 
fur  lefquels,  comme  fur  le  moyen  de  retrouver  cette 
trempe  de  Pacier,  j'ai  publié  il  y  a  quelques  années  un 
difcours  dans  les  TranfaSttons  Phîlofophiques. 

J'aurois  eu  à  cet  égard  plus  de  ûitisfaftion  fi  j'avois 
pu  trouver  ce  que  je  cherchois  avec  empreflement, 
c'eft-à-dire  les  tombeaux  égyptiens  qui  furent  longtemps 
à  Paris  dans  le  jardin  de  M.  de  FalentméQi),  mais  par  mal- 
heur il  les  avoit  envoyés  à  fa  maifon  de  Tours  peu  de 
temps  avant  mon  arrivée  (a).  On  dit  qu'un  de  ces  tom- 
beaux eft  de  pierre  de  touche  noire,  qu'il  vient  de  la 
haute  Egypte  &  qu'il  eft  rempli  d'hiéroglyphes.  Le 
P.  Kircher  en  fait  une  mention  fpéciale. 

Il  y  a  dans  cette  colledion  un  gros  morceau  de  mine 
d'étain  d'Angleterre,  qui  eft  fort  curieux.  Il  y  a  d'un 
côté  un  grand  nombre  de  grands  &  beaux  criftaux  opa- 


(i)  Louis  Berniii  de  Valentiné  d'Uffé  avoit  époiifé  la  féconde  fille  de 
Vauban.  Voir  lur  cette  dame  les  Mélanges  de  la  Société  des  Bibliophiles, 
Paris,  J867,  t.  II.  (B.  J.  P.) 

(2)  Ces  tombeaux  font  encore  au  cbàte-iu  d'Ufle  (Indrc-&-Loire),  où 
j'ai  pu  les  voir  en  juin  i863  (C.  C.  de  R.) 
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ques  d'étain,  qui  ont  l'éclat  de  l'acier  poli.  Je  n'ai  pas 
pu  compter  aifément  les  facettes  de  ces  crirtaux,  mais  je 
fuis  fur,  après  avoir  examiné  avec  foin  tous  les  criftaux 
que  j'ai  pu  rencontrer,  précieux  ou  non,  de  même  que 
ceux  des  fels  folTiles,  que  je  n'ai  jamais  vu  chez  aucun 
la  configuration  de  ceux  dont  je  parle,  &  je  fuis  per- 
fuadé  que  c'eft  une  forme  particulière  &  propre  à  la 
mine  d'étain.  Je  leur  donne  le  nom  de  criftaux,  nonob- 
ftant  leur  opacité,  à  caufe  de  leur  forme  prifmatique  & 
conftamment  la  même. 

Je  fuis  allé  voir  au  collège  de  Clermont(i)le  P.  Har- 
douin;  il  m'en  montra  la  bibliothèque  avec  beaucoup  de 
civilité.  Elle  confiile  en  deux  longues  galeries,  bien 
garnies  de  livres,  éclairées  d'un  feul  côté  par  des  fenê- 
tres qui  ne  font  pas  trop  grandes,  avec  des  tables  de- 
vant chacune  d'elles,  difpofées  fort  commodément  pour 
y  lire  &  y  écrire.  Il  y  a  en  outre  quelques  cabinets  pour 
les  manufcrits  &  les  livres  défendus.  Il  m'y  fit  voir  une 
ample  collection  de  lettres  de  Janfénius.  Dans  un  autre, 
un  manufcrit  grec  des  Prophètes  de  la  propre  main  d'Eu- 
fèbe.  Il  étoit  en  majufcules,  mais  d'un  caraftère  diffé- 
rent de  ceux  que  j'avois  déjà  vus.  Les  lettres  étoient 
droites,  mais  un  peu  plus  grêles,  &  moins  carrées. 

Une  Vulgate  latine  en  majufcules,  fort  ancienne. 

Je  lui  fis  connoître  combien  j'appréciois  fon  Pline  ad 
nfiim  Delphini  ;  &  lui  dis  que  les  travaux  de  la  nation 
françoife  fur  cet  auteur  lui  faifoient  honneur  :  en  premier 
lieu,  Dalefchamps;  en  fécond,  les  Exercltatïoues  PUniana 


(0  Ce  collège  fut  fondé  le  2  juillet  1563  par  Guillaume  Duprat, 
évêque  de  Clermont.  Acheté  par  les  jéfuites,  le  30  juin  1660,  il  prit 
alors  le  nom  de  collège  Louis-le-Grand,  qu'il  porte  encore.  Son  hiftoire 
a  été  écrite  par  M.  Edmond.  1  volume,  Paris,  1845.  (C.  C.  deR.) 
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de  Saumaife,  &  enfin  l'excellente  édition  qu'il  nous  en 
avoit  donnée  lui-même. 

Les  livres  font  bien  rangés  au-deflbus  d'infcriptions  en 
lettres  d'or,  comme  par  exemple  :  les  médecins  in-folio, 
&  vis-à-vis,  autant  que  les  fenêtres  le  permettent,  feront 
les  médecins  in-4''.  Dans  la  grande  galerie  règne  tout  au- 
tour une  tribune  (i)  dans  laquelle  font  placés  les  in-S^ôc 
les  in-ia.  Au  bout  de  la  première  galerie,  eft  un  grand 
tableau  de  Nicolo(2):  c'eft  le  meurtre  d'Agamemnon,  & 
c'eft  quelque  chofe  de  fort  louable  qu'au  milieu  de  la 
furie  qui  y  règne  &  du  malfacre  de  mainte  figure  demi- 
nue  il  n'y  ait  pas  une  feule  attitude  indécente. 

Le  P.  Hardouin  fembloit  douter  du  texte  de  l'in- 
fcription  de  Palmyre  tel  qu'il  eft  donné  par  M.  Spon  ;  il 
trouvoit  le  grec  incorreft  &  n'étoit  pas  difpofé  davan- 
tage à  admettre  le  fyriaque.  Je  lui  répondis  que  nous 
nous  étions  procuré  à  Rome  le  même  texte  qu'on  nous 
avoit  copié  avec  beaucoup  de  foin  &  d'exaélitude,  ce 
qui  leva  les  objeétions  qu'il  fondoit  fur  la  multiplicité 
des  lettres.  M.  Vaillant  &  lui  convinrent  qu'ils  n'avoient 
jamais  vu  aucune  médaille  d'Odénat.  Il  eut  l'obligeance 
de  répondre  à  mes  queftions  fur  Palmyre,  Zénobie  & 
Vabalathus  par  le  mémoire  fuivant,  qui  comprend  une 
note  de  toutes  les  monnoies  qu'il  en  avoit  vues  ou  pof- 
fédées. 


Ci)  Sorte  de  balcon  permettant  d'arriver  commodément  aux  rayons 
fupérieurs.  (B.  J.  P.) 

(2)  Il  s'agit  ici  de  Niccolo  dell'  Abbate,  né  à  Modéne  en  1512,  mort 
en  France  en  1571;  le  bras  droit  du  Primatice  dans  la  décoration  de 
Fontainebleau.  Tirabofchi,  d'après  le  DiStionnaire  (Tarchite&ure  de  Vir- 
loys,  cite  ce  même  tableau  de  la  Mort  d'Agamemnon.  En  1786,  il  étoit 
encore  à  la  place  indiquée  par  Lifter.  On  perd  complètement  fa  trace 
depuis  cette  dernière  époque.  (C.  C.  de  R.) 
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Nummi  Zembia. 

CEnTIMIA  ZHNOBIA  CEB.  ^.  SPES.  Seguin,  p.  62. 

Je  n'en  ai  point  vu  d'Odénat,  fi  ce  n'eft  dans  Occo  : 
point  de  Palmyre. 

De  Vabalathus  chez  M.  Foucault,  intendant  de  Bafle- 
Normandie. 

A.  K.  A.  AOM.  AYPHaIANOC.  CEB.  Tête  couronnée 
de  laurier  ;  fous  le  menton  d'Aurélien,  la  lettre  L  fans 

date. 
^.  AYT.  EPMIAC  OYABAAA0OC  A©HNOY.  Tête 

radiée. 

^.  AYr.  K.  A.  A.  AYPHAIANOC.  CEB.  Tête  couron- 
née de  lauriers.  L.  A. 

AVr.  EPMIAC.  OYABAAA0OC.  AOK.  Tête  à  dia- 
dème. L.  A. 

AYr.  K.  A.  A.  AYPHAIANOC  CEB.  Tête  couronnée 
de  lauriers.  L.  B. 

%  AVr.  EPMIAC  OYABAAA0OC.  A0HNOY.  Tête 
à  diadème.  L.  E. 

IMP.  C.  AURELIANVS  AyG.  Tête  radiée. 

v\.  VABALATHVS  VCRIMPR.  D'autres  ont  mal  lu 
VCRIMOR.  Je  l'explique  ainfi  :  Vice  Cafaris  reêior  im- 
perii  Romani. 

IMP.  C.  VHABALATHVS  AVG.  Tête  radiée. 

1^.  VICTORIA  AVG.  La  Viftoire  tient  une  palme  & 
une  couronne.  

La  bibliothèque  des  Grands  Jéfuites,  auprès  de  la 
porte  Saint-Antoine,  eft  une  grande  &  large  galerie  bien 
remplie  de  livres,  &  tout  au  haut  de  leur  maifon.  Les 
livres,  difent-ils,  fe  confervent  mieux  dans  cette  fituation 
qu'à  des  étages  inférieurs,  fans  compter  l'avantage  d'a- 
voir une  plus  belle  lumière. 
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Le  P.  Daniel  en  efl  le  bibliothécaire;  je  le  trouvai 
très-civil,  &  il  me  montra  une  lettre  toute  récente  de 
M.  Huet,  le  lavant  évoque  d'Avranches,  qui  lui  difoit 
que,  venant  de  recevoir  le  catalogue  des  livres  imprimés 
durant  la  guerre  en  Hollande  &  en  Angleterre,  il  y 
voyoit  que  la  Icience  étoit  reftée  flationnaire  à  peu  près 
au  même  point  en  France  &  en  Hollande;  mais  qu'en 
Angleterre  elle  avoit  de  la  vie  &  de  la  vigueur  &  qu'il 
s'en  réjouilToit.  C'étoit  bien  auffi  là  ce  que  penfoient 
de  la  France  plufieurs  des  François  que  j'avois  vus.  Les 
jéfuites  eux-mêmes  perdront  bientôt  leur  coniîdération, 
fi  le  favoir  cefTe  d'être  honoré.  L'éloquence  fe  perdit  à 
Rome  avec  la  république;  &  il  en  fera  de  même  de  toutes 
les  branches  du  favoir,  fi  vous  lui  retirez  les  récom- 
penfes  &  l'émulation.  Il  me  fit  voir  la  coUedion  de  mé- 
dailles du  P.  de  La  Chaife; 

Une  veftale  de  bronze  trouvée  à  Die  en  Forez; 

Un  poids  romain  de  dix  livres  en  cuivre  rouge,  fur 
lequel  étoit  infcrit  Dea.  fec.  P.  X.; 

Une  urne  en  pierre,  carrée,  ou  petite  tombe  bien 
fculptée,  avec  cette  infcription  : 

D.  M. 

SVLPICIO 

NOTO.  ADESTE 

SVPERI. 

J'ai  vifité  le  chœur  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  avec  l'autel  au  bas  :  j'avois  déjà  vu  la  même  difpo- 
fition  à  Saint-Jean  de  Lyon;  ces  deux  autels  font  des  ta- 
bles tout  unies.  J'étois  accompagné  par  M.  l'abbé  de 
Villiers,  homme  fort  favant,  qui  a  un  appartement  dans 
l'abbaye.  Il  me  conduifit  aufli  à  la  bibliothèque  :  ce  font 
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deux  grandes  galeries  bien  remplies.  Au  bout  de  Tune 
d'elles  il  y  a  un  grand  cabinet  pour  les  manufcrits.  Ceux- 
ci  occupent  en  outre  une  grande  armoire  dans  la  bi- 
bliothèque où  les  plus  anciens  font  ferrés  avec  plus  de 
foin  encore.  C'eft  là  que  je  vis  le  pfautier  que  l'on  croit 
être  celui  de  faint  Germain,  qui  vivoit  dans  le  fixième 
fiècle.  Il  eft  certainement  fort  ancien;  c'eft  un  grand  in-4 
de  beau  vélin  pourpre  écrit  en  grandes  majufcules  avec 
des  points.  Les  lettres  femblent  avoir  été  d'argent  &  les 
grandes  initiales  font  en  or. 

Les  religieux  me  montrèrent  encore  un  pfautier  en 
notes  tyroniennes;  ce  manufcrit  eft  précédé  d'un  dif- 
cours  fur  l'ufage  de  cette  fténographie;  il  eft  écrit  en 
rouge,  &  d'une  belle  main,  fur  du  vélin. 

J'y  vis  aufli  des  codiciles  ou  tablettes  cirées  dont 
ufoient  les  anciens.  Ce  font  de  minces  planchettes  de 
cèdre  de  quatorze  pouces  de  haut  fur  cinq  ou  fix  de 
large  :  il  y  en  a  lix  ou  huit  tenues  enfemble  en  forme  de 
cahier  par  des  bandes  de  parchemin.  Les  bords  ont  une 
légère  faillie  aplatie  pour  conferver  la  couche  de  cire 
noire  dont  elles  font  enduites.  J'en  ai  vu  d'autres  en- 
fuite  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  &.  l'écriture  qu'elles 
portent  démontre  que  l'ufage  s'en  eft  prolongé  beaucoup 
plus  tard  que  je  n'aurois  imaginé.  Celles  de  l'abbaye 
étoient  écrites  en  latin,  dont  je  pouvois  faifir  quelques 
mots  çà  &  là,  car  le  fond  étoit  fort  gâté,  par  exemple  : 
Pro  duobus  fakonibus^  &c.  Le  ftyle  ou  plume  d'acier  avoit 
percé  en  plufieurs  endroits,  en  forte  qu'avec  une  loupe 
on  pouvoit  diftinguer  le  bois  à  nu.  Je  penfe  que  cet 
enduit  n'eft  pas  autre  que  celui  dont  fe  fervent  les  gra- 
veurs pour  empêcher  l'eau-forte  de  mordre  fur  leurs 
planches,  qui  eft  un  mélange  de  bitume  &  de  cire. 

C'eft  encore  là  que  je  vis  un  manufcrit  de  trois  ou 
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quatre  feuillets  fur  de  vrai  papier  d'Egypte,  dans  lequel, 
avec  une  loupe,  on  voyoit  comment  les  bandes  de  pa- 
pyrus étoient  appliquées  en  croix  les  unes  fur  les  au- 
tres. Les  lettres  qui  avoient  pu  fe  conferver,  &  il  n''y  en 
avoit  guère,  étoient  de  grandes  &  belles  majufcules  car- 
rées; c'eft  là,  je  penfe,  le  fragment  d'écriture  le  plus  an- 
cien que  pofTède  cette  colleétion. 

Étant  à  Pabbaye,  j'allai  voir  à  fa  cellule  le  P.  Mabillon, 
qui  a  fi  bien  mérité  de  la  république  des  lettres  par  fes 
écrits  &  furtout  par  fon  excellent  Traité  de  diplomatique. 
Il  me  parut  homme  du  meilleur  caractère  &  de  la  plus 
grande  franchife,  &  il  apprit  avec  plaifir  que  notre  cata- 
logue de  manufcrits  anglois  marchoit  vite  fous  les  prefTes 
d'Oxford-  Il  me  parla  avec  reconnoiflance  des  facilités 
qu'on  lui  avoit  données  pour  vifiter  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne  :  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  qu'il  apprit  la 
mort  du  docteur  Barnard,  dont  il  m'entretint  avec  affec- 
tion ;  mais  il  me  parut  faire  une  eftime  merveilleufe  du 
dofteur  Gale,  doyen  d'York. 

Dans  une  autre  converfation  avec  le  P.  Mabillon,  car 
il  étoit  mon  voifm  &  j'allois  fou  vent  le  voir,  comme  je 
lui  parlois  de  ce  que  nous  avions  découvert  de  Palmyre, 
des  écrits  auxquels  cela  avoit  donné  lieu  &  de  ceux 
qu'on  fe  propofoit  encore  d'imprimer  à  ce  fujet,  il  me 
parut  regretter  que  tous  ces  traités,  qui  étoient  de  pure 
matière  d'érudition,  fuflent  tous  en  anglois.  Il  craignoit, 
me  dit-il,  qu'il  n'en  arrivât  pour  nous  comme  pour  la 
France  où,  depuis  qu'on  en  avoit  tant  cultivé  la  langue, 
on  avoit  commencé  à  négliger  l'étude  du  grec  &  du  latin. 

Il  me  montra  quelques  deflins  au  crayon  rouge  aflez 
bien  faits  par  des  religieux  de  fes  confrères,  l'un  def- 
quels  étoit  préfent,  d'anciens  monumens  qui  fe  voient 
fur  la  montagne  de  Framond,  auprès  de  Salm,  au  mi- 
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lieu  des  Vofges,  entre  TAlface  &  la  Lorraine.  Il  y  a  là 
les  ruines  d'une  ancienne  ville.  Ces  deffins  que  me  mon- 
trèrent les  Pères  pouvoient  être  au  nombre  de  douze  : 
cinq  ou  fix  repréfentoient  des  Mercures.  Il  étoit  figuré 
avec  un  coq  à  fes  pieds;  une  clilamyde  nouée  fur  l'é- 
paule droite  &  retombant  par  derrière,  les  cheveux  frifés 
autour  du  vifage  &  rattachés  par  un  ruban  dont  les  deux 
bouts  paroiflbient  au  fommet  de  la  tête  comme  deux 
cornes,  &  le  caducée  à  la  main.  Ce  caducée,  dans  ces 
divers  deffins,  étoit  repréfenté  différemment,  la  pointe 
en  l'air,  ou  appuyée  à  fes  pieds  :  tantôt  entouré  de  fer- 
pens,  tantôt  fans  qu'il  y  en  eût,  ou  bien  le  deffinateur 
les  avoit  négligés.  Pour  plufieurs,  les  queues  des  fer- 
pens  étoient  écartées  ôc  d'autres  fois  tortillées  enfem- 
ble.  Le  dieu  avoit  une  ceinture  qui  lui  defcendoit  au 
bas  du  ventre,  au  milieu  de  laquelle  étoient  fufpendûs 
deux  anneaux  entrelacés,  qui  tomboient  entre  fes  jambes. 
Ce  nombre  de  ftatues  de  Mercure,  trouvées  dans  un 
pays  gaulois,  confirme  ce  que  Céfar,  dans  fon  fixième 
livre,  dit  de  la  religion  de  ces  contrées  :  u  Deiim  maxime 
Merctirhtm  cohiut  :  cnjiis  faut  phirima  Jimiihcrû^  &c.  •>•>  Sur 
quelques-uns  de  ces  Mercures  il  y  avoit  des  lettres  ro- 
maines, mais  fi  fruftes  que  je  n'en  pus  rien  tirer. 

La  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  eft  une  fort 
grande  &  belle  galerie,  tout  au  haut  de  la  maifon,  entiè- 
rement garnie  de  livres  des  deux  côtés.  Les  armoires  font 
fermées  de  grillages  en  fil  de  laiton,  ce  qui  protège  fuffi- 
famment  les  livres,  fans  empêcher  de  les  voir.  Cette  ga- 
lerie eft  ornée  de  buftes  d'hommes  de  lettres  des  temps 
pafllès. 

Le  mufée  eft  un  petit  cabinet  qui  y  communique.  On 
a  récemment  publié  la  defcription  des  curiofités  qu'il 
contient.  En  hiftoire  naturelle,  je  n'y  ai  vu  que  peu  de 
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chofes  remarquables.  Il  y  a  là  une  demi-douzaine  d'anneaux 
d\ine  grande  corne  d'Ammon,  que  Ton  montre  comme 
une  grande  rareté.  Mais  il  y  a  bon  nombre  d'anciennes 
idoles,  de  vaifleaux  employés  dans  les  facrifices,  de  la- 
crymatoires,  de  patères,  de  ftrigiles  :  des  poids  &  des 
mefures  antiques;  des  monnoies  6c  en  particulier  Pas 
avec  fes  divitions,  tant  les  premières  que  les  plus  ré- 
centes. 

Nous  y  vîmes  un  ancien  as,  d'une  efpèce  de  cuivre 
rouge  avec  quelques  lettres  étrufques,  qui  reflemblent 
aux  vieux  caradères  grecs.  Elles  font  difpofées  en  rond 
autour  de  cette  monnoie,  &  en  fuivent  le  contour. 

As  quûft  ces  :  &  ceci  me  femble  jufte;  car  avant  que  les 
Grecs  n'euflent  inventé  les  doubles  lettres,  les  Romains 
connoiiïbient  leur  alphabet.  C'eft  ainfi  que  Vitruve  QDe 
Arcbit.^  1.  VII,  c.  ii.  Ed.  Barbari)  nous  dit  (\vi'anigo  fe 
difoit  en  étrufque  eriica^  d'où  vient  fans  doute  le  nom 
de  la  chenille  commune  à  caufe  de  fa  couleur  bleuâ- 
tre. Ceci  prouve  également  qu'on  ufoit  dans  l'écriture 
tofcane  du  vieux  caractère  grec. 

Mais  rien  ne  me  lit  plus  de  plaifir  que  d'avoir  vu  les 
reftes  du  cabinet  de  ce  noble  Peirefc,  incomparablement, 
dans  la  mefure  de  fes  forces,  le  plus  grand  &  le  meilleur 
des  Mécènes  que  les  favans  aient  eu  dans  ce  fiècle. 

Parmi  les  plus  vieilles  monnoies  romaines,  il  y  avoit 
un  fextans  avec  le  caducée  de  Mercure  d'un  côté  &  de 
l'autre  une  efcalope,  probablement  parce  que  les  Ro- 
mains avoient  dans  le  principe  ufé  de  ce  coquillage  en 
guife  de  monnoie  comme  certaines  peuplades  des  Indes  & 
de  l'Afrique  le  font  encore  de  nos  jours,  jufqu'à  ce  que 
Mercure,  dont  ce  bâton  eft  l'emblème,  leur  eût  enfeigné 
l'ufage  de  la  monnoie  de  métal. 

Nous  vîmes  aufli  dans  ce  cabinet  des  mefures  de  li- 


CIIAPlTPvE     V.  117 

qiiides,  telles  que  l'ancien  Cougius;  il  y  en  a  un  antique, 
&  de  plus  une  copie  exade  de  celui  du  Capitole;  un 
Sextûrhis  &  un  Quartariiis.  Maintenant,  comme  le  congé 
tenoit  cent  vingt  onces,  le  fetier  vingt  onces,  Phémine 
dix  onces,  le  quartier  cinq  onces,  je  ne  doute  pas  que  le 
Cyathiis^  en  raifon  des  divifions  ci-delTus,  ne  tînt  deux 
onces  &  demie  :  c'eft  la  mefure  que  Ton  rencontre  fi  fré- 
quemment dans  les  anciens  auteurs  de  médecine  &  leurs 
prefcriptions. 

Sur  cet  as  étrufque  dont  je  viens  de  parler,  la  double 
tête  de  Janus  eft  coiffée  ou  couverte  d'un  feul  bonnet. 
J'ai  vu  dans  le  jardin  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  à  Paris, 
une  ftatue  antique  de  Mercure  qui  a  fur  la  tête  une  lon- 
gue coiffure  pliée  ou  mife  en  double,  comme  s'il  y  avoit 
quelque  affinité  entre  ces  deux  inventeurs  du  commerce, 
des  arts  &  des  fciences. 

Nous  remarquâmes  encore  dans  ce  cabinet  les  matrices 
d'acier  des  frères  de  Padoue,  avec  quoi  ils  frappoient  & 
contrefaifoient  fi  bien  les  meilleures  médailles  antiques, 
qu'il  n'y  avoit  d'autre  moyen  de  les  dillinguer  que  de 
les  préfenter  à  ces  moules;  ceci  leur  donne  beaucoup 
de  prix,  car  il  y  en  a  cent  &  plus,  &  on  les  eftimc 
10,000  écus.  Pour  aider  d'autant  mieux  à  leur  fuperchc- 
rie,  c'étoit  de  vieilles  médailles  qu'ils  employoient:  de 
la  forte  leurs  contrefaçons  étoient  de  l'ancien  métal, 
avoient  la  teinte  verte  &  les  mêmes  bords  irréguliers. 

Je  vis  là  un  petit  tableau  d'environ  fix  pouces,  en  mo- 
faïque,  dont  les  pièces  de  rapport  ne  faifoient  pas  plus 
d'effet  à  l'œil  que  les  touches  les  plus  délicates  d'une 
bonne  gravure,  tandis  qu'avec  une  loupe  je  diftinguois 
les  petits  carrés  de  pierres  de  toutes  couleurs  comme 
dans  les  autres  mofaïques.  Cette  forte  de  peinture  eft 
d'un  effet  admirable,  fans  parler  de  fa  durée. 
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Il  y  avoit  là  une  jambe  de  momie  bien  confervée  ;  il 
n'y  avoit  à  découvert  que  les  doigts  des  pieds,  qui  étoient 
noirs  &  brillans  comme  de  la  poix.  Les  bandelettes  qui 
la  recouvroient  étoient  difpofées  en  cercles  obliques  avec 
quelques  vides,  mais  fort  étroits.  Je  dis  au  Père  qui  nous 
accompagnoit  que  c'^étoit  encore  là  de  la  chair,  & 
qu'en  conféquence  ceux  qui  en  carême  prenoient  de  la 
thériaque  de  Venife  en  rompoient  Pabftinence  à  caufe  de 
la  momie  qui  y  entroit.  Il  me  répondit  qu'il  ne  croyoit 
pas  que  la  momie  fût  de  la  chair.  Je  repris  qu'il  lui  feroit 
bien  aifé  de  s'en  convaincre;  il  n'avoit  qu'à  mettre  aflez 
longtemps  cette  jambe  dans  une  cave  humide,  &  elle 
finiroit,  malgré  fes  trois  mille  ans  au  moins  de  date,  par 
puer  comme  toute  autre  charogne.  A  Londres,  l'épreuve 
en  avoit  été  faite. 

Une  chofe  qui  me  parut  fort  curieufe,  fut  un  ancien 
inftrument  à  écrire  en  fil  d'argent  gros  &  épais,  roulé  en 
forme  de  tire-bouchon,  &  les  deux  bouts  dirigés  du 
même  côté  &  à  quelque  diftance.  On  pouvoit  mettre 
l'index  entre  les  deux  pointes,  &  le  corps  de  l'inftrument 
remplifToit  la  main.  L'un  des  bouts  étoit  en  forme  d'ai- 
guille ;  c'étoit  pour  écrire  fur  des  tablettes  cirées.  L'autre 
bout  préfentoit  une  efpèce  de  bec  de  coq,  dont  la  pointe 
étoit  fendue  en  deux,  tout  jufle  comme  nos  plumes  d'a- 
cier :  &  c'eft  de  là,  fans  doute,  que  les  modernes  ont 
pris  les  leurs.  Nous  les  faifons  aujourd'hui  d'argent,  d'or 
ou  de  vermeil  ;  mais  tout  cela  manque  de  reiTort  &  ne 
vaut  ni  l'acier  (i),  ni  la  plume  d'oie  :  celle-ci,  à  la  vé- 
rité, eft  bientôt  ufée;  l'acier  éll  indubitablement  ce  qu'il 
y  a  de  mieux,  &  fi  vous  ufez  d'encre  de  la  Chine,  la 
meilleure  de  toutes  les  encres,  jamais  elle  ne  rouille  la 

(i)  On  voit  que  Lifter  avoit  deviné  le  fiiccés  de  la  plume  d'acier. 
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plume,  mais  au  contraire  la  conferve  fous  une  efpèce 
de  vernis,  qui  fe  lèche  deflus  &.  y  adhère,  quand  même 
vous  relfuyeriez  fans  aucun  foin. 

J'ai  vifité  la  bibliothèque  de  feu  M.  Colbert,  ce  grand 
patron  des  lettres.  La  galerie  où  font  les  livres  imprimés 
eiï  au  rez-de-chauffée,  avec  des  fenêtres  d'un  feul  côté 
donnant  fur  un  beau  jardin.  C'eft  la  plus  jolie  bibliothè- 
que de  Paris;  elle  eft  grande  &  fupérieurement  meublée. 
Au  bout  fe  trouve  une  belle  falle,  où  font  des  papiers 
d'État;  particulièrement  ceux  du  temps  du  cardinal  Ma- 
zarin  &  ceux  de  fon  propre  miniflère  :  ils  forment  plu- 
iieurs  centaines  de  volumes  in-folio  richement  reliés  en 
maroquin  rouge,  &  dorés. 

Les  manufcrits  font  au  premier,  où  ils  occupent  trois 
pièces.  C'eft  la  plus  belle  colledlion  de  ce  genre  qu'il  y 
ait  à  Paris  :  ils  forment  6610  volumes.  M.  Baluze  m'en 
montra  le  catalogue  que,  me  dit-il,  on  fe  propofoit  d'im- 
primer bientôt.  Il  me  fit  voir  aufli  maint  livre  rare  :  la 
Bible  de  Charles  le  Chauve,  un  énorme  in-folio  en  vélin, 
&  fes  Heures,  écrites  l'une  &  l'autre  en  lettres  d'or  (i); 
la  Meffe  de  B.  Rhenanus,  dont  tous  les  exemplaires, 
fauf  quatre,  ont  été  brûlés;  l'original  de  l'accord  des 
Éghfes  latine  &  grecque  conclu  à  Florence;  le  traité  de 
la  Régale  palfé  à  Lyon,  &  bien  d'autres  que  j'ai  oubliés. 

Je  n'ai  pas  vu  un  feul  manufcrit  grec  ou  latin  fans  qu'il 
y  eût  les  marques  des  Goths,  c'eft-à-dire  les  lettres  défi- 
gurées, ce  qui  prouve  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  bien 
ancien. 

Il  nous  fit  voir  le  livre  de  Servct  pour  lequel  il  fut 

(1)  Ces  deux  magnifiques  manufcrits  font  dépofés  aujourd'hui  au 
Mufde  des  Souverains  (nos  24  &  25  du  Catalogue  de  M.  Barbet  dcjouy). 
On  connoit  le  nom  du  caliigrapbe  qui  a  écrit  les  Heures:  il  fe  nommoit 
I.itlniard.  (C.  G.  de  R.) 
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brûlé  à  Genève.  Il  avoit  coûté  à  M.  Colbert  vingt-cinq 
écus  à  un  encan  en  Angleterre.  En  voici  le  titre  :  De 
Triniîaîis  erroribus^  librî  7.  Per  Michaelem  Serveto  alias  Rê- 
ves ab  Aragonïa  Hifpamim^  1 53 1 . — J'avois  oublié  le  pafTage 
précis  où  eft  mentionnée  la  circulation  du  fang  dans  les 
poumons,  mais  M.  Baluze  me  dit  fort  civilement  que  je 
pourrois  le  faire  copier  quand  je  voudrois. 

Nous  lui  dîmes  que  c'étoit  lui  autant  que  la  bibliothè- 
que que  nous  étions  venus  voir.  Le  hafard  avoit  voulu, 
nous  répondit- il,  qu'il  eût  plus  de  réputation  que  de  mé- 
rite. C'étoit  un  petit  homme  vieux,  mais  de  bonne  hu- 
meur &  Pefprit  fort  vif.  Il  fe  plaignoit  beaucoup  du  refus 
que  lui  avoient  fait  les  employés  de  l'Empereur  de  lui 
communiquer  les  manufcrits  de  Vienne  pour  fa  publica- 
tion des  Capitulaires  :  Les  lettres,  difoit-il,  ne  doivent 
jamais  être  en  guerre  :  pour  lui,  il  avoit  le  plus  volon- 
tiers du  monde  laifTé  dans  le  même  temps  collationner 
au  moins  vingt-quatre  manufcrits  pour  le  Nouveau  Tefta- 
ment  du  docteur  Mill. 

La  bibliothèque  de  la  Sorbonne  eft  une  grande  &  lon- 
gue galerie,  raifonnablement  fournie  de  livres  :  il  n'y  en 
a  pas  de  catalogue  imprimé. 

Parmi  les  manufcrits,  on  montre  une  traduction  fran- 
çoife  de  Tite-Live,  fur  vélin  :  c'eft  un  très-grand  in-foHo 
relié  en  deux  tomes  :  le  premier  eft  d'un  bout  à  l'autre 
rempli  de  miniatures  très-bien  exécutées.  Ce  livre  eft 
dédié  au  roi  Jean,  par  P.  Berchorius(i).  Le  frontifpice, 
qui  eft  fort  curieux,  repréfente  le  tradufteur  offrant  fon 
ouvrage  à  ce  prince. 

Au  milieu  des  enluminures  &  des  autres  ornemens  de 


(i)  Ce  nom  cfl  celui  latinifé   de  Pierre  de  Breffuire.  Plus  tard  on  a 
francifé  ce  nom  latin  &  on  en  a  fait  Berclieure.  (B.  J.  P.) 
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la  marge,  je  remarquai  un  canon  de  bronze  que  l'on  tire  : 
il  eft  bien  fait  &  a  deux  grandes  anfes  de  chaque  côté  de 
la  lumière;  ce  qui  prouve  que  dès  ce  temps-là  ces  armes 
étoient  en  ufage.  Ce  manufcrit  confirme  auffi  la  perte  de 
Tite-Live,  &  prouve  que  le  moyen  âge  n'en  pofTédoit 
pas  plus  que  nous.  Il  a  été  donné  à  cette  bibliothèque 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  a,  en  quelque  forte, 
rebâti  tout  le  collège  &  l'a  embelli  tel  qu'il  eft.  Sa  tombe, 
de  marbre  blanc,  eft  au  milieu  du  chœur,  devant  le  grand 
autel,  &  c'eft,  pour  la  perfeétion  de  l'œuvre  &  fa  fimpli- 
cité,  la  plus  belle  chofe  de  ce  genre  que  j'aie  jamais 
vue  (i). 

J'ai  vu  la  bibliothèque  de  Saint-Viftor.  Cette  très- 
ancienne  abbaye  eft  la  mieux  fituée  de  tout  Paris,  avec 
de  très-grands  jardins  &  des  allées  d'arbres,  bien  tenues. 
La  bibliothèque  eft  une  grande  &  belle  galerie  :  trois 
fois  par  femaine  elle  eft  ouverte  au  public,  qui  y  trouve, 
fur  une  longue  table  à  double  pupitre,  tout  ce  qu'il  faut, 
pour  écrire  commodément  pour  quarante  ou  cinquante 
perfonnes.  Le  catalogue  n'en  étoit  pas  terminé,  &  on  ne 
comptoit  pas  l'imprimer  :  c'eft  cependant  ce  que  l'on 
devroit  faire  dans  tous  ces  établiffemens  pour  empêcher 
les  livres  de  fe  perdre,  pour  la  plus  grande  commodité 
des  étrangers,  &  pour  y  faire  mention  des  bienfai- 
teurs. 

Au  bout  de  cette  galerie,  font  ferrés  les  manufcrits  : 
on  dit  qu'il  y  en  a  trois  mille,  &,  fans  être  fort  anciens, 
ils  ont  bien  fervi  à  donner  des  éditions  corredes  de  plu- 
fieurs  auteurs.  C'eft  l'un  des  lieux  les  plus  agréables  que 

(0  Ce  tombeau,  exécuté  par  François  Giiardon  &  terminé  en  1694, 
fc  voit  encore  dans  l'églife  de  la  Sorbonne.  Ceft  un  des  monumens  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  la  ftatuaire  françoifc  du  dix-Teptiôme  fièclc. 
(C.  C.  de  R.) 
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Ton  puifle  voir  par  la  beauté  de  la  vue,  le  calme  &  Pab- 
fence  du  bruit  au  milieu  d'une  fi  grande  ville. 

Dans  une  cour  extérieure  de  cette  abbaye,  habite 
M.  Morin,  un  autre  favant  médecin  de  ce  nom.  Dans 
fon  joli  appartement,  il  a  une  excellente  &  volumineufe 
collection  de  livres  de  phyfique  &  d'hiftoire  naturelle. 
Il  me  reçut  à  bras  ouverts,  &  me  demanda  tout  d'abord 
fi,  des  œuvres  de  Sir  Francis  Willoughby,  il  y  avoit  autre 
chofe  d'imprimé  que  fes  polirons  &  fes  oifeaux,  qu'il 
pofledoit  tous  deux.  Dans  une  autre  pièce,  il  avoit  un 
riche  cabinet  de  toute  forte  d'objets  d'hiftoire  naturelle 
&.  d'anatomie  comparée  :  une  coUeétion  de  coquilles, 
une  autre  de  graines,  dont  il  y  en  avoit  de  la  Chine, 
divers  fquelettes,  &c. 

J'ai  vifité  les  Céleftins.  La  bibliothèque,  d'un  afpeft 
agréable,  ell  dans  une  galerie  haute  &  abondamment 
fournie  de  livres.  C'eft  un  beau  couvent  avec  un  fu- 
perbe  dortoir  donnant  fur  des  cloîtres.  Il  a  d'immenfes 
jardins,  des  allées  d'arbres,  des  bofquets,  des  potagers 
bien  cultivés  &  une  vigne  de  raifins  blancs  bien  tenue, 
la  feule  chofe  de  ce  genre  que  l'on  voie  à  l'intérieur  de 
Paris. 

J'y  ai  vu  le  cabinet  ou  la  cellule  du  P.  Hochereau, 
qui  a  une  collection  très-choifie  de  tableaux  originaux 
de  plufieurs  des  meilleurs  maîtres.  Je  remarquai  furtout 
trois  excellens  Rembrandt  :  Saint  Pierre  au  chant  du 
coq,  une  Nativité  de  Notre-Seigneur  &  le  Maiïacre  des 
Innocens.  Son  coloris  eft  au-delfus  de  toute  imitation, 
fon  invention  grande  &.  naturelle,  &  fon  deflin  des  plus 
correéts  (i). 


(i)  Il  eft  bien  difficile,  à  caufe  des  cliangemens  de  titre,  de  retrou- 
ver les  tableaux  de  Rembrandt  indiquas  par  Lifter.  En  fuivant  l'excel- 
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Je  fuis  allé  vifiter  le  P.  Malebranche,  l'un  des  Pères 

de  rOratoire.  Ces  meflieurs  vivent  fort  convenablement 
en  communauté,  mais  fans  être  aftreints  à  une  règle  par- 
ticulière. Il  y  étoit  très-joliment  logé  dans  un  apparte- 
ment fort  bien  meublé.  C'eft  un  homme  fort  grand, 
fort  maigre  &  d'une  converfation  agréable  &  fpirituelle. 

Après  une  converfation  d'une  heure,  le  P.  Malebran- 
che me  mena  à  la  bibliothèque  publique  de  la  maifon. 
C'eft  une  galerie  bien  éclairée  &  remplie  de  livres,  avec 
un  cabinet  féparé  au  bout  pour  les  manufcrits,  dont  il  y 
en  a  bon  nombre  de  grecs  &  d'hébreux. 

Le  bibliothécaire  nous  montra  le  Pentateuque  dont 
Morin  s'étoit  fervi.  Il  m'a  paru  beaucoup  plus  moderne 
que  celui  quenous  avons  dans  la  bibliothèque  de  Sir  John 
Cotton,  parce  que  le  caradère  en  eft  beaucoup  plus 
petit  &  plus  tourmenté  :  c'étoit  là  tout  ce  dont  je  pou- 
vois  juger. 

On  étoit  fort  occupé  à  introduire  un  nouvel  arrange- 
ment dans  cette  bibliothèque  &  à  en  faire  un  bon  cata- 
logue, félon  la  méthode  adoptée  pour  celle  du  feu  arche- 
vêque de  Rheims  :  &  ce  qui  me  plut  beaucoup,  c'eft 
qu'on  avoit  expofé  fur  une  grande  table  &  mis  en  vente 
plufieurs  centaines  de  volumes  de  doubles.  Le  pro- 
duit devoit  en  être  employé  à  fe  procurer  leurs  défi- 
dérata. 

Les  auteurs  proteftans  étoient,  à  ce  que  je  vis,  en- 

lente  monographie  de  Rembrandt  publiée  par  M.  Vofmaer  (La  Haye, 
1067),  on  trouve  le  Repentir  de  faint  Pierre^  peint  en  1634,  &  gravé  la 
même  année  par  Van  Vliet. 

Quant  à  la  NativiU,  Rembrandt  a  fait  deux  Adoration  des  Bergers  &. 
trois  Adoration  des  Mages.  Lequel  de  ces  tableaux  étoit  chez  le  P.  Ho- 
chereau? 

Enfin,  M.  Vofmaer  n'indique  aucun  sSlajfacre  des  Innocens  comme 
peint  par  Rembrandt.  (G.  C.  de  R.) 
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fermés  dans  des  armoires  grillées,  que  Ton  n'ouvroit  point 
fans  perraiffion. 

La  liberté  dont  on  jouit  dans  cet  ordre  &  fon  caraélère 
me  rappelèrent  ce  que  j'ai  ouï  conter  d'un  riche  &  favant 
homme  de  loi,  M.  Pinet.  Il  entra  en  religion,  comme  on  dit, 
chez  ces  Pères  ;  mais  au  préalable,  il  perfuada  à  fon  cui- 
fmier  d'en  faire  autant ,  car  fon  goût  pour  la  retraite  & 
la  pénitence  n'alloit  pas,  quel  qu'il  fût,  jufqu'à  le  faire 
renoncer  aux  bonnes  foupes  &  aux  bons  plats  que  ce 
digne  homme  lui  faifoit.  Ce  fut  une  politefle  femblable 
que  Pélégant  &  docte  M.  Lepeletier,  fuccefleur  de  M.  Col- 
bert  au  contrôle  général  des  finances,  fit  à  fes  hôtes  à  fa 
maifon  de  campagne  de  Choify  (i),  après  avoir  volon- 
tairement quitté  la  cour  &  fes  emplois  :  Quoiqu'il  eût, 
leur  dit-il,  congédié  toute  fa  maifon,  il  avoit  voulu  leur 
garder  fon  cuifinier,  pour  qu'ils  pufi^ent  au  moins 
compter  chez  lui  fur  un  petit  dîner  digne  de  philofophes 
comme  eux. 

C'efi:  admirable  de  voir  comme  les  autres  ordres  reli- 
gieux prennent  plaifir  à  fe  tourmenter  pour  l'amour  de 
Dieu,  à  ce  qu'ils  difent.  La  faim  &  une  méchante  nour- 
riture ne  fe  bornent  pas  à  détruire  la  fanté  d'un  homme, 
mais,  en  dépit  de  toute  fa  dévotion,  elles  le  mettent  de 
mauvaife  humeur  ;  il  fe  tourmentera  &  enviera  le  relie 
de  l'humanité,  bien  heureux  n  dans  fon  cœur  il  n'en 
vient  pas  à  maudire  fon  créateur  :  ce  n'eft  pas  à  tout  le 
monde  qu'il  appartient  de  jouer  le  rôle  de  Job.  Dès  fon 
origine  &  dans  fes  progrès,  ce  fut  celui  de  la  philofophic 
naturelle  &  de  la  phyfique  d'inventer  une  nourriture 
meilleure  &  plus  falubre  que  celle  que  fe  procurent  les 
bêtes,  de  fubftituer  le  pain  &  la  viande  aux  herbes  & 

(i)  Cdtuit  à  Villeneuve-le-Roi,  prcs  ClioiTy,  (lî.  J.  T. 
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aux  grains  de  bled,  &  le  vin  à  l'eau  claire.  Voilà,  avec 
mille  autres  chofes,  les  bénédidions  que  nous  devons  à 
la  phyfique  &  aux  médecins  qui  la  pratiquent,  au  bon 
gouvernement  defquels  nous  les  remettons  tant  en  fanté 
qu'en  maladie.  Et  maintenant  qu'une  troupe  de  gens  mé- 
lancoliques &  fantafques  rejettent  ces  confolations  & 
détruifent  leur  fanté,  le  tout  en  vertu  de  prétendus 
principes  de  religion  &  de  dévotion,  cela  me  femble,  je 
le  confefle,  une  grande  ingratitude  envers  Dieu,  l'auteur 
de  ces  bienfaits. 

Certes,  j'avois  de  tout  mon  cœur  compaffion  du  pau- 
vre P.  Plumier,  un  brave  &  habile  homme,  à  qui  à 
fon  retour  des  Indes  il  ne  reftoit  que  la  peau  &  les  os, 
fans  pouvoir,  grâce  à  fa  règle,  rien  manger  de  fain  &  de 
convenable  à  fon  état;  pas  autre  chofe  que  de  vilains  pe- 
tits poiiTons  bourbeux  &  de  mauvaifes  herbes.  Il  avoit 
pourtant  pris,  me  dit-il,  &  fans  réfultat,  cinq  fois  de 
l'ipécacuanha.  Il  eil:  bien  vrai  que  jamais  je  ne  l'ai  en- 
tendu fe  plaindre;  mais  que  ne  peuvent  d'aveugles  pré- 
jugés contre  la  raifon  générale! 

Je  fais  que  plufieurs  de  ces  religieux  ont  été,  par  leurs 
études,  utiles  à  l'humanité  ;  mais  ils  l'euflent  été  bien 
davantage,  s'ils  ne  s'étoient  pas  éloignés  de  leur  prochain 
&  qu'ils  euflent  enfeigné  le  monde  par  leur  converfation 
&  leur  exemple.  La  fageffe,  la  juftice,  l'innocence,  la 
tempérance,  vertus  auxquelles  ils  prétendent  fpéciale- 
ment,  ne  font  pas  pour  être  cachées  à  l'écart,  mais  bien 
pour  être  produites  au  dehors  pour  l'inftrudion  &  l'or- 
nement du  fiècle  où  nous  vivons.  Abandonner  le  monde 
&  tous  les  bienfaits  de  la  vie  &  de  la  fanté,  ce  fera  tou- 
jours, qu'ils  en  difent  ce  qu'ils  voudront,  le  réfultat 
de  l'humeur  noire  à  fon  comble  &  non  pas  de  la  re- 
ligion. 
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11  y  a  encore  quelques  autres  bibliothèques  publiques 
que  j'ai  vues,  telles  que  celles  des  Grands-Auguftins,  du 
collège  Mazarin,  du  collège  de  Navarre,  &  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  que  je  n'ai  pas  vifitées  faute  d'occa- 
fion;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  y  ait  rien  de  par- 
ticulier à  en  dire. 

On  a  ici  une  telle  paflion  pour  fe  faire  des  bibliothè- 
ques, que  les  livres  font  aujourd'hui  aux  prix  les  plus 
dèraifonnables.  J'ai  payé  un  Nizolius  trente-fix  livres  à 
Aniflbn  ;  vingt  livres  les  deux  petits  in-4''  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  fciences,  c'eft-à-dire  quelque  chofe 
comme  deux  années  des  TranfaSlions  philofophiques ;  car 
c'eft  à  leur  imitation  que  l'Académie,  avoit  publié  ces 
extraits  de  fes  regiftres;  mais  elle  s'interrompit  au  bout 
de  deux  ans. 

En  eftampes,  j'avois  envie  d'avoir  l'œuvre  complète 
de  Mellan,  ce  maître  incomparable  ;  mais  on  m'en  deman- 
doit  deux  cens  livres,  &  encore  manquoit-il  douze  piè- 
ces, qui  valoient  autant  que  le  refte.  Pour  quelques- 
unes  de  fes  gravures  in-S"  exécutées  à  Rome,  on  vou- 
loit  une  piftole  de  chacune,  &  un  louis  de  fon  Jullinien, 
qui,  à  la  vérité,  eft  fon  chef-d'œuvre  (i). 

Je  fuis  allé  rue  Saint- Jacques  à  une  vente  de  livres, 
où  il  y  avoit  quarante  ou  cinquante  perfonnes,  abbés  ou 
moines  pour  la  plupart.  On  traînoit  &  on  lanternoit  la 
vente  autant  que  chez  nous,  &  c'étoit  fort  cher.  lû'Hif- 
pnuia  îlhiftratû^  d'André  Schott,  édition  de  Francfort,  de 
vingt  livres,  fa  mife  à  prix,  monta  petit  à  petit  à  trente- 
fix,  prix  auquel  elle  fut  adjugée.  Le  livre  qu'on  mit  fur 

(i)  Claude  Mellan,  né  à  Abbeville  le  13  mai  1598,  mort  à  Paris  le 
9  feptembre  1688.  Mariette  lui  a  confacré  une  notice  biographique  trés- 
étendue.  M.  de  Montaiglon,  qui  Fa  publiée.  Ta  fait  fuivre  du  catalogue 
de  fon  œuvre.  (C.  C.  de  R.) 
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la  table  immédiatement  après,  fut  un  catalogue  de  livres 
François  par  Lacroix  du  Maine,  un  petit  in-folio  cou- 
vert de  vieux  parchemin,  huit  livres!  Quand  je  vis 
cela,  je  les  laiflai  s'arranger  entre  eux  comme  il  leur 
plut. 

Après  en  avoir  dit  fi  long  fur  les  bibliothèques  publi- 
ques, je  ne  puis  m'empêcher  de  féliciter  les  Parifiens  du 
bonheur  qu'ils  ont  de  les  pofTéder  li  bien  à  l'abri  du  feu. 
C'eft  un  des  grands  mérites  de  Paris  d'être  bâti  &  meublé 
de  façon  à  n'avoir  pas  eu  à  fouffrir  de  ce  fléau  depuis 
des  fiècles  :  &  en  effet,  je  ne  vois  pas  comment  la  mali- 
gnité elle-même  parviendroit  à  les  détruire,  car  ici  les 
maifons  font  conflruites  en  pierre,  murs,  planchers,  ef- 
caliers,  &  tout,  à  quelques  chambres  près;  point  de  boi- 
feries;  des  tapifferies  de  laine  ou  de  foie  qui  ne  pren- 
dront point  feu  fans  vous  en  avertir  incontinent  par  une 
atroce  puanteur,  &  ne  brûleront,  d'ailleurs,  qu'à  grand 
renfort  de  combuflible.  Il  efl  heureux  pour  nous,  à  Lon- 
dres, d'avoir  û  peu  de  bibliothèques  publiques,  &  en- 
core fort  exiguës  &  fans  importance,  &  que  la  maffe  des 
livres  foit  répartie  entre  des  milliers  de  mains  (il  n'y  a 
pas  de  pays  en  Europe  qui  pour  les  bibliothèques  parti- 
culières puiffe  fe  comparer  au  nôtre),  car  s'ils  étoient 
raffemblés  en  quantités  telles  qu'on  en  voit  à  Paris,  ce 
feroit  tous  les  jours  que  les  lettres  feroient  expofées 
aux  plus  trifles  calamités.  Chez  nous,  ce  me  femble,  tout 
homme  qui  fe  met  au  lit  &  s'y  endort  eft  tel  que  le  Ro- 
main dépofé  après  fa  mort  fur  le  bûcher  funèbre,  n'at- 
tendant plus  que  les  préliminaires  de  l'apothéofe;  car 
tout  efl  combuflible  autour  de  lui,  &  la  peinture  des 
boiferies  tiendroit  fort  bien  lieu  de  l'encens  defliné  à 
hâter  le  moment  qui  le  verroit  réduit  en  cendres. 

Dans  le  chapitre  fuivant,  je  parlerai  de  ce  qui  m'aura 
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paru  neuf  ou  fingulier  dans  les  arts  &  des  améliorations 
qu''ils  pourroient  fournir  à  ceux  de  notre  pays. 

Je  fuis  dans  Padmiration  de  la  poterie  de  Saint- 
Cloud(i),  car  je  confefle  que  je  n'ai  pas  pu  faire  de  dif- 
férence entre  ce  qui  s'y  fabrique  &  la  plus  belle  porcelaine 
de  Chine.  On  m'accordera  facilement,  je  le  fais,  que  la 
peinture  eft  peut-être  mieux  deflinée,  comme  elle  l'étoit 
en  effet,  parce  que  les  artiftes  européens  s'y  entendent 
mieux  que  les  Chinois,  mais  le  vernis  égaloit  celui  de  la 
Chine  pour  la  blancheur  &  pour  l'abfence  de  toute  bour- 
fouflure.  Quant  à  la  fubftance  intérieure  &  à  la  matière 
de  cette  porcelaine,  elle  étoit  à  mes  yeux  toute  fembla- 
ble  :  dure  &  folide  comme  du  marbre,  la  même  tranfpa- 
rence  qu'à  la  Chine,  &  abfolument  le  même  grain  s'arrê- 
tant  jufte  en  dehors  des  limites  de  la  vitrification. 

Ce  que  j'ai  vu  dans  le  moule,  avant  d'être  féché,  peint 
&  verni,  étoit  blanc  comme  de  la  craie  &  s'attachoit  à  la 
langue  comme  de  la  terre  de  pipe  avant  fa  cuifTon.  Sous 
les  dents,  la  pâte  me  lëmbloit  analogue;  on  n'y  fentoit 
point  de  gravelles;  en  forte  que  je  ne  doute  pas  que  cette 
terre  n'en  foit  la  bafe. 

Pour  fa  préparation,  l'ouvrier  convint  avec  moi  qu'on 
la  pétrififoit  &  la  battoit  dans  l'eau  à  trois  ou  quatre  re- 
prifes  avant  de  la  mettre  fur  la  roue.  Mais  je  fuppofe 
qu'au  préalable,  on  l'avoit  délayée  dans  l'eau  pour  en 
précipiter  les  parties  les  plus  grofTières  :  méthode  qui 
conviendroit  aufli  pour  des  ouvrages  moins  délicats. 

Elle  doit  pafler  deux,  trois  &  quatre  fois  au  feu  pour 


(i)  Confiilter,  pour  tout  ce  qui  regarde  la  fabrique  de  porcelaine  de 
Saint-Cloud,  VHifloire  des  poteries,  faïences  &  porcelaines,  par  J.  Marryat, 
traduftion  de  MM.  le  comte  d'Armailld  &  Salvetat,  tome  II,  p.  212. 
(C.  C.  de  R.) 


CHAPITRE     V.  129 

être  cuite  au  point  où  nous  l'avons  vue  dans  les  pièces  les 
plus  achevées  :  il  y  en  a  même  qui  y  ont  pafTé  onze  fois. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  trouver  une  pareille  perfection, 
&  je  penfois  que  cela  égaleroit  tout  au  plus  la  terre  de 
Gomroon  (i),  où  le  réfultat  qu'on  obtient  n'eft  guère,  à 
vrai  dire,  qu'une  vitrification  complète.  Mais  j'ai  vu 
qu'il  en  étoit  tout  autrement.  C'eft  un  fuccès  furpre- 
nant;  &  ce  n'eft  pas  la  moindre  part  du  bonheur  de  notre 
liècle  d'égaler,  finon  de  furpafler,  la  Chine  dans  le  plus 
précieux  de  fes  arts. 

Quant  à  la  terre  rouge  de  Chine,  on  l'a  fabriquée,  & 
on  la  fabrique  encore  en  Angleterre,  beaucoup  mieux 
qu'en  Chine,  grâce  à  nos  matériaux,  qui  font  aufli  bons, 
c'eft-à-dire  à  l'hématite  douce  &  à  nos  artiftes,  qui  va- 
lent beaucoup  mieux.  Mais  pour  cela  nous  avons  de 
grandes  obligations  à  deux  frères  hollandois,  qui,  m'a- 
t-on  dit,  ont  travaillé  en  Staffordshire,  &  étoient  il  n'y 
a  pas  longtemps  à  Hammerfmith. 

Cette  porcelaine  de  Saint-Cloud  fe  vend  des  prix  ex- 
ceffifs  :  une  tafle  ordinaire  à  chocolat  coûte  plufieurs 
écus,  &  on  a  vendu  des  fervices  de  thé  jufqu'à  quatre 
cens  livres.  On  eft  arrivé  à  cuire  l'or  &  à  en  former  des 
delTms  quadrillés  très-nets. 

Il  n'eft  point  de  modèle  de  la  Chine  qu'on  n'ait  exé- 
cuté avec  fuccès,  &  les  ouvriers  en  ont  imaginé  beau- 
coup d'autres  d'un  bon  effet,  &  qui  m'ont  paru  fort 
jolis  (2). 


(i)  La  porcelaine  s'appeloit  autrefois,  en  Angleterre,  terre  de  Gom- 
roon. Le  commerce  de  la  Compagnie  des  Indes  ne  fe  faifoit  pas  directe- 
ment avec  rinde  &  la  Chine,  mais  dans  un  établilTement  forme  au  port 
de  Gombron,  en  face  d'Ormuz,  dans  le  golfe  de  Perfe.  (Houjehold  words^ 
IV,  36.) 

(2)  J.    Marryat,  dans    fon    Hijlory    of  Potery   (ouvrage    traduit    par 
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M.  Morin  me  dit  dans  la  converfation  que  l'on  faisoit 
un  fecret  du  Table  qu'on  employoit;  mais  il  ne  peut  fer- 
vir  que  dans  l'application  des  couleurs.  Il  me  dit  auflî 
qu'on  ufoit  de  fel  de  foude  dans  la  compolition,  &  qu'on 
mêloit  à  l'argile  blanche  quelque  chofe  de  femblable  à 
la  fritte  (i)  pour  le  verre  :  mais  je  n''en  crois  rien;,  car  je 
ne  l'ai  pas  fenti  dans  la  terre  avant  la  cuilTon. 

Cet  habile  chimifte  me  dit  que  Tes  expériences  lui 
avoient  pris  vingt-cinq  ans,  &  qu'il  n'y  en  avoit  pas  plus 
de  trois  qu'il  avoit  complètement  réuflî. 

La  manufacture  de  glaces  à  la  porte  Saint-Antoine  mé- 
rite bien  d'être  vue;  mais  je  regrettai  que  pour  écono- 
mifer  fur  le  prix  du  bois  on  eût  tranfporté  la  fonderie  à 
Cherbourg,  en  Normandie.  C'eft  un  grand  progrès  que 
l'on  a  fait  faire  à  l'art  du  verrier.  J'y  ai  vu,  tout  achevée 
&  étamée,  une  glace  de  quatre  vingt-huit  pouces  fur 
quarante-huit  &  d'un  quart  de  pouce  feulement  d'épaif- 
feur.  Je  ne  penfe  pas  que  l'on  puifle  en  foufflant  obtenir 
de  pareilles  dimenfions;  &  je  fuppofe  qu'on  la  coule  fur 
du  fable  comme  on  fait  pour  le  plomb;  quoique  à  vrai 
dire  la  ténacité  de  la  pâte  du  verre  foit  une  grave  ob- 
jedion  à  ce  fyftème. 

C'eft  à  cette  manufacture  de  la  porte  Saint-Antoine 


MM.  d'Armaillé  &  Salvetat.  Paris,  i366),  dit  qu'en  1695  on  fabriquoir 
de  la  porcelaine  tendre  à  Saint-Cloud.  A  l'appui  de  fon  affertion,  il  cite 
ce  même  paffage  du  voyage  de  Martin  Lifler.  Selon  M.  Salvetat,  les  dates 
des  commencemens  de  la  fabrique  de  Saint-Cloud  font  encore  trés- 
obfcures.  Ce  palTage  fi  curieux  de  Lifler,  renfermant  à  peu  prés 
tout  ce  qu'on  fait  fur  la  fabrique  de  Saint-Cloud  à  cette  époque,  n'a  été 
donné  qu'imparfaitement  &  peu  exaclement  dans  l'hifloire  de  la  porce- 
laine de  M.  Jacquemart.  (C.  C.  de  R.) 

(t)  Le  Diftionnaire  de  l'Académie  (édit.  de  1835)  définit  ainfi  le 
mot  fritte  :  "Mélanges  de  fubftances  falines  auxquelles  on  fait  éprouver 
»i  un  commencement  de  fufion  pour  en  former  le  verre,  n  (C.  C.  de  R.) 
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qu'on  les  polit  (i).  On  y  emploie  journellement  lix  cens 
hommes,  &  on  efpère  bientôt  avoir  de  l'ouvrage  pour 
mille.  A  l'étage  inférieur,  on  palIe  les  glaces  brutes  au 
grès  pulvérifé  :  c'eft  le  même  dont  eft  fait  le  pavé  de 
Paris,  mais  pulvérifé  &  tamifé  très-fin.  Dans  les  étages 
fupérieurs,  où  on  donne  le  poli  &  la  dernière  main,  les 
ouvriers  font  difpofés  fur  trois  rangs,  deux  hommes  pour 
chaque  glace  qu'ils  paflent  à  la  fanguine  détrempée  dans 
de  l'eau.  On  les  met  enfuite  dans  de  la  potée  blanche  fur 
des  tables  de  pierre  :  le  bruit  du  polifTage  dans  cette  der- 
nière opération  eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  infuppor- 
table,  mais  l'habitude  qu'en  ont  les  ouvriers  eft  telle 
qu'il  ne  les  empêche  pas  de  converfer  entre  eux  comme 
fi  de  rien  n'étoit.  Ceci,  au  refte,  fe  fait  en  bas  &  loin  des 
autres  travailleurs. 

Il  eft  intéreffant  de  voir  le  réfultat  du  travail  fucceffif 
de  tant  de  monde  après  un  même  objet.  On  y  a  gagné 
d'avoir  les  glaces  à  fi  bas  prix,  qu'il  n'eft  pas  jufqu'à 
toutes  les  voitures  de  remife  &  à  la  plupart  des  fiacres 
qui  par  devant  ne  foient  fermés  d'une  grande  glace. 

La  bijouterie  de  Paris  fait  un  grand  commerce  de  perles 
fauffes.  On  en  fabrique  de  plufieurs  façons;  mais  les 
meilleures  fe  font  avec  Pécaille  de  l'ablette.  On  en  pêche 
beaucoup  dans  la  Seine,  à  Paris,  que  l'on  vend  pour  cela 
aux  fabricans  de  perles. 

M.  Favy,  à  la  Perle  cT Angleterre^  me  difoit  que  rien 
que  pour  ce  qu'on  lui  en  pêchoit  à  Villeneuve-Saint- 
Georges,  à  quatre  lieues  de  Paris,  dans  la  petite  rivière 


(1)  Piganiol  de  la  Force,  dans  fa  Defcriptîon  de  Paris  (édit.  de  1765), 
indique  encore  la  manufacture  des  glaces  comme  étant  au  même  en- 
droit :  Il  Au  coin  de  la  rue  de  Reuilli.nDe  fon  temps,  la  fonte  fe  faifoit 
toujours  à  Tourlaville,  prés  de  Cherbourg  ;  le  poliffage  feul  s'exccutoit 
a  Paris.  (C.  C.  de  R.) 
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d'Yères,  il  lui  en  coûtoit  cent  dix  piftoles  par  an  :  quel- 
quefois, en  hiver,  il  en  recevoit  jufqu'à  trente  paniers. 
C'eft  Pécaille  feulement  qu'on  emploie.  Ces  perles  font 
jolies  &  folides;  il  les  vend  une  piftole  le  filet,  &  on  les 
a  dans  le  temps  vendues  beaucoup  plus  cher.  Elles  font 
fort  propres  &  durables. 

Un  orfèvre,  qui  fait  un  grand  commerce  de  perles, 
m'a  dit  que  pour  celles-ci  on  peloit  Pécaille  de  Tablette, 
qu'on  en  faifoit  une  pâte  avec  de  la  colle  de  poiffon,  que 
l'on  couloit  enfuite  dans  des  globules  de  verre  creux,  à 
qui  elle  donnoit  ainfi,  à  la  fiçon  de  l'étamage  des  glaces, 
la  teinte  que  l'on  fouhaitoit. 

Je  lui  demandai  s'il  avoit  des  perles  de  moules  d'eau 
douce,  &  il  m'en  montra  une  de  vingt-trois  grains,  rofe 
pâle  ou  couleur  de  chair  &.  parfaitement  ronde.  Il  l'efli- 
moit  quatre  cens  livres  ;  car,  me  dit-il,  elle  appareilleroit 
la  perle  marine  d'Orient  bien  mieux  que  celles  d'une 
teinte  bleuâtre.  11  ajouta  qu'il  avoit  vu  de  ces  perles  de 
moules  d'eau  douce  de  foixante  &  tant  de  grains;  quel- 
ques-unes font  en  forme  de  poire.  L'on  en  pêche  fou- 
vent  dans  les  rivières  de  Lorraine  &  à  Sedan. 

La  manufacture  des  Gobelins,  autrefois  fi  fameufe,  eft 
tombée  dans  une  décadence  miférable;  peut-être  parce 
que  le  Roi,  ayant  meublé  tous  fes  palais,  n'a  plus  à  s'y 
intérefler. 

On  y  travailloit  à  ces  tables  de  marbre  que  l'on  in- 
crufl:e  de  pierres  de  toutes  fortes  de  couleurs.  J'y  vis  auffi 
les  ateliers  du  fculpteur  Tuby  (i),  où  je  remarquai  une 
admirable  copie  en  marbre  blanc  du  Laocoon.  Là   efl: 


(i)  Jean-Baptifte  Tuby,  né  à  Rome  en  1630,  membre  de  rAcadéniie 
le  24  février  i638,  mort  en  1700.  Le  palais  &  les  jardins  de  Verfailles 
font  encore  peuplés  de  fes  ftatues.  Tuby  avoit  fait  les  bas-reliefs  de  la 
porte  Saint-Bernard.  (C.  C.  de  R.) 
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aufli  l'atelier  de  Coyfevox  (i)  :  entre  autres  belles 
chofes,  il  y  avoit  un  fort  grand  &  magnifique  groupe  de 
Caftor  &  Pollux,  exécuté  en  marbre  blanc  d'après  Tan- 
tique. 

Chez  Hubins,  le  fabricant  d'yeux  de  verre,  j'en  vis  de 
pleins  tiroirs  de  toutes  couleurs,  de  façon  à  appareiller 
n'importe  quels  yeux  :  &  il  faut  qu'il  en  foit  ainfi,  car  la 
moindre  différence  feroit  intolérable.  Il  avoit  autrefois 
travaillé  lui-même  en  perles  faufTes,  &  il  m'a  affuré  que 
la  pâte  dont  on  les  étame  à  l'intérieur  fe  faifoit  uni- 
quement d'écaillé  d'ablettes,  fans  autre  mélange.  Cette 
écaille,  me  dit-il,  étoit  un  bon  commerce  pour  les  pê- 
cheurs, qui  la  vendoient  à  l'once.  Autrefois,  un  collier 
de  ces  perles  revenoit  à  deux  ou  trois  pifloles. 

J'ai  vu  les  plâtrières  ou  carrières  de  plâtre  auprès  de 
Montmartre,  &  la  façon  dont  on  le  cuit  :  c'eft  à  ciel 
ouvert,  &  pour  le  plus  dur,  il  fuffit  de  deux  heures 
de  feu. 

Le  lit  fupérieur  efl  dur  comme  de  la  pierre  de  taille  : 
les  ouvriers  donnent  des  noms  particuliers  aux  diverfes 
couches,  comme  le  mouton,  la  laine,  le  gros  banc,  le  pi- 
lier noir,  &c. 

Celui  qu'ils  appellent  laine  reffemble  à  du  talc,  &  fe 
lève  par  feuilles  ;  mais  il  y  en  a  fort  peu,  &  la  couche  en 
efl  mince;  je  le  prendrois  volontiers  pour  une  exfuda- 
tion  des  grands  bancs.  Ces  carrières  font  couvertes  à  une 
affez  grande  profondeur  d'une  efpèce  de  fable  gris,  qui 
n'efl  point  de  la  nature  du  plâtre. 


(0  Charles- Antoine  Coyzevox,  né  à  Lyon  en  1740,  membre  de  TA- 
cadémie  le  11  avril  1676,  mort  à  Paris  le  10  avril  1720;  un  des  plus 
habiles  fculpteurs  du  dix-feptième  fiècle;  l'auteur  du  monument  de  Ma- 
zarin.  Ses  plus  belles  œuvres  décorent  aujourd'hui  le  jardin  des  Tuile- 
ries. (C.  C.  de  R.) 
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Quoiqu'on  n\ire  jamais,  que  je  fâche,  de  ce  plâtre  cuit 
pour  fertilifer  les  terres  arables  ou  les  pâturages,  comme 
nous  le  faifons  de  notre  chaux,  je  ne  vois  pas  de  raifon 
pour  ne  pas  Tutilifer  ainfi,  car  il  fe  remplit  de  nitre  s'il 
féjourne  longtemps  dans  des  caves  humides. 

Ce  n'eft  pas,  au  relie,  à  Paris  feulement  qu'il  fe  trouve  : 
j'en  ai  vu  des  carrières  en  Yorkshire,  auprès  de  Clifferd- 
Moor,  où  le  nom  qu'on  lui  donne  indique  fon  utilité  pour 
bâtir. 

Je  ne  veux  pas  manquer  de  parler  des  meules  qui  fer- 
vent à  moudre  le  grain,  tant  à  Paris  que  fur  la  rivière 
des  Gobelins,  au  delà  de  la  porte  Saint-Bernard,  à  l'en- 
droit où  elle  tombe  dans  la  Seine,  &  dans  toute  la  Pi- 
cardie jufqu'à  Calais,  où  j'en  ai  vu  un  grand  nombre. 

Ces  meules  font  du  meilleur  ufage,  &  fi  douces  qu'on 
ne  trouve  jamais  dans  le  pain  la  moindre  gravelle.  Elles 
font  ordinairement  de  plufieurs  morceaux,  deux,  trois  au 
plus,  cimentés  enfemble  &  tenus  par  des  cercles  de  fer. 
Je  penfe  que  cette  pierre  eft  un  dépôt  calcaire  de  la  na- 
ture des  ftalaftites.  J'en  ai  vu  des  rochers  tout  entiers 
qui  encaiflent  la  rivière  à  Knaresborough  &  au  Dropping- 
Well  en  Yorkshire.  J'engage  donc  mes  compatriotes  à 
utilifer  cette  excellente  pierre  :  il  n'eft  point  de  pays  qui 
en  ait  plus  befoin,  car  dans  tout  le  nord  de  l'Angleterre 
le  pain  eft  horriblement  graveleux,  grâce  aux  meules  de 
grès  dont  on  fe  fert.  Celles  dont  je  parle  fe  vendent  cinq 
cens  livres  la  paire  :  j'ai  négligé  de  m'informer  d'où  on 
les  tire. 

Nous  allons  maintenant  nous  occuper  de  l'alimentation 
des  Parifiens  &  de  leurs  divertiflemens. 


CHAPITRE   VI. 


NOURRITURE     HABIHKLLE    UKS    PARISIENS. 


LE  régime  des  Pariliens  confifte  principalement  en 
légumes  &  en  pain,  dont  il  y  a  comme  chez  nous  de 
deux  qualités.  Mais  le  pain  ordinaire,  ou  pain  de  Go- 
nefle,  qu'on  apporte  deux  fois  par  femaine  d'un  village 
ainfi  nommé,  eft  entièrement  blanc,  ferme,  léger  &  fait 
avec  du  levain.  Il  eft  ordinairement  en  pains  de  trois  li- 
vres à  trois  deniers  ft.  la  livre  (i).  Celui  qu'on  fait  a 
Paris  eft  plus  groffier  &  beaucoup  plus  mauvais. 

Quant  au  pain  de  choix  (Jine  manchet)^  ou  au  pain 
françois,  comme  nous  l'appelons,  je  n'en  faurois  dire 
grand  bien.  Depuis  que  l'on  fait  tant  de  bierre  à  Paris, 
il  eft  fouvent  fi  amer,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  le  man- 
ger :  &  nous  le  favons  faire  beaucoup  mieux  à  Londres. 

Le  fel  gris  de  France,  dont  on  fe  fert  toujours  pour  la 
table  &  pour  la  cuifine,  eft  incomparablement  meilleur 
&  plus  fain  que  notre  fel  blanc.  Je  fuis  bien  aife  d'en 
parler,  parce  qu'il  me  femble  que  mes  compatriotes,  qui 
fe  montrent  à  cet  égard  d'une  déUcatefTe  exagérée,  fe 
rendent  très-peu  compte  de  ce  qui  en  eft.  Mais  je  pren- 
drai la  liberté  de  leur  dire  que  notre  fel  gâte  tout  ce  qu'il 

(i)  Environ  trente  &  un  centimes. 
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touche,  &  ce  qu'on  a  la  prétention  de  conferver  avec, 
que  ce  foit  chair  ou  poifTon.  Qu'il  vienne  des  falines  inté- 
rieures ou  de  la  mer,  c'eft  toujours  quelque  chofe  comme 
de  la  chaux  vive  qui  brûle  tout  ce  qu'elle  touche  :  aufli 
c'eft  grand  dommage  de  voir  tant  de  bon  poiflbn, 
comme  on  en  pêche  fur  nos  côtes  du  nord,  furtout  la 
morue,  la  merluche,  le  hareng,  qui  autrefois  étoient  une 
grande  refTource  du  pays,  réduit  à  n'avoir  prefque  plus 
de  valeur.  Il  eft  fur  que  vous  ne  ferez  jamais  de  bon  fel 
en  le  faifant  bouillir  violemment  à  grand  feu,  comme  on 
en  a  l'habitude  ;  mais  il  faut  y  arriver  par  l'évaporation  à 
la  chaleur  du  foleil,  comme  on  fait  en  France,  ou  par 
l'introduétion  de  l'eau  de  mer  dans  les  marais  falans, 
comme  cela  a  lieu  à  Milthrope  &  dans  les  marais  du  Lan- 
cashire,  les  feuls  endroits  d'Angleterre  où  je  l'aie  vu 
faire  comme  il  faut  :  &  là  même,  cependant,  ils  ne  s'y 
prennent  pas  très-bien,  puifqu'ils  ne  laifTent  pas  de 
bouillir  l'eau  de  mer  que  l'on  amèneroit  bien  à  donner 
fon  fel  fans  cela. 

En  carême,  le  petit  peuple  confomme  beaucoup  de 
haricots  blancs  &  de  lentilles  blanches,  dont  il  y  a  foifon 
fur  tous  les  marchés  où  on  en  trouve  même  de  tout 
cuits.  Cette  lentille,  qui  eft  une  efpèce  de  pois  que  nous 
n'avons  pas  en  Angleterre,  m'a  plu  beaucoup.  On  en 
vend  ici  de  deux  fortes:  l'une,  plus  petite,  arrive  de 
Bourgogne  par  le  canal  de  Briare,  &  l'autre,  plus  grofle, 
vient  de  Chartres.  Enfin,  on  en  apporte  quelquefois  de 
Languedoc  d'une  troifième  efpèce  plus  groffe  que  les  deux 
autres.  A  part  cela,  nos  jardins  &  nos  boutiques  font  bien 
mieux  fournis  d'efpèces  variées  de  pois  &  de  haricots. 

Les  racines  de  ce  pays  diffèrent  beaucoup  des  nôtres. 
Ici  il  n'y  a  point  de  turneps  ronds,  mais  ils  font  tous  longs 
&  minces,  d'excellent  goût  d'ailleurs  &  propres  à  affai- 
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Tonner  les  potages  ou  les  ragoûts,  pour  lefquels  les  nô- 
tres font  trop  forts.  On  a  récemment  introduit  cette 
efpèce  en  Angleterre,  mais  nos  jardiniers  ne  favent  pas 
la  gouverner.  Ici  on  en  fème  au  commencement  d'août: 
&  à  la  Saint-Martin,  ou  même  plus  tôt,  avant  la  gelée, 
on  les  arrache,  on  coupe  les  feuilles  &  on  les  mec  dans  du 
fable  dans  des  celliers,  où  ils  fe  gardent  jufqu'après  Pâ- 
ques, &  même  jufqu'à  la  Pentecôte.  Si  au  contraire 
vous  les  laiifcz  prendre  par  la  gelée,  ils  perdent  leur 
goût,  deviennent  pâteux,  &  c'eft  cette  négligence  qui 
les  fait  méprifer  en  Angleterre.  Les  plaines  fablonneufes 
de  Vaugirard,  auprès  de  Paris,  font  fameufes  par  cet  ex- 
cellent légume.  C'eft  aulTi  de  la  même  manière  que  Ton 
traite  les  carottes. 

Après  nous  être  avancés  en  France  l'efpace  de  deux 
ou  trois  journées,  nous  ne  trouvâmes  plus  d'autres  tur- 
neps  que  les  navets  ;  &.  ils  étoient  meilleurs  à  mefure  que 
nous  approchions  de  Paris.  Ils  ne  font  pas  plus  gros 
qu'un  manche  de  couteau  &  excellens,  comme  je  viens 
de  le  dire,  foit  dans  le  potage,  foit  avec  du  mouton.  Il 
eft  lingulier  que  leur  graine,  femée  en  Angleterre,  donne 
des  racines  de  fix  à  dix  fois  plus  grofies;  car  je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  foit  de  là  que  vienne  le  turneps  long,  qui 
a  paru  fur  nos  marchés  feulement  depuis  peu  de  temps. 

On  a  peine  à  trouver  au  marché  des  pommes  de  terre, 
ces  racines  faines  &  nourriflantes  qui  font  d'une  fi  grande 
reffource  pour  le  peuple  d'Angleterre;  mais  il  y  a  abon- 
dance d'artichauts. 

On  apprécie  moins  les  choux  que  je  ne  l'aurois  cru, 
au  moins  durant  la  faifon  où  nous  étions  à  Paris,  c'eft- 
à-dire  de  décembre  au  mois  d'août.  Je  n'ai  jamais  vu  à 
aucun  marché  de  petits  choux,  pas  plus  que  je  n'en  ai 
vu  de  gros,  en  réfcrvc  dan?  les  jardins.  Ceux  qu'on  eftime 
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le  plus  à  Paris  l'ont  le  choux  rouge  oc  celui  de  Savoye. 
Mais  en  revanche  on  a  des  quantités  d'oignon  rouge  6c 
d'ail  :  on  trouve  aufli  l'oignon  blanc,  doux,  de  Langue- 
doc. Les  poireaux,  la  rocambole  &  l'échalote  font  en 
grand  ufage. 

On  a  remarqué  que  ce  font  les  peuples  du  nord  de 
l'Europe  qui  aiment  les  choux,  comme  les  Ruifes,  les 
Polonois,  les  Allemands.  C'eft  en  effet  dans  les  pays 
froids  que  ce  légume  profpère  ;  c'eft  une  plante  du  nord, 
6c  le  chou  marin,  qui  croît  naturellement  fur  les  ro- 
chers du  bord  de  la  mer,  comme  je  l'ai  vu  à  Whitby, 
mûrit  au  froid,  qui  l'adoucit  6c  le  rend  mangeable. 

C'eft  une  raifon  du  même  genre  qui  fait  aimer  aux 
gens  du  midi  toutes  les  plantes  du  genre  oignon  que  la 
grande  chaleur  améliore,  tandis  qu'elle  donne  de  l'àcreté 
aux  choux.  Les  poireaux  de  Paris  font  beaucoup  plus  pe- 
tits que  les  nôtres,  mais,  par  compenfation,  on  fait  mieux 
les  faire  blanchir.  Ils  ont  trois  fois  plus  de  blanc  :  ce 
qu'on  obtient  en  les  buttant  de  bonne  heure  avec  de  la 
terre  bien  meuble.  Il  n'y  a  pas  d'efpèce  du  genre  oignon 
qui  foit  aufli  ruftique  que  celle-là,  6c  qui  convienne 
mieux  aux  pays  froids  des  montagnes  :  témoin  l'ufage 
que  les  Gallois  en  ont  fait  de  tout  temps  ;  6c,  en  effet,  ce 
légume  eft  excellent  pour  le  crachement  de  fang  6c  pour 
toutes  les  maladies  de  la  gorge  6c  des  poumons. 

Quoique  la  laitue  Ibit  la  falade  la  plus  générale,  je  ne 
penfe  pas  qu'elle  vaille  la  nôtre  pour  la  groffeur  6c  la  du- 
reté des  têtes  :  cependant,  une  femaine  avant  notre  dé  - 
part  de  Paris,  la  grande  laitue  romaine (i)  remplilToit  les 

(0  Voir,  fur  cette  laitue  rapportée  d'Avignon  à  Paris,  par  Bureau 
de  la  Rivière,  probablement  en  1389,  le  Ménagier  de  Paris,  tome  II, 
p.  46.  Il  y  a  apparence  qu'elle  avoit  été  apportée  de  Rome  à  Avignon 
par  les  papes.  De  là  fon  nom  de  Romaine.  (B.  J.  P.; 
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marchés  ;  elle  étoit  d'une  beauté  incomparable,  &  alloit 
même  au  delà  de  notre  laitue  de  Siléfie. 

En  avril  &  mai,  on  trouve  une  quantité  de  bette 
blanche,  légume  dont  nous  n'ufons  guère,  &  jamais,  que 
je  fâche,  pour  en  faire  des  ragoûts.  Les  feuilles  en  font 
longues  &  larges,  &  on  les  lie,  comme  nous  faifons  à  nos 
laitues,  pour  les  blanchir,  après  quoi  on  les  coupe  fur 
le  pied.  Les  côtes  en  ibnt  larges  &  tendres,  &  c'eft  de 
cela  feulement  que  l'on  fe  fert  après  en  avoir  jeté  les 
feuilles  vertes,  &  on  les  accommode  de  diverfes  façons. 

On  a  ici  beaucoup  d'afperges  ;  mais,  durant  le  premier 
mois,  elles  font  fort  amères  &  défagréables.  D'où  cela 
vient-il?  Je  ne  faurois  le  dire;  après  ce  temps,  je  ne  m'en 
fuis  plus  aperçu. 

On  a  un  tel  goût  pour  l'ofeille,  que  j'en  ai  vu  des  ar- 
pens  tout  entiers.  Rien  au  refle  n'eft  plus  fain,  &  cela 
peut  très-bien  remplacer  le  citron  dans  le  fcorbut  ou  les 
affeftions  qui  s'y  rattachent. 

Mais,  après  tout,  il  n'y  a  rien  que  les  François  aiment 
autant  que  les  champignons.  On  en  a  tous  les  jours  &, 
tant  que  dure  l'hiver,  en  abondance  &  de  tout  frais.  J'en 
fus  furpris,  &  je  ne  me  figurois  pas  d'où  ils  venoient, 
jufqu'à  ce  que  je  fçuffe  qu'on  les  faifoit  venir  fur  couehe 
dans  les  jardins. 

De  ces  champignons  forcés,  on  en  a  nombre  de  ré- 
coltes dans  l'année  ;  mais  pour  les  mois  d'août,  de  fep- 
tembre  &  d'odobre,  où  ils  pouffent  naturellement  en 
pleine  terre,  on  n'en  fait  pas  fur  couches. 

En  dehors  de  la  barrière  de  Vaugirard,  &  je  l'ai  vu, 
on  creufe  dans  les  champs  &  les  jardins  des  tranchées 
que  l'on  remplit  de  fumier  de  cheval,  à  deux  ou  trois 
pieds  de  profondeur;  on  rejette  delïïis  la  terre  qu'on  en 
a  tirée,  qu'on  difpofc  en  talus  élevé,  &  l'on  recouvre  le 
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tout  de  fumier  pailleux  de  cheval.  Les  champignons 
pouffent  là-deflus  après  la  pluie,  &  fi  la  pluie  ne  tombe 
pas,  on  arrofe  ces  couches  tous  les  jours,  même  en 
hiver  (i). 

Six  jours  après  qu'ils  ont  commencé  à  fe  montrer, 
on  les  récolte  pour  le  marché.  Il  y  a  des  couches  qui 
en  donnent  beaucoup  &  d'autres  qui  n'en  donnent 
guère,  ce  qui  prouve  qu'ils  proviennent  de  femences 
dans  le  terrain,  car  toutes  ces  couches  font  faites  de 
même. 

Un  jardinier  me  difoit  que  l'année  précédente  un 
arpent  de  terrain  ainfi  cultivé  lui  avoit  fait  perdre  cent 
écus;  mais  ordinairement  cette  culture  eft  auffi  profi- 
table qu'aucune  autre. 

A  l'été,  on  défait  les  vieilles  couches  &  on  les  étend 
comme  engrais.  Les  nouvelles  fe  font  à  la  fin  d'août,  & 


(i)  On  raconte,  dit  lord  Bacon,  que  de  Técorce  de  peuplier  cou- 
piîe  par  petits  morceaux  &  feniée  dans  des  filions  bien  fumés  donnera, 
dans  toutes  les  faifons  de  Tannée,  naiflance  à  des  champignons  bons  à 
manger.  D'autres  y  ajoutent  du  levain  de  pain  délayé  dans  de  Teau.  On 
dit  encore  que  fi,  fur  un  champ  en  pente,  on  met,  après  la  moiifon,  le 
feu  à  ce  qui  refte  de  paille,  il  viendra  à  la  faifon  des  pluies  une  grande 
quantité  de  champignons. 

Les  champignons,  dit  Evelyn  à  ce  fujet,  que  Cicéron  nomme  les  fils 
de  la  terre,  &  Porphyre,  ceux  des  dieux,  nailTent  fans  femence,  mis 
au  monde  par  les  tonnerres  d'automne,  préfages  des  maux  qu'ils  doi- 
vent caufer.  On  dit  qu'ils  ont  quelque  chofe  de  nuifible,  &  ce  n'eft  pas 
fans  caufe.  Élevés  jufqu'à  la  table  des  Céfars,  ils  y  portoient  le  nom  de 
Mets  des  Dieux,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'envoyer  l'empereur  Claude, 
comme  ils  en  ont  envoyé  bien  d'autres,  dans  l'autre  monde.  Sénéque, 
déplorant  la  mort  de  fon  ami  Annieus  Severus,  &  de  nombre  d'autres 
honnêtes  gens  qui  périrent  avec  lui  dans  le  même  repas,  fe  demande 
quel  plaifir  on  peut  avoir  à  manger  d'un  mets  fi  hafardeux;  car  vérita- 
blement ce  que  dit  le  poëte  de  ces  mangeurs  de  champignons  :  "  Nil 
amplïus  edît ,  )i  ne  fe  réalife  que  trop  fouvent  ;  &je  renvoie  leurs  amateurs 
à  ce  qu'en  dit  le  favant  Lifler  dans  fon  Voyage  à  Paris.  Ceux  de  meilleur 
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donnent  en  abondance  à  partir  de  Noël  jufqu'au  mois 
d'avril. 

J'ai  vu  dans  les  marchés,  au  commencement  d'avril, 
des  morilles  fraîches;  les  premières  de  cette  efpèce  de 
champignon  que  je  me  fouvienne  d'avoir  vues,  quoique 
ce  foit  une  plante  dont  je  me  fois  beaucoup  occupé,  au 
point  d'^en  avoir  diftingué  &  décrit  trente  efpèces  en  An- 
gleterre; cependant,  je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir 
jamais  rencontré  celle-là  chez  nous.  Ce  champignon 
eft  noirâtre,  &  le  devient  encore  plus  par  la  cuif- 
fon,  ce  qui,  fans  doute,  lui  donne  fon  nom  ;  pourtant  il 
y  en  a  quelques-uns  de  jaunes.  Leur  forme  conftante  eft 
ronde  &  pyramidale.  Le  pied  eft  court  &  lifte,  mais  l'ex- 
térieur du  champignon  eft  profondément  plifle  &  ridé, 
comme  l'intérieur  de  la  gueule  de  certains  animaux.  La 
morille,  fendue  en  deux  de  haut  en  bas,  eft  creufe  &  lifte 


goût  &  les  moins  dangereux,  croiffent  dans  de  bons  prés;  ils  font  rofes 
en  deflTous;  &  il  faut  rejeter  tous  ceux  qui  font  noirs,  jaunes  ou  oran- 
gés. A  Naples,  on  les  fait  venir  dans  des  caves  &  dans  de  la  terre  que 
l'on  laifle  moifir  fur  de  vieux  champignons,  &  qu'on  arrofe  avec  de 
l'eau  chaude  où  on  en  a  fait  infufer.  En  France,  on  arrofe  des  couches 
chaudes  avec  de  l'eau  où  on  a  mis  infufer  de  leurs  épluchures,  &  on  en 
obtient  ainfi  :  ces  couches  durent  de  deux  à  trois  ans.  Une  autre  mé- 
thode eft  d'avoir  des  morceaux  de  peuplier  trempés  dans  de  l'eau 
chaude  mêlée  de  levain  ;  on  s'en  procure  de  la  forte  au  bout  de  peu  de 
jours.  (A  ce  tari  a,  p.  157-8.) 

C'eft  d'une  autre  façon  que  fir  Alexandre  Dick  parle  de  la  naifTance  & 
de  la  falubrité  des  champignons  :  n  Je  m'attends,  dit-il,  après  les  premiers 
éclairs,  à  un  déluge  de  champignons  fur  mes  terres  &  mes  pâturages. 
Cet  admirable  végétal  naît  dans  une  nuit,  de  la  puiffance  de  l'é- 
clair qui  pénétre  la  furface  féche  &  chaude  des  pâturages,  qui  n'atten- 
dent plus  enfuite  qu'une  petite  pluie  pour  me  donner  tous  les  matins 
un  plat  de  véritable  ambroifie.  Rien  ne  me  va  mieux  que  ce  mets  avant 
le  thé,  &  cuits  avec  un  peu  de  beurre,  de  fel  &  de  poivre.  Ils  donnent 
du  ton  aux  nerfs,  pris  immédiatement  à  jeun  avant  le  thé,  &  prévien- 
nent le  tremblement  &  les  palpitations  que  quelques  perfonnes  font 
difpofées  à  attribuer  à  cette  excellente  boiJTon.  "  (Henning.) 
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en  dedans,  pied,  tige  &  tout.  Dans  tout  ce  vide  l'ont 
quelquefois  des  infedes  dangereux.  Crues,  le  goût  n'en 
eft  pas  défagréable  &  a  quelque  chofe  de  délicat.  Je  penfe 
que  ce  champignon  eft  du  genre  de  ceux  qui  croifTent  fur 
les  arbres.  On  le  ramaffe  principalement  dans  les  bois,  au 
pied  des  chênes.  Il  y  en  a  d'aufli  gros  que  des  œufs  de 
dinde  :  &  on  le  trouve  en  grande  quantité  dans  les  bois 
de  la  Champagne,  aux  environs  de  Rheims  &  de  Notre- 
Dame-de-Liefre.  On  l'enfile  en  chapelets  pour  le  faire  fé- 
cher,  &,  pour  moi,  il  me  femble  bien  fupérieur  aux  au- 
tres champignons. 

En  France,  où  on  l'eftime  beaucoup,  on  dit  qu'il  ne 
fait  jamais  de  mal,  tandis  que  beaucoup  de  champignons 
ne  valent  rien.  Au  commencement,  je  craignois  d'en 
manger;  mais  petit  à  petit,  &  comme  il  y  en  avoit  dans 
prefque  tous  les  ragoûts,  je  m'y  habituai  &  les  trouvai 
très-innocens.  Je  fuis  convaincu  que  le  mal  qu'ils  peu- 
vent faire  vient  des  infeftes  nuifibles  &  de  la  vermine 
qui  fe  nourriffent  fur  eux  &  les  pénètrent  :  fouvent  je 
les  ai  trouvés  remplis  de  ces  animaux  (i).  Peut-être  les 


(1)  M.  Goedart  a  fait  les  expériences  fui  vantes,  pour  découvrir  à 
quels  infe(5les  la  putréfadion  du  champignon  donneroit  naiffance.  Il  en 
plaça  un  bien  à  fruit  dans  un  vafe  de  verre,  qu'il  mit  en  terre  dans  un 
endroit  fort  expofé  au  foleil.  Cétoit  le  30  août.  Le  lendemain,  le  cham- 
pignon étoit  plein  de  vers  noirs.  Le  11  feptembre,  tout  le  champignon, 
fauf  la  peau  &  la  racine,  s'étoit  converti  en  eau  noire  comme  de  l'en- 
cre, dans  laquelle  il  y  avoir  foixante-trois  vers  vivans.  Sept  jours  après, 
ces  vers  s'étoient  métamorphofés  en  mouches  à  corps  noirs  &  à  têtes 
rouges.  Elles  mangeoient  des  chofes  fucrées,  &  vécurent  plufieurs  mois. 
Après  cette  métamorphofe,  il  expofa  au  foleil  l'eau  d'où  les  vers  étoient 
fortis.  Elle  parut  bientôt  pleine  de  petits  infeéles,  qui,  au  microfcope, 
fembloient  de  petits  ferpens.  Il  en  garda  pendant  deux  ans  quelques- 
uns,  qui  grandirent  confidérablement.  Le  plus  gros  avoit  feize  lignes  de 
long  &  une  de  large  :  il  étoit  vif  &  tacheté  de  noir.  Outre  ces  mou- 
ches &  ces  ferpens,  il  en  fortit  encore  d'autres  fubftances  analogues, 
chez  qui  la   vie  fe  manifefla   fucceffîvement.  D'abord  ce   n'étoit  qu'un 
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champignons  de  jardin,  croilTant  en  hiver  &  au  prin- 
temps, font- ils  à  l'abri  de  cet  inconvénient  (car  alors  il 
n'y  a  guère  d'infeftes)  plutôt  que  ceux  qu'on  recueille 
au  mois  d'août. 

Paris  eft  bien  approvifionné  de  carpes,  dont  on  con- 
fomme  en  carême  une  quantité  prodigieufe  :  elles  ne 
font  pas  grofTes,  &  n'en  valent  que  mieux,  à  ce  que 
je  crois  (i).  Elles  ont  bon  goût  &  ne  fentent  pas  la 
vafe. 

On  a  une  manière  d'apporter  les  huîtres  fraîches  à  Pa- 
ris dont  nous  n'ufons  jamais,  que  je  fâche.  C'eft  de  les 
tirer  de  l'écaillé,  d'en  jeter  l'eau  &  de  les  mettre  dans 
des  paniers  de  paille  :  elles  arrivent  ainfi  bonnes  à  être 
mifes  en  étuvée  &  à  être  employées  à  d'autres  ra- 
goûts (2). 

Tout  le  temps  du  carême,  les  marchés  font  remplis 
d'une  telle  quantité  de  macreufes,  efpèce  de  canard  de 
mer,  que  je  m'étonne  d'où  tout  cela  peut  fortir.  Comme 
il  eft  permis  d'en  manger  à  l'égal  du  poiffbn,  on  tâche 
d'en  prendre  tant  qu'on  peut.  Elles  ont  un  affez  mau- 
vais goût  de  vieux  poiffbn,  mais,  faute  d'autre  viande, 
on  eft  difpofé  à  les  trouver  bonnes.  Je  me  rappelle  qu'au 
repas  que  le  Roi  nous  fit  donner  à  Verfailles  il  y  avoit, 
car  c'étoit  en  carême,  un  pâté  de  macreufes  de  plus  de 


infefte  informe,  puis  cela  devint  une  araignée  a  longues  pattes,  qui  mit 
trois  ans  pour  atteindre  fon  entier  développement.  (Ilenning.) 

(J.  Goedart,  Hift.  des  infeStes^  3  vol.  in-12,  la  Haye,  1701.) 
(i)  Le  docteur  n'en  avoit  pas  mangé  de  grosses.  (E.  de  S.) 
(2)  Cette  particularité,  que  je  ne  trouve  mentionnée  que  dans  Lifter, 
explique  la  dénotnination  èihmtre  à  récaille  qui  fe  trouve  fréquemment 
employée  dans  les  ouvrages  du  temps  de  Louis  XIV  (Mme  d'Aulnoy, 
la  princesse  printaniére ,  &c.)  :  "  On  conçoit  que  les  huîtres  avec 
Vécaille  étoient  très-supérieures  à  celles  apportées  écaillées  fur  la 
paille;  on  ne  manquoit  donc  pas  de  fpécifier  cette  qualité.  )■>  (B.  J.  P.) 
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deux  pieds  de  diamètre  :  il  étoit  fort  épicé  &  arrofé  de 
fameux  vin  de  Bourgogne:  ilfavoit  bien  trouver  fon che- 
min. Pour  établir  que  les  oifeaux,  quoiqu'^ils  aient  le  fang 
chaud,  participent  quelque  peu  de  la  nature  du  poifTon, 
il  y  a  dans  Leewenhoeke  un  argument  qui  vaut  mieux 
que  ce  que  n''importe  quel  Père  du  concile  de  Trente 
auroit  pu  trouver,  c''eft  que  les  globules  du  fang  des 
oifeaux  font  ovales  comme  chez  les  poiflbns.  Ceci,  à  la 
vérité,  eft  applicable  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'oifeaux,  mais 
peut-être  auffi  qu'avec  le  temps  ces  meifieurs  jugeront  à 
propos  de  leur  communiquer  à  tous  le  même  privi- 
lège. 

Le  mouton  &  le  bœuf  font  bons ,  &  valent  à  peu  près 
les  nôtres,  fans  les  furpaffer  toutefois.  Quant  au  veau,  il 
n'en  faut  pas  parler  :  il  eft  rouge  &  groffier;  &  je  ne  penfe 
pas  qu'il  y  ait  de  pays  en  Europe  où  l'on  fâche  les  élever 
comme  en  Angleterre.  C'étoit  autrefois  particulier  au 
comté  d'Eflex,  mais  on  en  fait  maintenant  partout  la  mé- 
thode. Il  ne  s'agit  que  de  les  faigner  fouvent  &.  de  leur 
donner  beaucoup  de  farine  &  de  lait,  fans  compter  celui 
de  la  mère.  Ces  faignées  répétées  épuifent  la  portion 
rouge  du  fang,  qui  fe  convertit  tout  entier  en  férum 
blanc  ou  en  chyle.  D'embecquer  par  force  les  volailles 
produit  fur  leur  fang  un  effet  analogue  :  &  c'eft  par  un 
pareil  fyftème  qu'on  obtient  chez  les  oies  de  ces  foies  fi 
grands,  û  blancs  &  fi  délicieux. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  noter  ici  un  préjugé  qu'on 
a  en  France  contre  notre  viande.  On  dit  qu'il  s'en  faut 
d'un  tiers  qu'elle  ne  fafle  d'aufli  bon  bouillon  que  celle 
de  Paris.  Si  l'on  veut  dire  qu'il  n'eft  ni  fi  falé,  ni  fi  fa- 
voùreux,  ni  d''un  goût  auffi  fort,  j'en  conviens;  &  pour 
tout  cela  cette  viande  n'en  vaut  pas  mieux.  Elle  eft  plus 
maigre,  plus  fèche  &,  ce  qui  fait  tout  en  pareille  matière. 
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on  ne  l'emploie  que  lorfqu'elle  eft  avancée,  ce  qui  lui 
donne  un  goût  plus  piquant  &  plus  falé,  car  à  mefure  que 
la  viande  fe  décompofe  elle  devient  plus  falée  &  plus 
ammoniacale.  Nous  autres,  nous  voulons  la  viande  la 
plus  fraîche  poffible,  &  nous  ne  pouvons  fouffirir  la  moin- 
dre tendance  à  la  décompofition.  Nous  avons  de  bonnes 
raifons  pour  en  ufer  ainfi  dans  notre  air,  deux  fois  aufli 
humide  que  celui  de  France,  qui  donne  fouvent  à  la 
viande  trop  gardée  un  goût  intolérable;  tandis  que  celui 
de  France,  beaucoup  plus  fec,  non-feulement  la  lailfe 
s'attendrir,  mais  en  améliore  la  faveur.  Si  nous  pouvions 
nous  préferver  de  l'humidité  &  de  fes  fàcheufes  confé- 
quences,  notre  viande,  qui  a  bien  plus  de  jus,  feroit  fort 
fupérieure  à  celle  de  Paris. 

Je  ne  me  fouviens  pas  d'en  avoir  mangé  de  plus  de 
deux  fortes  que  nous  n'ayons  pas  aufli  bonnes  ou  meil- 
leures en  Angleterre  ;  c'eft  du  fanglier  &  de  la  perdrix 
rouge.  De  ces  perdrix,  j'en  mangeai  à  Saint-Cloud,  & 
elles  venoient  des  environs.  Elles  font  bien  moins  grolTes 
que  celles  de  Languedoc,  mais  font  beaucoup  meilleures 
que  les  perdrix  grifes. 

Pour  les  fruits,  notre  voyage  eut  lieu  dans  le  plus  mau- 
vais temps  de  l'année,  de  décembre  au  mois  d'août  ;  nous 
n'eûmes  donc  que  des  fruits  d'hiver.  Nous  mangeâmes 
quelques  bons-chrétiens  qui  ne  valoient  guère  mieux 
que  les  nôtres,  mais  qui  étoient  moins  pierreux.  Les 
poires  de  virgouleufe  étoient  admirables,  mais,  à  notre 
grande  douleur,  elles  finirent  bientôt  après  notre  arrivée. 

La  pomme  de  Kent,  comme  nous  l'appelons,  eft  excel- 
lente à  Paris;  mais  ce  font  deux  autres  efpèces  qui  en- 
combrent les  marchés.  Le  calville  d'hiver  ou  la  reinette 
qui,  quoique  tendre  &  douce,  fe  conferve  jufqu'après 
Pâques.  Puis,  la  pomme  d'api,  que  l'on  fert  plutôt  pour 
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l'ornement  que  pour  Tufage.  C'eft  une  petite  pomme 
aplatie,  très-jolie,  fort  rouge  d'un  côté  &pâle  ou  blanche 
de  l'autre,  &  qui  pourroit  fervir  de  modèle  aux  dames 
pour  fe  peindre  à  leur  toilette.  Cependant  cette  petite 
pomme  n'eft  pas  à  dédaigner  quand  on  l'a  après  la  Pen- 
tecôte; &  une  de  fes  qualités,  c'eft  de  ne  jamais  fen- 
tir  mauvais,  quand  même  vous  la  porteriez  fur  vous, 
comme  les  dames  le  font  quelquefois  (i). 

En  entremets,  je  n'ai  rien  remarqué  de  particulier, 
fauf  une  marmelade  de  fleurs  d'oranger  qui  étoit  admi- 
rable. Cela  fe  fait  avec  ces  fleurs,  du  jus  de  citron  &  du 
fucre  fin. 

(i)  Cet  ufage  de  porter  des  pommes  fur  foi  pour  répandre  une  bonne 
odeur,  lemonte  alTez  loin  dans  le  moyen  âge.  Nos  plus  vieux  fabliaux  y 
font  fouvent  allufion.  (C.  de  R.) 
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VINS   ET   LIQUEURS. 
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ES  vins  de  Paris  font  de  fort  petits  vins,  quoique 
bons  dans  leur  genre;  ceux  de  Surefnes  font  excel- 
lens  pendant  quelques  années  :  mais  dans  toutes  les  ta- 
vernes on  les  travaille  pour  les  faire  pafler  pour  du  vin 
de  Champagne  ou  de  Bourgogne. 

L'impôt  fur  les  vins  eft  tel  aujourd'hui  que  le  quart, 
que  l'on  avoit  au  détail  avant  la  guerre  à  5  den.  fter- 
ling  (0,  en  coûte  à  préfent  15  (a)  &  plus,  ce  qui  a 
élevé  le  prix  de  toutes  les  denrées,  les  journées  des 
ouvriers,  &  décidé  des  milliers  de  familles,  qui  ne  le 
faifoient  pas  auparavant,  à  avoir  dans  leurs  caves  leur 
provifion  de  vin,  qu'elles  fe  procurent  au  meilleur  mar- 
ché poffible. 

Les  vins  de  Bourgogne  &  de  Champagne  font  ceux 
qu'on  eftime  le  plus,  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon.  Ils  font 
légers,  ne  pèfent  pas  fur  l'eftomac  &  ne  portent  point  à 
la  tête,  qu'on  en  tire  au  tonneau  ou  qu'on  les  ait  en 
bouteilles  à  bouchon  volant. 

Le  plus  eftimé-eft  le  vin  de  Beaune  en  Bourgogne  ;  c'efl: 


(i)  Environ  cinquante-deux  centimes. 
(2)  Un  franc  cinquante-cinq  centimes. 


148  VOYAGE    A    PARIS. 

un  vin  rouge,  doux  &  piquant,  qui  m'a  femblé  le  meil- 
leur que  j'aie  rencontré. 

Le  vin  de  Volnay(i)  eft  un  vin  de  Champagne  pâle, 
mais  très-vif.  On  dit  qu'il  croît  fur  les  limites  de  la  Bour- 
gogne &  participe  des  qualités  des  deux  contrées. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  vin  qu'on  appelle  vin  de 
Rheims  :  c'efl  aulTi  un  vin  pâle  ou  gris,  &  qui  eft  roide 
comme  tous  les  vins  de  Champagne. 

Les  vins  blancs  de  valeur  font  ceux  de  Mâcon,  en 
Bourgogne. 

Le  vin  de  Meurfault,  en  Champagne,  eft  un  petit  vin 
blanc  qui  n'eft  pas  défagréable  (a). 

Celui  de  Chablis  eft  un  vin  blanc  vif  &  piquant,  fuJOB- 
famment  eftimé. 

Dans  le  mois  de  mars,  je  goûtai  des  vins  blancs  de  Con- 
drieu  &  d'Arbois  :  ils  étoient,  fur  la  lie,  épais  &  blancs 
comme  nos  vins  quand  ils  arrivent  des  Canaries.  Ils 
étoient  très-doux  &  n'étoient  pas  dépourvus  de  bouquet. 
A  l'été  ils  s'éclairciflTent  &  perdent  beaucoup,  tant  de  ce 
bouquet  que  de  leur  douceur.  Ces  vins,  quand  ils  ne 
font  point  encore  faits,  font  portés  fur  les  notes  impri- 
mées des  marchands  comme  vins  de  liqueurs. 

Il  y  a  une  préparation  ou  plutôt  une  manière  d'arrêter 
la  fermentation  du  vin  blanc  en  Bourgogne  &  ailleurs, 
pour  avoir  ce  qu'on  appelle  du  vin  bourru.  Cela  lui 
donne  de  la  douceur,  mais  il  eft  fort  laid  à  voir  :  on  les 
clafle  également  dans  les  vins  de  liqueurs.  On  n'en  boit 


(i)  Courtepée  écrit  :  Vollenai.  L'État,  imprimé  par  ordre  des  États  de 
Bourgogne,  écrit  :  Volnay.  Difons,  quoique  ce  foit  affez  inutile,  que 
Volnay  n'eft  ni  en  Champagne,  ni  même  voifin  de  cette  province. (E.  de  S.) 

(2)  Même  obfervation  que  plus  haut;  fans  parler  de  celles  qu'on 
pourroit  faire  fur  le  goût  du  doéleur.  Meurfault  eft  en  Bourgogne  &  fon 
vin  eft  excellent.  (B.  J.  P.) 
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guère  qu'un  petit  verre  le  matin  en  guife  d'eau-de- 
vie  (i). 

Le  vin  de  Touraine,  &  celui  d'Anjou,  de  deux  ans, 
font  des  meilleurs  vins  que  j'aie  bus  à  Paris. 

Le  Gannetin,  du  Dauphiné,  eft  un  vin  blanc,  très- 
clair,  très-mince,  dans  le  genre  du  Ver  de  de  Florence. 
Il  eft  doux  &  d'un  goût  très-agréable,  furtout  tant  qu'il 
eft  à  l'état  de  vin  de  liqueur. 

Les  vins  rouges  de  Bourgogne,  de  quatre  feuilles, 
comme  on  dit,  ou  de  quatre  ans,  font  rares,  mais  on  les 
regarde  comme  beaucoup  plus  fains,  &  en  certains  cas 
on  les  permet  aux  malades.  Ils  font  fins,  ont  un  goût 
franc,  quoique  rude,  mais  point  piquant,  comme  je  m'y 
attendois.  Ce  terme  de  quatre  feuilles  s'applique  auffi  au 
vin  de  Volnay,  ou  à  tout  autre  vin  qui  aura  déjà  quel- 
ques années. 

Il  y  a  auffi  des  vins  plus  forts  que  l'on  eftime  à  Paris: 
par  exemple  le  Canteperdrix  (2)  &  la  Côte-Rôtie,  deux 
vins  rouges  du  Dauphiné,  de  fort  bon  goût  &  chauds  à 
l'eftomac;  &  encore  celui  de  l'Ermitage,  furie  Rhône. 

Mais  les  meilleurs  de  tous,  pour  la  force  &  le  bou- 
quet, font  les  vins  rouges  &  blancs  de  Saint-Laurent,  un 

CO  Les  chofes  ont  bien  changé  depuis  le  dofteur,  ou  tout  cela  n'a 
guère  de  fens.  Que  cette  remarque  ferve  pour  ce  qu'on  va  lire  auffi 
bien  que  pour  ce  qui  précède.  (S.) 

(2)  J'ai  plufieurs  lettres  de  la  ducheffe  de  Mazarin  (Hortenfe  Mancini) 
demandant  de  ce  vin  à  l'abbé  d'Hautefeuille.  J'avois  inutilement  cher- 
ché l'origine  du  vin  de  Canteperdrix,  IM.  le  Comte  Clément  de  Ris  m'a 
appris  que  c'étoit  un  terroir  de  la  commune  de  Montalzat  (Tarn-&- 
Garonne).  J'ai  appris  du  refpedable  curé  de  cette  paroiffe  qu'on  avoit  à 
peine  confervé  dans  le  pays  la  mémoire  de  ce  vin  autrefois  célèbre.  U 
étoit,  je  crois,  blanc  non  rouge.  Au  refte,  tout  ce  paffage  de  Lifter  eft 
fort  erroné.  Voyez  fur  les  vins  à  la  mode  a  cette  époque,  PArt  de  bien 
traiter.  Paris,  1674,  in-12,  p.  29.  Nous  avons  reproduit  le  paflage 
p.  89  du  Mémoire  fur  le  vin  de  Champagne^  1865,  in-8°.  (B.  J.  P.) 
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village  entre  Toulon  &  Nice  en  Provence.  C'eft  un  muf- 
cat' délicieux;  c'eft  là  ce  que  les  Romains  appeloient  vi- 
numpaffiim^  qui  fe  faifoit  avec  du  raifin  à  moitié  séché 
au  foleil.  Les  raifins,  furtout  le  mufcat  blanc,  étant  plus 
tôt  mûrs  que  le  plant  ordinaire  du  pays,  qu'on  nomme 
Efpéran  (c'eft-à-dire  à  la  fin  d'août,  comme  je  l'ai  vu  à 
Vie,  Mirabel  &  Frontignan,  trois  villes  fur  le  bord  de  la 
mer,  en  Languedoc,  où  fe  font  ces  vins),  on  tord  la  queue 
des  grappes  pour  qu'elles  ne  tirent  plus  de  nourriture  de 
la  vigne  :  on  les  laifle  pendre  ainfi  fous  un  foleil  brûlant, 
&  au  bout  de  peu  de  jours  ce  font  prefque  des  raifins 
fecs.  Cette  infolation  du  raifni  donne  au  vin  qu'on  en 
tire  bien  plus  de  corps,  de  goût,  de  force  &  de  fucré  :  & 
je  trouve  que  le  vin  rouge  de  Saint-Laurent  eft  le  vin  le 
plus  parfait  que  j'aie  goûté  de  ma  vie. 

On  trouve  encore  à  Paris  les  vins  blancs  d'Orléans,  le 
clairet  de  Bordeaux  ôc  ces  excellens  vins  de  Cahors  :  le 
Cabreton,  rouge  &  blanc,  des  environs  de  Bayonne,  qui 
font  des  vins  auffi  forts  que  bons  ;  &  toute  forte  de  vins 
d'Efpagne,  Canaries,  Palma,  Malaga  de  montagne,  rouge 
&  blanc,  Xérès  :  &,  s'il  faut  le  dire,  depuis  quelque 
temps  les  François  ont  pris  beaucoup  de  goût  pour  ces 
vins  forts.  Il  n'y  a  pas  de  repas  où,  en  outre  des  vins,  on 
ne  boive  au  deffert  de  toutes  fortes  de  liqueurs  fortes, 
particulièrement  du  ratafia  (i),  efpèce  de  kirfch  fait  avec 
des  noyaux  de  pêches  &  d'abricots,  très-fort  &  d'un 
goût  très-agréable. 


(i)  Le  ratafia  refta  fort  à  la  mode  pendant  tout  le  dix-huitième  fiècle. 
11  y  a  une  cantatille  dont  le  refrain  efl:  : 

Belles  défiez-vous  toujours 
Du  ratafia  de  fleurs  d'orange, 
Et  de  la  douceur  des  amours. 
(B.  J.  PO 
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La  qualité  acre  &  piquante  de  ces  noyaux,  &  d'autres 
femblables,  n'étoit  pas  inconnue  aux  anciens  non  plus 
que  leur  adlion  mortelle  fur  certains  animaux.  Diofco- 
ride  nous  dit  qu'une  pâte  faite  d'amandes  amèrcs  donne 
des  convulfions  aux  poules  &  les  tue  tout  net.  Les  oifeaux 
n'ont  pas  grand  cervelle,  &  n'en  font  que  plus  vite  affec- 
tés par  ce  venin  fubtil.  Il  feroit  fort  poffible  que  fur  des 
conftitutions  délicates,  des  cerveaux  foibles,  le  ratafia 
agît  dans  le  même  fens  &  fût  une  des  caufes  de  tant  de 
morts  fubites  que  nous  voyons  arriver  depuis  quelque 
temps. 

Le  Vaté  eft  une  liqueur  forte  &  parfumée,  de  Pro- 
vence, que  l'on  fait,  dit-on,  en  dillillant  du  vin  mufcat 
avec  du  zefte  de  citron  &  des  fleurs  d'oranger. 

On  eftime  beaucoup  la  fenouillette  de  l'île  de  Ré  : 
elle  reflemble  à  notre  anifette,  &  cela  doit  être  identi- 
quement la  même  chofe. 

On  a  coutume  à  la  fin  du  deifert  de  tous  les  grands 
repas  d'apporter  de  ces  liqueurs  &  de  bien  d'autres  en- 
core, &  des  vins  également  forts,  tant  de  France  que 
d'Italie  &  d'Efpagne,  &  on  en  boit  hardiment.  Cette  ha- 
bitude eft  toute  nouvelle,  au  moins  je  ne  me  rappelle 
rien  de  femblable  lors  de  mes  premiers  voyages  en  France. 
C'eft  aux  guerres  fi  longues  qu'on  le  doit.  Les  feigneurs 
&  les  gentilshommes  qui  foufiroient  beaucoup  dans  ces 
interminables  campagnes,  avoient  recours  à  ces  liqueurs 
pour  foutenir  les  fatigues  du  temps  &  des  veilles,  & 
rentrés  à  Paris  les  introduifirent  fur  leurs  tables.  Ce  dont 
je  fuis  fur,  c'eft  que  l'air  &  la  conftitution  des  Parifiens, 
hommes  &  femmes,  font  étrangement  modifiés.  De  minces 
&  maigres,  ils  font  devenus  gras  &  corpulens,  les  femmes 
furtout,  &  on  ne  doit,  à  mon  avis,  l'attribuer  à  rien  au- 
tant qu'à  l'ufage  habituel  des  liqueurs  fortes. 

J4 


1^2  VOYAGE    A    PARIS. 

Ajoutez  à  ces  boilTons  l'emploi  journalier  du  café,  du 
thé,  du  chocolat,  qui  font  auffi  répandus  dans  les  mai- 
fons  particulières  de  Paris  qu'à  Londres  :  toutes  ces 
liqueurs  fucrées  engraiffent  beaucoup. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  parmi  les  boiffons  dont  on  ufe 
à  Paris,  le  cidre  de  Normandie.  Le  meilleur  que  j'aie  bu 
étoit  de  couleur  de  clairet,  rougeâtre  ou  brun  ;  la  pomme 
dont  on  le  tire  s'appelle  Fréquin,  eft  ronde  &  jaune,  mais 
fi  amère  qu'elle  n'eft  pas  mangeable  :  &  cependant  le  ci- 
dre qui  en  venoit  étoit  aufli  doux  que  le  vin  pris  fous  le 
prefToir.  Il  fe  garde  plufieurs  années,  &  en  vieillifTant 
gagne  en  goût  &  en  couleur.  J'en  ai  bu  fouvent  chez  un 
gentilhomme  de  Normandie  du  cru  duquel  il  provenoit  ; 
autrement,  &  fi  je  n'avois  pas  été  affuré  du  contraire,  je 
n'aurois  pu  m'empêcher  de  croire  qu'on  y  avoit  mêlé  du , 
fucre. 

Il  y  aaulf]  un  grand  nombre  de  cafés  publics  (i)  où  l'on 
peut  fe  procurer  également  du  thé,  du  chocolat  &  toutes 
les  liqueurs  &  les  vins  dont  je  viens  de  parler  :  &  un  nom- 
bre infini  de  cabarets.  Je  m'étonne  d'un  pareil  changement 
dans  les  mœurs  d'une  nation  autrefois  fi  sobre  ;  mais  le 
luxe  ell  comme  un  tourbillon  qui  attire  à  foi  toutes  les 
extravagances  des  autres  peuples. 

C'eft  la  néceffité  &  le  manque  de  vin  (du  fait  de  la  na- 


(i)  Voici  ce  que  dit  Confiant  d'Orville,  dans  les  Blélanges  tires  d'une 
grande  bibliothèque  :  n  En  1672,  quelques  Arméniens  établirent  un  café 
public  à  la  foire  Saint-Germain....  Quelque  temps  après,  deux  garçons 
de  ces  Arméniens,  Grégoire  &  Procope,  palTcrent  dans  la  rue  des  FofTés- 
Saint-Germain,  vis-à-vis  de  la  Comédie-Françoife.  Cinquante  ans  après 
on  voyoit  les  boutiques  des  enfans  de  ceux-ci  très-fréquentées.  "  Le 
café  Procope  exifte  encore  à  la  même  place  où  il  etoit  en  1700,  rue  de 
r Ancienne-Comédie,  autrefois  rue  des  Foffés-Saint-Germain.  (C.  de  R.) 
—  Il  y  a  dans  la  Maifon  réglée  (1692)  des  détails  très-curieux  fur  Téta- 
bliffement  des  cafés.  (B.  J.  P.) 
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ture,  comme  dans  une  grande  partie  de  !a  Perfe  &  des 
Indes,  ou  de  la  religion,  comme  en  Turquie)  qui  ont 
fuggéré  aux  hommes  ces  inventions  de  thé  &  de  café. 
Le  chocolat,  il  eft  vrai,  a  été  imaginé  par  de  pauvres  In- 
diens affamés,  comme  Pale  le  fut  par  nous.  Quelle  autre 
raifon  qu'un  luxe  déréglé  a  pu  porter  ces  peuples  riches 
en  vins  excellens,  la  plus  faine  &  la  plus  généreufe  des 
boiffons,  à  recourir  aux  miférables  expédiens  de  la  pau- 
vreté? 

On  conte,  il  eft  vrai,  de  bien  belles  chofes  de  ces  pré- 
parations, félon  le  goût  &  l'imagination  de  ceux  qui  les 
boivent.  Je  croirois  plutôt  que  la  providence  divine  les 
a  permifes  pour  diminuer  ainfi  le  nombre  des  hommes 
en  abrégeant  leur  vie,  comme  par  une  efpèce  de  pefte 
fecrète.  Les  avocats  du  chocolat  vous  diient  qu'il  leur 
donne  de  l'appétit  s'ils  en  prennent  deux  heures  avant 
dîner.  Fort  bien!  Qui  en  doute?  Vous  dites  que  vous 
avez  beaucoup  plus  faim  après  votre  chocolat  que  fi  vous 
n'aviez  rien  pris;  c'eft-à-dire  que  votre  eftomac  eft  foi- 
ble,  a  befoin,  fe  fait  creux  &  vide,  &  vous  ne  pouvez 
pas  attendre  votre  dîner.  Je  foupçonne  que  des  chofes 
qui  paffent  fi  vite  dans  l'eftomac  y  font  mal  venues, 
&  que  la  nature  a  hâte  de  s'en  débarraffer.  Bien  des 
chofes  de  ce  genre  nous  en  impofent  en  nous  donnant 
une  fauffe  faim.  Les  pauvres  Indiens,  quelques  per- 
fonnes  parmi  nous,  le  digéreront  fans  doute;  mais  nos 
corps  délicats  n'en  fauroient  rien  faire.  Pour  les  confti- 
tutions  foibles,  c'eft  une  véritable  médecine,  au  moins 
pour  l'eftomac  dont  elle  chaffe  les  alimens  dans  les  intes- 
tins; mais  cette  opération  vous  ufe  &  hâte  votre  dé- 
cadence. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'eft  l'avidité  dont  en 
font  les  Efpagnols  :  ils  en  prennent,  dit  Gage,  au  moins 
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cinq  fois  par  jour.  Les  femmes  en  boivent  jufqu'à  l'é- 
glife,  &  c'eft  un  dcfordre  auquel  on  ne  fauroit  plus  re- 
médier. 

Les  anciens  Romains  s'y  prenoient  mieux  :  c'étoit  après 
leur  repas  trop  copieux  qu'ils  s'adminiftroient  leur  thé 
ÔL  leur  chocolat,  &  chacun  en  étoit  pour  foi-même  le 
préparateur.  Céfar,  réfolu  de  prendre  avec  Cicéron  un 
air  aifé  &  de  bien  fouper  avec  lui,  c'eft-à-dire  de  le  faire 
avec  excès,  prit  au  préalable  un  émétique,  écrit  celui-ci 
à  fon  ami  Atticus.  C'étoit  fon  chocolat  &  fon  thé,  c'eft- 
à-dire  quelque  drogue  pour  fe  débarrafler,  fommairement 
&  de  façon  ou  d'autre,  de  ce  qu'il  avoit  bu  ou  mangé. 

L'eau  que  l'on  boit  à  Paris  eft  de  deux  provenances  : 
celle  de  la  Seine  qui  traverfe  la  ville,  &  celle  qu'y  amène 
l'aqueduc  d'Arcueil,  qui,  pour  le  dire  en  paiTant,  eft  l'une 
des  conftrudions  les  plus  magnifiques  qu'il  y  ait  à  Paris 
ou  dans  fon  voifinage,  &  des  plus  dignes  d'être  vifitées. 
C'eft  de  quinze  milles  de  diftance  que  l'eau  arrive  par  ce 
noble  canal  de  pierre  de  taille. 

L'eau  de  Seine  eft  pernicieufe  pour  quiconque  vient 
de  quelque  diftance  :  elle  caufe  des  relàchemens  & 
quelquefois  la  dyfenterie;  mais  elle  ne  produit  pas  cet 
effet  fur  les  Parifiens.  Je  fuis  porté  à  croire  que  le  grand 
nombre  d'étangs  qui  s'y  déchargent  pour  alimenter  les 
éclufes  du  canal  de  Briare  en  font  en  partie  la  caufe.  Les 
gens  qui  fe  foignent  la  filtrent  dans  du  fable,  d'où  elle 
fort  claire,  fraîche  &  fort  bonne  à  boire. 

L'eau  qui  fort  du  Château-d'Eau  n'a  pas  cet  incon- 
vénient; mais  elle  eft  fort  fujette  à  donner  la  pierre, 
maladie  très-commune  chez  les  habitans  de  cette  ville. 
Un  jour  que  je  revenois  de  vifiter  l'aqueduc  d'Arcueil, 
fur  la  route  qui  en  longe  les  murs,  je  vis  une  quantité 
de  tuyaux  de  terre  qui  avoient  fervi  à  conduire  l'eau 
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dans  quelque  raaifon,  &  qu'on  avoit  jetés  là  pour  cafler 
fur  le  chemin  :  je  remarquai  que  leur  diamètre  en  creux, 
de  quatre  pouces,  étoit  réduit  à  moins  d'un  pouce  ;  tout 
le  refle  étoit  rempli  d'un  dépôt  pétrifié,  &  il  avoit  fallu 
brifer  ces  tubes  qui  ne  pouvoient  plus  fervir.  Or,  ce  qui 
fe  pétrifie  ainfi  dans  ces  tuyaux  peut  fort  bien,  chez  des 
gens  de  conflitution  maladive,  fe  pétrifier  de  même  dans 
les  reins  &  la  velTie. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  fuivant  les  divertifle- 
mens  des  Parifiens.  C'efl:  principalement  le  théâtre,  le  jeu 
&  la  promenade  à  pied  ou  en  voiture. 


CHAPITRE   Vm. 

DIVERTISSEMENS   DES   PARISIENS  ,    COMEDIES , 
SERMONS,    PROMENADES. 


T  L  y  a  deux  théâtres  pour  les  fpeclacles  dramati- 
-*-  ques  :  l'un  pour  les  opéras  &  l'autre  pour  les  co- 
médies. 

Je  n'ai  pas  vu  beaucoup  d'opéras  :  ma  connoiflance 
du  françois  n'allant  pas  jufqu'à  le  bien  comprendre 
quand  on  le  chante.  Je  fuis  cependant  allé  plufieurs 
fois  à  PEurope  Galante^  qu'on  regarde  comme  l'un  des 
meilleurs.  Il  eft  fort  beau;  la  mufique  &  le  chant  admira- 
bles, le  théâtre  grand,  magnifique  &  bien  garni  d'adeurs, 
les  décors  bien  appropriés  au  fujet  &  les  changemens  à 
vue  aulTi  prompts  que  la  penfée  :  les  danfes  accomplies,  car 
elles  font  exécutées  par  les  meilleurs  maîtres  de  cet  art  ; 
les  coftumes  enfin,  riches,  convenables  &  d'une  grande 
variété. 

Il  eft  étonnant  de  voir  comme  ces  opéras  font  fuivis. 
Nombre  de  feigneurs  y  alTiftent  tous  les  jours,  &  il  y  en 
a  qui  y  chantent  d'un  bout  à  l'autre.  Je  dirai  même  que 
c'étoit  une  chofe  fort  ennuyeufe  pour  nous  autres  étran- 
gers que  ces  chants  d'amateurs  qui  nous  troubloient  dans 
notre  loge  :  &  l'on  peut  dire  qu'ici  les  fpeétateurs  fe 
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chargent  d'un  rôle  dans  la  pièce  tout  auffi  bien  que  les 
afteurs  qui  l'exécutent  fur  la  fcène  (i). 

Les  comédies  fe  repréfentent  fur  un  autre  théâtre,  dans 
un  autre  quartier  de  la  ville  :  l'Opéra  efl  dans  la  maifon 
même  de  Monfieur,  &  fait  partie  du  Palais-Royal  (a).  La 
difpolition  de  ce  fécond  théâtre  eft  à  peu  près  la  même; 
il  eft  un  peu  plus  petit  cependant.  On  y  loue  des  places 
jufque  fur  la  fcène,  &  les  étrangers  s'y  placent  fort  com- 
modément pour  voir  &  pour  entendre. 

J'ai  entendu  beaucoup  de  tragédies,  mais  fans  y  pren- 
dre de  goût,  faute  de  favoir  affez  la  langue  (3).  Quant 
aux  petites  pièces  qui  fuivoient,  elles  me  divertiifoient 
fort,  particulièrement  les  pièces  de  Molière,  les  Ven- 
danges de  Surefne  (4),  Pourceaugnac  ^  Crîfpin  médecin^  le 
Médecin  malgré  lui^  le  Malade  imaginaire^  &c. 

Un  premier  point  fur  lequel  tout  le  monde  eft  d'ac- 
cord, c'eft  que,  quoique  les  pièces  de  Molière  aient  peu 


(i)  Prior  étoit  un  jour  à  l'Opéra,  &  dans  fa  loge  un  monfieur  chan- 
toit  de  fi  bon  cœur  que  Ton  n'entendoit  plus  Tafteur.  Prior  fe  mit  à  fif- 
tler.  L'amateur,  fuppofant  que  le  chanteur  fur  la  fcène  étoit  l'objet  de 
fa  défapprobation,  lui  fit  obferver  que  c'étoit  pourtant  là  le  meilleur 
chanteur  de  l'Opéra.  "  Je  le  fais,  répondit  le  poëte  &  négociateur  anglois, 
mais  il  fait  tant  de  bruit,  que  je  ne  faurois  vous  entendre.  ii(Henning.) 

(2)  L'Opéra  refta  dans  les  bâtimens  du  Palais-Royal  jufqu'au  6  avril 
1763,  date  de  l'incendie  à  la  fuite  duquel  il  fut  tranfporté  dans  la  falle 
des  machines  aux  Tuileries.  (C.  de  R.) 

(3)  A  partir  de  1680,  les  comédiens  de  la  rue  Guénégaud,  réunis  aux 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  s'inftallérent  dans  le  jeu  de  Paume 
de  l'Étoile,  rue  des  FolTés-Saint-Germain-des-Prés,  &  prirent  le  titre  de 
Comédiens  ordinaires  du  Roi.  Ils  y  relièrent  jufqu'à  Pâques  1770.  Sous  la 
Reftauration,  la  falle  des  machines  de  ce  théâtre  fervoit  d'atelier  au 
peintre  Gros.  Plus  tard,  elle  fut  occupée  par  le  peintre  Court.  (C.  de  R.) 

(4)  Il  eft  fiiperflu  de  dire  que  les  Vendanges  de  Surefnes  ne  font  pas  de 
Molière,  mais  de  Florent  Carton-Dancourt,  mort  en  1726.  Difons  éga- 
lement que  Dancourt  étoit  le  père  de  la  fameufe  Mme  de  la  Popelinière, 
fi  connue  au  fiècle  dernier  par  l'aventure  de  la  plaque  de  cheminée. 
(C.  de  R.) 
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d'intrigue,  fes  caraftères  font  incomparables,  fi  vrais  & 
fi  jufi:es  qu'on  ne  fauroit  aller  au  delà.  C'efi:  pour  cela 
que  tant  de  fes  pièces  ne  font  qu'en  un,  deux  ou  trois 
ades,  car  fans  une  intrigue  bien  foutenue,  fes  caradtères, 
qui  étoient  fon  triomphe,  n'auroient  pu  le  porter  plus 
loin.  Maintenant,  c'efi;  une  habitude  établie  fur  le  théâtre 
françois  de  donner  toujours  une  de  ces  petites  pièces 
après  la  tragédie,  en  forte  que  tous  les  goûts  trouvent  à 
s'y  fatisfaire. 

Molière,  dit-on,  mourut  fubitement  en  jouant  le  Malade 
imaginaire  :  c'efi:  un  exemple  du  fuccès  avec  lequel  il  fa- 
voit  s'approprier  le  rôle  du  perfonnage  qu'il  jouoit  &  en- 
trer dans  toutes  les  paiïïons  qu'il  vouloit  repréfenter  (i); 
c'en  efi:  un  auiTi  des  ravages  que  peuvent  exercer  fur 
des  conftitutions  débilitées,  des  paflions  énergiques  & 
violentes,  telles  que  la  joie  &  la  crainte  qui,  l'hifiioire 
nous  l'apprend,  ont  tué  foudain  mainte  perfonne.  On  rap- 
porte qu'en  quittant  la  fcène  Molière  dit  :  uMeflieurs,  j'ai 
joué  le  malade  imaginaire;  mais  je  fuis  véritablement 
fort  malade,  ^  &  qu'il  mourut  dans  les  deux  heures.  Ce 
récit  ne  fe  trouve  point  dans  fa  vie  par  Perrault,  mais  n'en 
efi:  pas  moins  vrai,  &  cet  écrivain  n'a  pas  laifiTé  de  le 
blâmer  de  fon  infifiiance  puérile  dans  diverfes  pièces  à 
attaquer  l'art  de  la  médecine,  &  non  les  hommes  qui  le 
pratiquoient. 

Molière  fit  un  jour  appeler  le  dofteur  M....,  médecin 
de  grande  fcience  &  de  grand  renom,  aujourd'hui  ré- 


(i)  Lifter  femble  croire  ici  que  la  mort  de  Molière  vint  de  ce  qu'il 
étoit  trop  bien  entré  dans  TePprit  de  fon  rôle  :  c'eft  là  une  imagination 
en  l'air.  L'on  fait  qu'il  étoit  d'avance  malade,  au  point  qu'amis  &  mé- 
decins vouloient  qu'il  renonçât  à  la  fcène  ;  &  la  fatigue  qu'il  y  prit  le 
jour  fatal  ne  hâta,  fans  doute  que  de  très-peu  de  temps,  le  moment  de 
fa  mort.  (Henning.) 
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fugié  à  Londres.  Celui-ci  répondit  qu'il  iroit  le  voir  à 
deux  conditions  :  la  première,  que  Molière  fe  borneroit, 
fans  autre  difcours,  à  répondre  aux  queftions  qu'il  lui 
feroit;  la  féconde,  qu'il  s'engageroit  à  prendre  les  re- 
mèdes qu'il  lui  prefcriroit.  Molière,  voyant  que  le  doc- 
teur n'avoit  pas  envie  de  fe  lailTer  prendre  pour  dupe, 
refufa  d'y  acquiefcer.  Son  envie,  ce  femble,  étoit  de  fe 
procurer  les  élémens  d'une  fcène  burlefque  où  il  auroit 
joué  les  plus  favans  hommes  de  cette  profeffion  auffi  bien 
que  les  charlatans.  Si  c'eft  vrai,  comme  il  y  a  grande 
apparence,  il  avoit  autant  de  malignité  que  d'efprit;  or, 
on  ne  devroit  employer  Pefprit  qu'à  corriger  la  fottife 
des  gens  qui  ont  des  prétentions  mal  fondées  à  la  fcience, 
&  non  pas  à  tourner  en  ridicule  la  fcience  elle-même. 

Ce  que  je  dois  dire,  c'eft  que  Pobfcénité  &  l'immora- 
lité font  bannies  de  la  fcène  françoife  autant  que  de  la 
converfation  des  honnêtes  gens  (i). 

Une  après-midi  de  carême,  j'allai  à  la  Charité  ouïr  un 
fermon  prêché  par  un  abbé,  homme  encore  fort  jeune. 
Son  texte  étoit  pris  de  la  defcente  de  l'ange  dans  la  pif- 


(i)  Cet  éloge  du  théâtre  françois  implique  un  jufte  blâme  de  celui 
d'Angleterre,  que  faliflbient  à  cette  époque  Timpiété  &  l'immoralité. 
Tous  les  grands  auteurs  dramatiques,  fauf  Rofcommon,  étoient  alors 
d'une  obfcénité  révoltante.  A  la  fin,  dit  Johnfon,  Collier,  un  terrible 
&  implacable  eccléfiaftique  infermenté  (jjon  juror,  c'eft-à-dire  ayant  re- 
fufé  le  ferment  d'allégeance  au  fucceffeur  illégitime  de  Jacques  II) , 
s'arma  pour  le  combat,  &  affaillit  tout  d'un  coup  la  plupart  de  ces  écri- 
vains dans  fa  "  Vue  fommaire  de  l'immoralité  &  de  l'impiété  du  théâtre 
anglois.  »  L'attaque  fut  violente.  Des  paffages  qui,  ifolés,  avoient  paffé 
à  peu  près  inaperçus,  rapprochés  &  réunis  firent  horreur.  Les  gens  fages 
&  pieux  prirent  l'alarme,  &  la  nation  s'étonna  d'avoir  fi  longtemps 
fouffert  qu'on  enfeignât  ouvertement,  aux  frais  du  public,  l'irréligion 
&  la  licence.  La  querelle  dura  dix  ans;  mais  à  la  fin  la  comédie  devint 
plus  modcflie  ;  &  Collier  vécut  affez  pour  voir  dans  la  réforme  du  théâ- 
tre la  récompenfe  de  fes  travaux.  (Henning.) 
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cine  pour  en  troubler  les  eaux.  Je  ne  fais  pas  aflez  de 
françois  pour  avoir  compris  tout  ce  qu'il  difoit;  mais 
je  remarquai  maint  bon  argument  fur  la  néceffité  de  la 
grâce  &  les  moyens  de  l'obtenir.  Je  fus  étrangement  fur- 
pris  de  la  véhémence  de  fon  aftion,  qui  me  fembla  co- 
mique &  telle  que  celle  des  adeurs  que  j'avois  vus  fur 
la  fcène  peu  de  jours  auparavant.  En  outre,  fes  expref- 
fions  me  paroiffoient  trop  familières;  j'ai  toujours  cru 
qu'un  fermon  adrelTé  aux  fidèles  exigeoit,  non  pas  la 
fimplicité  de  notre  langage  habituel,  mais  une  éloquence 
grave  &  ornée,  accompagnée  d'une  certaine  dignité  d'ac- 
tion. Peut-être  la  manière  que  je  blâme  convient-elle 
mieux  aux  mœurs  &  aux  ufages  de  ces  gens-ci,  qui  font 
tout  mouvement,  même  pour  dire  les  chofes  les  plus 
fimples  &  les  plus  intelligibles. 

Le  jeu  eft  ici  un  divertiffement  perpétuel,  fi  ce  n'eft 
même  une  des  débauches  de  la  ville  :  mais  les  jeux  de  pur 
hafard  font  ftriétement  défendus,  fous  peine  d'amendes 
févères  impofées  au  maître  de  la  maifon,  que  ce  foit  un 
lieu  public  ou  non.  Ce  règlement  a  été  porté  en  vue  des 
officiers  de  l'armée,  qui  durant  l'hiver  ne  craignoient  pas 
de  jouer  &  de  perdre  l'argent  delliné  à  faire  leurs  re- 
crues &  à  renouveler  leurs  équipages  pour  leur  entrée 
en  campagne.  Et,  en  eifet,  ces  jeux  rapides,  tels  que  la 
baffette,  &c.,  où  le  hafard  eft  tout,  font  de  grandes  ten- 
tations de  ruine  par  les  palTions  foudaines  qu'ils  foulè- 
vent  chez  les  joueurs.  D'autres  jeux,  au  contraire,  où  le 
favoir,  l'adrefTe,  la  réflexion  fe  combinent  avec  le  fort, 
donnent  à  un  homme  le  temps  de  fe  refroidir  &  de  re- 
prendre fes  efprits,  fi  quelque  grande  perte  les  avoit 
troublés,  car  il  faut  qu'il  revienne  à  lui  promptement, 
fous  peine  de  perdre  fa  réputation  de  talent  au  jeu,  auffi 
bien  que  fon  argent. 


CHAPITRE    VIII.  l6l 

Nous  nous  fonimes  trouvés  à  Paris  au  temps  de  la  foire 
Saint- Germain  :  elle  dure  au  moins  fix  femaines.  Le  lieu 
où  on  la  tient  annonce  bien  fon  antiquité,  car  c'eft  un  vrai 
trou  au  milieu  du  faubourg,  &  il  appartient  à  la  grande 
abbaye  de  ce  nom  (i).  Vous  y  defcendez  de  tous  côtés, 
&,  en  certains  endroits,  il  y  a  jufqu'à  douze  marches,  en 
forte  que  le  fol  efl  de  fix  ou  huit  pieds  plus  bas  que  celui 
de  la  ville.  Le  bâtiment  efl:  une  vraie  grange  ou  un  hangar 
de  bois  couvert  en  tuiles.  Ce  font  de  longues  allées  qui 
fe  croifent,  fans  autre  pavé  que  la  terre,  qui  efl:  aufli 
inégale  que  poflible  :  on  auroit  peine  à  y  marcher,  fi  on 
n'étoit  porté  par  la  foule.  Mais  tout  y  parle  de  fon  an- 
cienneté, de  la  groflièreté  des  premiers  temps  de  Paris, 
&  n'en  fait  que  mieux  reflbrtir  la  politefle  préfente. 

Cette  foire  confifte  en  boutiques  de  jouets  &  d'autres 
menues  denrées  :  de  la  fayence,  des  tableaux,  des  ou- 
vrages de  menuiferie,  des  produits  des  manufaclures  de 
toile  &  de  laine.  Une  partie  des  grandes  boutiques  de 
rubans  quittent  pour  ce  moment  le  Palais  pour  venir  s'y 
établir.  Il  n'y  a  point  de  livres,  mais  beaucoup  de  bou- 
tiques de  confifeurs  où  les  dames  fe  font  bien  traiter. 

Le  moment  d'y  venir,  c'eft  le  foir  après  la  comédie  & 
l'Opéra,  &  le  grand  divertiflement  eft  de  tirer  à  la  lo- 
terie tout  ce  qui  eft  en  vente,  car  il  n'y  a  pas  de  bou- 
tique où  il  n'y  en  ait  deux  ou  trois.  Monfieur,  M.  le  Dau- 
phin &  les  autres  princes  du  fang  viennent  toujours  à 
cette  foire,  au  moins  une  fois,  pour  lui  faire  honneur. 

Il  y  a  auffi  des  cafés  où  Ton  vend  toute  forte  de 
liqueurs. 

(i)  Cette  foire  étoit  fituée  fur  la  plus  grande  partie  de  remplacement 
actuel  du  marché  Saint-Germain.  Établie  par  lettres  patentes  de  mars 
1482,  elle  fut  fupprimée  en  1736.  La  première  pierre  du  marché  Saint- 
Germain  fut  pofée  le  15  août  18 13.  (C.  de  RO 
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L'ivrognerie  eft  auffi  florifTante  ici  que  chez  nous  :  les 
filous  &  les  coupeurs  de  bourfe  y  font  d'une  grande 
dextérité.  Un  filou  vint  un  fiDir  à  la  fiDire  parfaitement  bien 
mis  &fuivi  de  quatre  grands  laquais  en  belles  livrées.  On 
le  prit  la  main  dans  le  fac,  &  il  y  eut  plus  d'épées  tirées 
pour  fa  défenfe  que  contre  lui.  On  ne  laifla  pas  de  l'ar- 
rêter &  de  le  remettre  entre  les  mains  de  la  jufliice,  qui 
va  vite  &  ne  plaifante  pas. 

J'admirai  l'impudence  d'un  montreur  de  curiofités  qui 
avoit  expofé  à  la  porte  de  fa  baraque  les  figures  de  quel- 
ques bêtes  de  l'Inde  avec  de  terribles  noms;  mais  de 
quatre  qu'il  annonçoit,  je  n'en  trouvai  que  deux,  &  des 
plus  ordinaires,  un  léopard  &  un  racon.  Je  demandai  à 
ce  drôle  pourquoi  il  trompoit  les  gens,  &  s'il  ne  voyoit 
pas  venir  au  bout  de  cela  quelque  volée  de  coups  de  bâ- 
ton :  il  me  répondit  bravement  que  c'étoit  la  faute  de 
fon  peintre;  qu'il  avoit  donné  fon  racon  à  peindre  à  deux 
maîtres  différens,  mais  que  tous  les  deux  l'avoient  man- 
qué ;  qu'au  furplus,  fi  cela  ne  reflembloit  pas,  ces  deux 
figures  ne  laifToient  pas  d'orner  la  baraque  &  de  lui  at- 
tirer pratique. 

Il  y  avoit  là  un  éléphant  femelle  de  huit  à  neuf  pieds 
de  haut,  bien  maigre  &  mal  tenu.  Rien  ne  peut  être 
plus  docile  que  cette  pauvre  créature.  Je  remarquai  qu'il 
fléchiffoit  fort  habilement  les  genoux  en  faifant  fes  révé- 
rences à  la  compagnie.  Les  ongles  des  doigts  de  fes  pieds 
de  devant  étoient  larges  &  de  près  de  cinq  pouces  de 
long.  Cet  éléphant  devoit  venir  du  continent,  car  il  avoit 
les  oreilles  entières.  J'en  vis  un  à  Londres  il  y  a  treize 
ans,  beaucoup  plus  petit,  qui  étoit  d'une  autre  efpèce  & 
venoit  de  Ceylan  :  il  avoit  les  oreilles  rognées,  &  à  fa 
queue  deux  rangs  de  crins  noirs,  longs  &  roides. 

Les  vifites  en  carrofle  font  la  grande  affaire  &  l'occu- 
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pation  quotidienne  des  perfonnes  de  qualité;  mais  le 
foir  le  Cours-la-Reine  eft  trcs-fréquenté,  &  eft  le  rendez- 
vous  des  gens  à  la  mode  (i).  Cell  en  effet  un  lieu  fort 
agréable  &  difpofé  commodément  :  ce  font  trois  allées 
de  grands  arbres,  fort  longues,  fur  le  bord  de  la  Seine, 
fermées  aux  deux  bouts  par  de  belles  portes  avec  un  très- 
grand  efpace  circulaire,  au  milieu,  pour  y  tourner.  La 
principale  allée  tient  au  moins  quatre  voitures  de  front, 
&  chacune  des  contre-allées  en  tient  deux  :  à  quatre- 
vingts  carroffes  par  file,  vous  avez  un  enfemble  de  fix  ou 
fept  cents.  Les  terrains  qui  touchent  aux  allées  deftinées 
aux  voitures  font  de  plufieurs  arpens  de  gazon  plantés 
en  quinconce  d'arbres  d'une  belle  venue,  &  deftinés  à  s'y 
promener  fur  l'herbe,  fi  l'on  veut  defcendre  de  voi- 
ture. Ceci  doit  être  fort  agréable  dans  les  chaleurs 
de  l'été;  mais  nous  ne  demeurâmes  pas  affez  pour  en 
profiter. 

Sous  un  rapport,  ce  cours  eft  fort  inférieur  à  celui  que 
nous  avons  à  Hyde-Park  ;  s'il  eft  plein,  vous  ne  réuffiflez  pas 
deux  fois  dans  une  heure  à  voir  la  compagnie  que  vous 
cherchez,  car  vous  êtes  obligé  de  vous  tenir  à  la  file  :  & 
fouvent  les  princes  du  fang,  qui  y  viennent  &  pafient 
où  il  leur  plaît,  arrêtent  tout  &  caufent  d'étranges  embar- 
ras. En  outre,  s'il  a  plu,  il  n'eft  pas  poffible  d'y  aller,  tant 
il  eft  boueux  &  mal  fable. 

Si  l'on  veut  aller  chercher  le  grand  air  hors  de  la  ville, 
on  a  deux  bois  fort  agréables,  l'un  à  l'oueft,  l'autre  à 
l'eft.  Je  veux  parler  du  bois  de  Boulogne  &  de  celui 
de  Vincennes.  Celui-ci  a  de  très-beaux  ombrages.  On 


(0  Le  Cours-la-Reine  fut  tracé  &  planté  en  161 6,  par  ordre  de  Ma- 
rie de  Médicis.  Les  arbres  furent  renouvelés  en  1724,  par  ordre  du  duc 
d'Antin.  (C.  de  Ris.) 
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voit  quelques  ftatues  romaines  dans  la  première  cour  du 
château. 

Quant  à  celui  du  bois  de  Boulogne,  qu'on  nomme  Ma- 
drid, c'eft  François  I"  qui  Ta  bâti  à  la  morefque  à  l'imi- 
tation d'un  autre  château  qu'il  avoit  vu  en  Efpagne  (i). 
Il  y  a  au  moins  deux  étages  de  galeries  couvertes,  à  l'ex- 
térieur de  chacune  de  fes  quatre  faces,  ce  qui,  dans  un 
pays  fort  chaud,  doit  donner  une  fraîcheur  délicieufe. 
Auffi  ce  flyle  d'architeélure  avoit-il  été  adapté  à  un  pays 
beaucoup  moins  tempéré,  &  que  fans  doute  le  roi  Fran- 
çois n'avoit  pas  grande  envie  de  vifiter  une  féconde  fois. 

Mais  revenons  à  Paris,  D'ordinaire,  fur  les  huit  ou 
neuf  heures  du  foir,  dans  le  mois  de  juin,  on  fort  du 
cours,  &  l'on  va  defcendre  à  la  porte  du  jardin  des  Tui- 
leries, pour  s'y  promener  à  pied  par  la  fraîcheur  de  la 
foirée.  Ce  jardin  eft  de  la  plus  belle  ordonnance,  &  eft 
acluelleraent  dans  toute  fa  beauté  :  en  forte  que  M.  Le 
Nôtre,  qui  l'a  vu  dans  fon  enfance,  car  c'efl  lui  qui  l'a 
deffiné,  peut  jouir  pleinement  aujourd'hui  du  fruit  de 
fes  travaux.  A  coup  fur,  fon  ameublement  mouvant,  à 
l'heure  dont  je  parle,  eft  l'un  des  plus  nobles  fpeélacles 
que  l'on  puiiTe  voir.  Le  foir  d'avant  mon  départ  de 
Paris,  une  dame  de  qualité,  Mme  de  M...,  me  demanda, 
comme  j€  prenois  congé  d'elle,  ce  qui  m'avoit  plu  da- 
vantage à  Paris  :  je  lui  répondis  civilement  comme  je  le 
devois;  mais  elle  ne  voulut  pas  fe  contenter  de  mon 
compliment,  &  elle  infifta  pour  avoir  une  réponfe  pré- 
cife.  Je  lui  dis  alors,  dès  qu'elle  l'exigeoit,  que  je  venois 


(i)  Notre  regretté  collègue,  M.  le  comte  Léon  de  Laborde,  a  confacré 
un  volume  à  la  defcription  &  à  l'hiftoire  du  château  de  Madrid,  au  bois 
de  Boulogne.  On  y  admiroit  entre  autres  des  faïences  de  Girolamo  délia 
Robbia  &  des  émaux  de  Courteys,  dont  quelques-uns  ont  été  recueillis 
au  Mufée  de  Cluny.  (C.  de  R.} 
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précifément  de  voir  ce  que  j'en  aimois  le  mieux,  que 
c'étoit  la  grande  allée  des  Tuileries,  entre  huit  &  neuf 
heures;  &  que  je  ne  penfois  pas  qu'il  y  eût  dans  le 
monde  rien  au-deflus  de  cette  allée,  à  cette  heure-là,  par 
une  belle  foirée  d'été. 

Dès  que  nous  fommes  entrés  dans  les  jardins  de  Paris, 
je  vais  tâcher  de  vous  donner  une  idée  abrégée  de  ceux 
qui  le  méritent,  au  moins  parmi  ceux  que  j'ai  vus. 
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JARDINS    A    PARIS    ET    DANS    LES   ENVIRONS. 


LE  jardin  des  Tuileries  eft  immenfe,  avec  deux  ter- 
rafles  plantées  d'arbres  aux  deux  côtés  de  fa  lon- 
gueur, Pune  defquelles  domine  la  Seine.  Il  eft  planté 
d'une  façon  très-agréable  avec  de  grands  parterres  dans 
le  milieu  &  des  fontaines  abondantes  qui  jouent  incef- 
famment  ;  il  eft  clos  à  un  bout  par  la  façade  de  ce  ma- 
gnifique palais  du  Louvre  (Tuileries),  l'autre  eft  décou- 
vert &  donne  fur  la  campagne  dont  il  a  la  vue.  Le  refte 
eft  diftribué  en  allées,  en  gazons,  en  maflifs  de  bois,  avec 
un  grand  nombre  de  fiéges  de  tous  côtés  pour  le  foula- 
gement  des  promeneurs. 

Il  y  a  dans  ce  jardin  une  chofe  que  j'aime  beaucoup  : 
c'eft  un  amphithéâtre  avec  fa  fcène,  fon  parterre,  fes 
fiéges,  fes  coulifles,  &  tout  autour,  des  allées  paliflfadées 
qui  y  conduifent. 

Rien  ne  faUroit  être  plus  agréable  que  ce  jardin  &  fes 
bofquets  où,  à  partir  de  la  fin  de  mars,  les  merles,  les 
grives,  les  roflignols  chantent  de  leur  mieux  dès  le  ma- 
tin :  c'eft,  on  peut  le  dire,  au  milieu  de  la  ville,  aux  en- 
virons de  laquelle  on  ne  tolère  point  la  chafle  aux  petits 
oifeaux  :  aufïï  la  campagne  qui  l'environne  eft  de  toutes 
parts  remplie  de  perdrix,  de  lièvres  &  d'autre  gibier. 
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Le  jardin  du  palais  du  Luxembourg  eft  également  fort 
grand,  &  a  quelque  chofe  de  champêtre,  dans  le  goût 
du  parc  de  Saint-James.  Vous  y  rencontrez  encore  beau- 
coup de  gens  de  condition;  mais  comme  la  rigueur  des 
hivers  a  détruit  plufieurs  de  fes  charmilles,  on  y  va 
moins  qu'autrefois.  Il  a  cependant  toujours  fes  fontaines, 
fes  parterres  &  quelques  allées  bien  ombragées  :  pour 
Pair,  je  le  préférerois  aux  Tuileries,  parce  qu'il  eft  planté 
fur  des  terrains  élevés  6c  voifins  des  champs,  dans  le 
faubourg  Saint-Germain. 

Quant  au  jardin  botanique  du  Roi,  il  eft  d'une  vafte 
étendue,  bien  garni  de  plantes  &,  en  fait  de  gens  hon- 
nêtes, s'y  promène  qui  veut.  Son  afpeft  eft  fort  varié; 
ce  font  des  bofquets,  des  baffins,  des  gazons,  des  col- 
lines, outre  un  grand  emplacement  nivelé  deftiné  à  la 
culture  de  toutes  fortes  de  plantes.  Je  le  vis  pour  la 
première  fois  dans  le  mois  de  mars,  en  compagnie  de 
M.  de  Tournefort  &  de  M.  Breman  (i),  jardinier  d'une 
grande  intelligence  &  d'une  grande  aélivité.  Les  ferres 
étoient  bien  garnies  de  plantes  étrangères  délicates,  & 
les  parterres  pleins  d'autres  fimples  ;  on  ne  pouvoit  pour- 
tant guère  en  juger  exaélement,  mais  aux  arbres,  aux  ar- 
buftes  &  à  quelques  plantes  qui  demeurent  vertes,  je  pus 
m'en  faire  quelque  idée. 

Le  docteur  de  Tournefort  me  dit  qu'à  chacune  de  fes 
leçons  il  faifoit  la  démonftration  de  cent  plantes,  &  qu'il 
donnoit  trente  leçons  dans  fon  été.  Cela  forme  un  total 
de  trois  mille  plantes,  fans  compter  celles  qui  viennent 
dans  la  première  &  dans  l'arrière- faifon,  qu'il  n'évaluoit 
pas  à  moins  d'un  millier. 


(i)  Voir  ci-deffus,  page  i6,  note  3.  Le  nom  eft  Braman. 
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J'ai  noté  particulièrement  dans  les  ferres  les  plantes 
luivantes  : 

Le  Jafmin  des  Açores  à  fleurs  blanches  vient  du  roi 
de  Portugal. 

Le  Mariim  cortiifii^  qui  étoit  en  caifle  depuis  trente  ans. 

L'OEillet  de  Crète  en  arbre. 

Le  Smilax  à  fruit  noir. 

L'Iris  bulbeufe  à  fleur  jaune. 

La  petite  Confoude  à  fleur  de  bourrache. 

Le  Frêne  d'Amérique  à  fleurs. 

Le  Stecas  à  feuilles  dentelées  de  Bochin. 

Ce  jardin  efl:  doté  par  le  Roi  &  le  duc  d'Orléans  :  il 
pofl^ède  2.,ooo  liv.  fl:erl.  de  rentes.  Cinq  cents  vont  au 
premier  médecin,  qui  en  efl:  intendant,  &  le  relie  au  pro- 
fefleur  de  botanique,  M.  de  Tournefort,  &  aux  jardi- 
niers en  fous-ordre,  avec  des  logemens  pour  eux  tous. 

M.  Breman  me  dit  qu'au  commencement  d'avril  il 
avoit  fini  de  femer  fes  couches,  &  qu'il  avoit  mis  en 
terre  deux  mille  efpèces  de  graines. 

De  la  butte  de  ce  jardin,  j'ai  vu  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  fur  la  pente  d'une  chaîne  de  collines,  le  palais 
ou  la  maifon  de  campagne  du  P.  de  La  Chaife,  confef- 
feur  du  Roi.  Elle  efl:  dans  une  belle  expofition  au  midi, 
&  bien  boifée  à  droite  &  à  gauche.  C'eft  une  demeure 
fort  convenable  pour  un  efprit  contemplatif  (i). 

Le  jardin  du  Palais-Royal  efl  fort  grand  pour  être  au 
milieu  de  la  ville.  Pi  a  deux  ou  trois  grands  baflins  avec 
leurs  jets  d'eau,  mais  mal  entretenus,  &  n'a  rien  d'élégant 
que  fes  allées  couvertes  &  fes  parterres.  Il  efl  toujours 
rempli  de  bonne  compagnie. 

Le  jardin  de  l'Arfenal  efl  beaucoup  plus  étendu  & 

(0  C'efl:  aujourd'hui  le  cimetière  du  Père-Lachaifc.  (C.  de  R.) 
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mieux  tenu;  il  a  la  vue  des  champs  &  donne  fur  les 
remparts  :  la  beauté  de  fes  promenades  y  attire  auffi 
beaucoup  de  monde. 

Plufieurs  couvens  ont  des  jardins  fpacieux  &  bien  en- 
tretenus, qui  font  toujours  ouverts  à  tous  les  honnêtes 
gens  :  tels  que  celui  des  Chartreux,  qui  eft  d'une  grande 
étendue  &  fort  champêtre.  Celui  des  Céleftins,  égale- 
ment beau  &  grand.  Celui  de  Sainte-Geneviève,  qui  Peft 
auffi  :  fa  terralTe,  plantée  de  marronniers  d'Inde,  eft  incom- 
parable de  largeur  &  de  longueur,  &  les  trois  ou  quatre 
quinconces  de  mêmes  arbres,  qui  la  touchent  au  midi, 
donnent  en  été  des  ombrages  merveilleux. 

JARDINS    PARTICULIERS   QUE   j'AI    VUS    A    PARIS. 

Hôtel  d'Aumont  (i).  —  La  falle  à  manger  donne  dans  la 
ferre.  Les  orangers  paroiflbient  avoir  foufFert,  &  leurs 
feuilles  étoient  flétries  :  cette  ferre  étoit  deux  fois  trop 
grande. 

Le  treillage  au  bout  du  jardin  étoit  orné  de  doru- 
res, avec  un  pavillon  au  milieu,  fous  lequel  étoit  une 
fl:atue  antique  romaine  bien  confervée.  Elle  repréfentoit 
un  jeune  homme,  &  la  forme  de  fa  toge  étoit  li  nette 


(i)  L'hôtel  d'Aumont  efl:  fitué  rue  de  Jouy.  Conftruit  par  Manfard, 
Le  Brun  y  avoit  peint  un  plafond  repréfentant  VApothéofe  de  Romulus. 
(C.  de  R.)  —  Depuis  peu  d'années  il  eft  devenu  la  Pharmacie  cen- 
trale (!),  après  avoir  été  longtemps  occupé  par  une  penfion  (!).  Les  gens 
riches  de  notre  époque  aiment  bien  mieux  bâtir  à  grands  frais  des  mai- 
fons  fouvent  d'un  goût  très- médiocre,  que  de  fauver,  en  les  achetant  & 
les  habitant,  ces  beaux  hôtels  du  temps  paffé.  J'ai  vu  dans  un  Mercure 
galant  un  fouper  donné  par  le  duc  d'Aumont,  où  parut  un  des  premiers 
furtouts  inventés  par  Nie.  de  Launay;  aujourd'hui  on  y  pile  des  drogues, 
en  attendant  le  pétrole.  Les  d'Aumont  avoient  là  leur  hôtel  dés  le  qua- 
torzième fiécle.  (B.  J.  P.) 
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qu'il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  démontrer  Terreur 
de  ceux  qui  veulent  que  ce  fût  une  efpèce  de  plaid  ou 
de  vêtement  ouvert  par  devant  comme  un  manteau. 

Ce  treillage,  qui  eft  grand,  eft  ouvragé  avec  tant  de 
variété,  qu'on  le  prendroit  pour  quelque  filigrane.  La 
peinture  verte  qu'on  donne  aux  treillages  ne  réuflit  pas 
également  partout  :  tantôt  c'eft  trop  jaune,  tantôt  d'un 
vert  fale,  tantôt  encore  d'un  vert  bleuâtre,  au  lieu  de  la 
belle  couleur  d'herbe  verte  qu'il  faudroit.  Pour  l'obte- 
nir, il  faut  d'abord  donner  une  couche  de  jaune, ■&  en- 
fuite  en  appliquer  une  de  vert  de  montagne  ou  d'Armé- 
nie. C'eft  une  couleur  dont  nous  avons  en  abondance  en 
Angleterre,  à  Maulham-in-Craven,  dans  le  Yorkshire. 

Le  grand  avantage  de  ces  treillages  dans  les  villes,  ou- 
tre la  beauté  de  leur  travail,  c'eft  de  cacher  le  vilain 
afped  des  murailles  des  maifons  voifmes  (i). 

Il  y  avoit  dans  ce  jardin  beaucoup  de  figuiers  de  belle 
venue  dans  des  caifles  carrées;  &  des  parterres  remplis 
de  fleurs,  chaque  efpèce  à  part  :  d'un  côté  les  tulipes,  & 
d'autre  part  les  jonquilles,  les  anémones,  les  renoncules, 
les  afphodèles,  &c. 

Hôtel  Pujfort  (2).  —  Ce  jardin  eft  fort  joli  &  au  bout 
eft  une  porte  fur  les  Tuileries.  Le  berceau,  ou  l'allée  de 
treillage,  a  foixante-dix  pas  de  long  &  huit  de  large. 


(i)  Beaucoup  de  ces  treillages  ont  été  gravés  ainQ  que  plufieurs  jar- 
dins de  Paris  &  des  environs.  Dans  un  volume  que  je  pofféde,  &  qui  fe 
compofe  des  recueils  de  Lepautre,  de  Lebouteux  (rare),  Perelle  &  Tou- 
char,  je  remarque  les  treillages  de  l'hôtel  de  Condé  (2  pi.),  de  Chan- 
tilly (8  pi.),  de  M.  de  Chamlay,  rue  du  Colombier,  de  ÎM.  de  Nicolaï 
à  Prefle,  de  Sceaux,  de  Chaville,  de  M.  de  Morftein  à  Montrouge, 
de  Benferade  à  Arcueil ,  Montlouis  (Père  Lachaiic),  INI.  de  INIonti- 
gny,  &c.  (B.  J.  P.) 

(2)  M.  Puffbrt,  beau-père  de  Colbert.  Son  hôtel  étoit  fitué  à  peu  près 
fur  l'emplacement  de  la  rue  d'Alger.  (C.  de  11.) 
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avec  trois  pavillons  à  jour  jufqu'en  haut.  Il  eft  tout  en 
fer  peint  en  vert  &  a  coûté  quinze  mille  livres. 

Le  jardinier  en  étoit  un  habile  homme  :  il  avoit  en 
caifTe  quelques  belles  plantes  qu'on  ne  trouve  pas  ail- 
leurs, comme  de  greffes  touffes  de  romarin ,  la  Jacobée 
maritime,  le  Marum  de  Syrie,  &c.  Les  murs  étoient  bien 
garnis  d'efpaliers.  Il  n'avoit  pas  encore  taillé  fes  pêchers; 
&  quand  je  lui  en  demandai  la  raifon,  il  me  dit  qu'il 
avoit  reconnu  que  de  ne  les  tailler  qu'après  la  fleur  en 
amélioroit  le  fruit,  tandis  que  la  méthode  contraire  les 
chargeoit  trop  &  en  gâtoit  la  qualité. 

L'orangerie  eft  la  plus  belle  pièce  en  fon  genre  que 
j'aie  vue.  Elle  eft  pavée  de  marbre,  &  toute  lambriflee 
du  haut  en  bas  en  bois  de  chêne  à  la  mode  d'Angleterre. 
Je  penfe  qu'en  été,  lorfque  les  caiffes  font  forties,  elle 
doit  fervir  de  falle  à  manger. 

Hôtel  de  Beaiivilliers  (i).  —  Rien  à  voir  que  le  treillage 
au  bout  du  jardin. 

Hôtel  de  Caumartin.  —  Dans  ce  jardin,  le  treillage  étoit 
fort  bien  fait,  en  forme  d'arc  de  triomphe  :  la  moitié  en 
étoit  occupée  par  une  volière  remplie  d'oifeaux,  avec 
une  fontaine  au  milieu. 

C'eft  là  que  je  vis  pour  la  première  fois  de  grands 
vafes  de  fonte  peinte  en  couleur  de  bronze  &  placés  fur 
des  piédeftaux. 

Hôtel  de  Lefdiguières  (2).  —  C'eft  la  feule  maifon,  à 


(i)  L'hôtel  de  Beauvilliers  étoit  fitué  rue  Sainte- Avoye,  prefque  en 
face  la  rue  de  Montmorency.  Il  avoit  été  conftruit  pour  le  comte  d'A- 
vaux,  un  des  négociateurs  françois  nu  congrès  de  Munfter.  L'hôtel  de 
Caumartin,  qui  vient  enfuite,  touchoit  à  l'hôtel  Beauvilliers.  (C.  de  R.) 

(2)  L'hôtel  Lefdiguières  étoit  fitué  rue  de  la  Cerifaye,  au  coin  du  cul- 
de-fac  qui  le  féparoit  du  petit  Arfenal.  Bâti  fous  Henri  IV  pour  Sébaftien 
Zamet,   il   appartint   fucceflîvement  aux  familles   de  Lefdiguières  &  de 
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Paris,  que  j'aie  vue  tenue  comme  il  faut  &  avec  pro- 
preté dans  toutes  fes  parties,  jardins  &  le  refte. 

Le  jardin  étoit  orné  de  plufieurs  ouvrages  de  treil- 
lage; celui  du  fond  étoit  fort  noble  &  avoit  coûté  dix 
mille  livres;  un  autre  en  avoit  coûté  lix  mille.  J'en  remar- 
quai un  plus  petit,  &  le  feul  que  j'aie  vu  ainfi,  tout  en 
feuillages  de  fer  peint  en  vert.  Il  y  avoit  aufli  de  grands 
vafes  de  même  forte  fur  des  piédeftaux. 

Les  fontaines  de  ce  jardin,  quoique  petites,  étoient 
curieufes,  ornées  convenablement  &  d'un  charmant  effet 
quand  leurs  eaux  jouoient. 

La  première  cour  étoit  ornée  de  caiffes  d'énormes  lau- 
riers-thym; &  dans  les  jardins  il  y  en  avoit  d'autres  tail- 
lés en  pyramides  carrées. 

Une  perfonne  de  qualité  vint  avec  beaucoup  de  civi- 
lité me  prendre  dans  le  jardin  pour  me  conduire  dans  les 
appartemens. 

Celui  de  la  ducheffe,  qu'elle  avoit  fait  arranger  elle- 
même  tout  entier,  avoit  un  air  de  nobleffe  &  d'aifance 
au  delà  de  tout  ce  que  j'ai  vu.  Je  remarquai  dans  la  cham- 
bre à  coucher  le  plus  beau  lullre  de  criftal  qu'il  y  ait  en 
France.  Madame  la  ducheffe  en  avoit  acheté  féparément 
toutes  les  pièces,  qu'elle  avoit  enfuite  fait  monter  fur  fes 
propres  deffms  :  il  lui  revenoit  à  douze  mille  écus. 

Avant  de  quitter  le  jardin,  on  me  fit  vifiter,  dans  un 
parterre  ombragé,  le  tombeau  d'une  chatte.  Une  chatte 
de  marbre  noire  eft  couchée  fur  un  couffm  de  marbre 
blanc,  dont  les  franges  &  les  glands  font  dorés  :  il  eft 
porté  par  un  piédeftal  carré  de  marbre  noir.  Sur  une  des 
faces  de  ce  marbre  eft  écrit  en  lettres  d'or  : 


Villeroy.  Le  czar  Pierre  y  demcuroit  pendant  fon  féjdur  a  Paris  en  171 7. 
(C.  de  R.) 
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CY     GIST 

MENINE,    LA   PLUS    ALMABLE    ET   LA    PLUS    AIMEE 

DE   TOUTES    LES    CHATTES. 

Sur  l'autre  face  : 

Ci  gît  une  chatte  jolie  : 
Sa  maîtreffe,  qui  n'aima  rien. 
L'aima  jufques  à  la  folie; 
Pourquoi  le  dire?  On  le  voit  bien. 

Ce  n'eft  pas  là  le  premier  exemple  de  cette  efpèce  de 
folie  :  j'en  ai  vu  en  Angleterre,  &  Thiftoire  nous  en  four- 
nit plus  d'un  autre. 

Blâmez-moi  d'avoir  copié  cette  épitaphe,  je  le  veux 
bien.  Ce  que  je  ne  me  pardonnerois  pas,  ce  feroit  d'avoir 
copié  toutes  les  belles  infcriptions  que  j'ai  rencontrées  de 
tous  côtés  à  Paris,  quoiqu'elles  foient  du  latin  le  plus  pur 
ou  du  françois  le  plus  digne  de  Verfailles,  puifque  vous 
les  lirez  quand  vous  voudrez  dans  la  defcription  de  Paris. 

Hôtel  de  Larges  (i).  —  Nous  eûmes  la  bonne  fortune, 
le  doyen  de  Winchefter  qui  m'accompagnoit  &  moi,  de 
trouver  le  maréchal  (2)  lui-même,  qui  fe  promenoit  dans 
fon  jardin,  &  nous  entretint  avec  beaucoup  de  civilité.  Ce 
jardin  n'étoit  point  terminé,  &  l'hôtel  n'étoit  pas  achevé 
non  plus;  mais  ce  fera  un  des  plus  beaux  de  Paris. 

Il  jouit  d'une  vue  fort  étendue  fur  la  campagne  &  fur 
Montmartre.  Au  bout  du  jardin  s'élève  une  terraffe  de 
niveau  avec  le  rempart. 

Ce  qui  dans  cette  maifon  eft  commode  &  noblement 
entendu,  c'eft  que,  entre  les  deux  cours,  les  carrofTes  tra- 
verfent  un  portique  impofant  foutenu  par  des  colonnes, 

(i)  Rue  Saint-Auguftin,  entre  la  rue  de  Choifeul  &  la  rue  de  la  Mi- 
chodière.  En  1706,  cet  hôtel  appartenoit  à  M.  de  Chamillart,  dont  il 
avoit  pris  le  nom.  (C.  de  R.) 

(2)  M.  de  Duras,  duc  de  Lorges,  beau-pére  du  duc  de  Saint-Simon. 
(B.  J.  P.) 
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&  peuvent,  des  deux  côtés,  s'arrêter  devant  une  marche 
ou  deux  qui  conduifent  aux  efcaliers  &  aux  appartemens  ; 
puis  de  là  ils  paffent  dans  la  féconde  cour,  qui  n'ell  fé- 
parée  du  jardin  que  par  une  grille  de  fer,  y  tournent  & 
reviennent  prendre  leurs  maîtres  qui,  ainfi,  ne  font 
jamais  expofés  au  mauvais  temps.  Cette  précaution  efl 
bonne  ici,  &  elle  feroit  encore  meilleure  à  Londres. 
Ce  portique  donne  fur  le  jardin  au  moyen  d'arcades  :  & 
l'efcalier  efl:  lui-même  difpofé  de  telle  forte  que  de  là  on 
a  la  vue  des  jardins  &  celle  de  Montmartre. 

Le  maréchal  eut  l'obligeance  de  nous  faire  vifiter  fon 
appartement  particulier,  car  tout  le  refl:e  de  la  maifon 
étoit  plein  d'ouvriers.  Nous  vîmes  dans  fa  chambre  fon 
petit  lit  de  camp  de  damas  rouge  où  il  couche,  &  qui 
lui  fervoit  également  quand  il  commandoit  fur  le  Rhin. 

Il  nous  montra  fes  grandes  fenêtres  à  coulifles,  &  la 
facilité  avec  laquelle  elles  montoient,  defcendoient  & 
s'arrêtoient  où  l'on  vouloit.  Il  avoit,  nous  dit-il,  fait  venir 
exprès  pour  cela  un  petit  modèle  d'Angleterre,  car  ce 
fyflième  n'étoit  pas  connu  à  Paris. 

Il  nous  introduifit  auffi  dans  une  fuite  de  cabinets  ou 
petits  appartemens  à  la  mode  angloife,  retirés,  joliment 
meublés  &  tenus  avec  beaucoup  de  propreté.  Il  en  avoit 
fur  lui  les  clefs,  des  clefs  angloifes,  nous  dit-il;  &  de  là 
nous  defcendîmes  par  des  efcaliers  dérobés.  Nous  fîmes 
en  vain  tout  ce  que  nous  pûmes  pour  l'empêcher  de  nous 
reconduire  jufqu'à  notre  voiture,  &,  après,  il  nous  en- 
voya un  page  nous  demander  un  jour  pour  venir  dîner 
avec  lui. 

Hôtel  Le  Pektier(X).  —  Le  jardin  en  étoit  fort  bien  tenu. 


(i)  Rue  Culture-Sainte-Catherine.  Bâti  fur  les  dedins  cle  Bulet.  (C. 
de  R.) 
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Au  bout  étoit  un  treillage  en  façon  d'arc  de  triomphe, 
mais  il  n'étoit  ni  très-grand,  ni  bien  peint  :  fa  beauté 
&  fes  orneraens  différoient  beaucoup  de  ceux  que  j'avois 
vus  jufque-là.  Dans  les  deux  niches  étoient  placés  deux 
grands  vafes  de  fonte  ou  des  pots  de  fleurs,  &  précifé- 
ment  en  face  du  milieu,  il  y  avoit  un  baffin  dont  on  fit 
jouer  les  eaux  pour  nous.  C'eil  une  politeffe  que  l'on  fait 
volontiers  aux  étrangers. 

Dans  l'orangerie,  il  y  avoit  de  fort  grands  orangers  & 
quatre  myrtes  taillés  en  boule,  les  plus  beaux  &  les  plus 
gros  que  j'aie  vus  :  il  y  avoit  aufïï  en  caiiTe  de  grolFes 
touffes  de  marum  de  Syrie;  quantité  de  tulipes,  d'ané- 
mones, de  renoncules  &  d'autres  fleurs,  en  planches, 
dans  le  parterre,  &  chaque  efpèce  à  part.  Il  y  avoit  aufli, 
comme  dans  nos  jardins,  des  anémones  &  des  renoncules 
en  petits  pots  de  terre;  mais  avec  de  la  terre  fort  légère. 
De  grands  &  très-beaux  lauriers-thym  dans  des  caifles; 
&,  ce  qu'il  y  avoit  de  fingulier,  le  long  d'un  des  murs  du 
jardin  une  rangée  d'arbres  dont  les  têtes,  palifTées  fur  un 
treillage  de  fer,  formoient  une  férié  d'arceaux  d'un  très- 
bon  effet. 

Le  jardin  de  l'hôtel  de  Sully  (i)  n'a  rien  de  remar- 
quable. 

Le  meilleur  ouvrage  de  treillage  de  fer  &  de  bois  mêlés 
que  j'aie  rencontré,  ell  celui  du  jardin  de  feu  M.  de  Lou- 
vois  (a),  jardin  qui  eft  aulfi  l'un  des  mieux  tenus  de  tout 
Paris.  Ce  treillage,  en  forme  d'arc  de  triomphe,  garnit 
tout  le  fond  du  jardin,  &  il  a  coûté  de  groffes  fommes 
d'argent.  Dans  le  milieu,  font  placées  fur  des  piédef- 

(i)  Rue  Saint-Antoine.  Cet  hôtel  eft  encore  a  peu  prés  intaft,  au 
moins  à  Textérieur.  (C.  de  R.) 

(2)  Rue  Richelieu,  fur  l'emplacement  actuel  de  la  place  Louvois. 
(C.  de  R.) 
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taux  quatre  ftatues  antiques  d'un  grand  efiet  &  d'une 
rare  beauté.  C'eft  une  des  premières  impératrices,  une 
Diane,  un  Apollon,  &c.  Les  allées  font  fablées  de  gros 
gravier,  mais  fans  être  roulées  :  d'un  côté  du  treillage,  il 
y  a  une  grande  volière  bien  remplie  d'oifeaux. 

Les  murs  de  la  ferre  font  garnis  de  nattes;  &  de  dif- 
tance  en  diftance  des  baflins  de  fer  y  font  fuspendus  en 
face  de  chaque  fenêtre  avec  des  poulies,  qui  permettent  de 
les  hauffer  ou  de  les  baifler  à  volonté.  Le  feu  qu'on  y  met 
peut  bien  corriger  l'humidité  que  donnent  à  l'air  les  éma- 
nations des  plantes  &  les  chauffer  fuffifamment.  Les  cou- 
ches chaudes  avancent  les  plantes;  mais  un  air  chaud  au- 
deflus  de  leurs  têtes  peut  leur  valoir  autant  pour  leur 
donner  de  la  force  &  les  nourrir  en  hiver. 

Le  dernier  jardin  de  particuliers  que  j'aie  vu,  quelques 
jours  feulement  avant  notre  départ,  eft  celui  de  M.  Four- 
nier  (i),  &  rien  n'eft  plus  joli.  Au  bout,  il  y  a  un  noble 
treillage  avec  deux  grands  vafes  de  fonte  peints  en 
bronze  &  dorés. 

J'y  vis  un  pommier  en  caiffe  comme  on  y  met  ailleurs 
des  figuiers  &  des  orangers  :  c'étoit  un  calville  d'été, 
dont  la  tige  n'étoit  pas  plus  grofle  que  le  doigt;  &  au 
premier  de  juin  il  étoit  couvert  de  fruits. 

Il  y  avoit  nombre  de  pots  de  Sedum  pyramidal,  qui  eft 
fort  à  la  mode  aujourd'hui.  Mais  rien  n'eft  d'un  auffi  bel 
effet  que  les  giroflées  rouges,  doubles  &  panachées,  que 

(i)  Ce  doit  être  fans  doute  celui  de  M.  Foniier  &  non  Fournier,  tré- 
forier  de  France.  Brice  dit  (1701,  n,  162):  "  qu'il  étoit  très-propre  & 
du  deflin  de  Le  Nôtre  &  prés  du  couvent  des  Feuillants  de  l'Ange  gar- 
dien "  —  rue  d'Enfer.  —  Claude  Fornier,  tréforier  de  France  depuis 
1669  &  l'un  des  préfidens  en  1698  (État  de  la  France,  1699,  p.  355), 
étoit  feigneur  de  Montagny.  Le  treillage  de  M.  de  Montigny,  cité  plus 
haut,  p.  170,  note  i,  feroit-il  celui  de  JNI.  Fornier  de  Montagny?  (B. 
J.  P.) 
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Ton  multiplie  avec  foin,  &  l'on  a  bien  raifon.  Il  y  avoit 
encore  mille  autres  jolies  chofes  que  ma  courte  prome- 
nade dans  ce  jardin  ne  m'a  pas  permis  de  me  rappeler. 
Il  y  a  à  Paris  un  grand  nombre  de  ces  jardins  parti- 
culiers qui  méritent  bien  d'être  vus;  mais  la  faifon  de 
l'année  ne  favorifoit  guère  notre  curiofité,  &  nous  ne 
nous  en  occupâmes  pas  beaucoup. 


Li 


CHAPITRE  X. 


CHATEAUX    ROYAUX     ET    LEURS   JARDINS. 


JE  VOUS  ai  jufqu'ici  rendu  un  compte  fommaire  de  ce  que 
j'ai  vu  de  Paris  &  de  fes  liabitans,  foit  en  public,  foit 
chez  eux.  Le  pays  qui  l'environne  eft  rempli  de  jolies  villes 
bien  peuplées  &  de  nombreux  palais  du  Roi  &  des  princes 
du  fang,  qu'on  ne  peut  comparer  à  rien  de  ce  que  nous 
avons  en  Angleterre.  J'ai  peu  d'envie  de  vous  conduire 
plus  loin,  car  la  cour  n'eft  guère  dans  mes  goûts  ni  dans 
mes  habitudes;  cependant,  comme  j'ai  eu  la  bonne  for- 
tune d'aller  à  Verfailles,  à  Saint-Cloud,  à  Marly  &  à  Meu- 
don,  je  me  hafarderai  à  vous  dire  quelque  chofe  de  ces 
châteaux. 

Ces  quatre  palais  &  leurs  jardins  couvrent  un  terri- 
toire accidenté  &  peu  fertile,  aufïï  étendu  que  tel  comté 
d'Angleterre.  Deux  d'entre  eux-,  Meudon&  Saint-Cloud, 
ont  la  vue  de  Paris  au-deffbus  d'eux,  mais  le  premier 
beaucoup  mieux  encore  que  le  fécond. 

Ce  diftrid  pourroit  s'appeler  le  berceau  &  la  pépinière 
des  Rois,  car  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  le  fang 
royal  y  habite.  Le  Roi,  Mgr  le  Dauphin  &  fes  trois  fils, 
les  ducs  de  Bourgogne,  d'Anjou  &  de  Berry,  Monfieur, 
frère  du  Roi,  fon  fils  le  duc  de  Chartres  &  fa  fille  Ma- 
demoifelle.  Tous  ces  princes  font  déjà  ou  feront,  comme 
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on  en  peut  juger,  beaux,  grands  &  bien  faits.  L'autre  bran- 
che de  la  maifon  royale  de  Bourbon,  comme  le  prince 
de  Condé,  le  duc  de  Bourbon  &  les  princefles  fes  filles, 
le  prince  de  Conti,  font  de  petite  taille,  mais  bien  faits 
&  de  jolie  figure. 

Je  n'ai  vu  ni  le  duc  du  Maine  ni  le  comte  de  Tou- 
loufe;  mais  j'ai  fouvent  vu  la  princeflTe  douairière  de 
Conti,  qui  efl  fans  contredit  l'une  des  plus  belles  &  des 
plus  gracieufes  femmes  de  France.  Elle  eft,  à  mon  avis, 
d'une  reflemblance  frappante  avec  le  Roi  fon  père  tel 
qu'il  étoit  dans  tout  l'éclat  de  fa  beauté,  lorfque  je  le  vis 
pour  la  première  fois  en  1665  (i). 

C'eft  fous  le  règne  de  ce  prince  qu'ont  été  bâtis  ces 
quatre  palais,  &  leurs  jardins  créés  avec  tout  ce  qui  leur 
appartient. 

Saint-Cloud  eft  le  plus  rapproché  de  Paris  :  le  château 
eft  magnifique  &  très-commode.  La  galerie  &  le  grand 
falon  font  fupérieurement  peints.  Les  jardins  font  d'une 
vafte  étendue  :  on  leur  donne  douze  ou  quinze  milles  de 
tour. 

Les  bois  naturels,  au  fud-oueft  de  la  maifon,  font  bien 
ménagés  &  percés  de  grandes  &  de  petites  allées.  On  a 
tant  de  goût  pour  les  arbres  que,  dans  l'occafion,  on  les 
a  laiflTés  debout,  non-feulement  au  milieu  des  allées,  mais 
encore  au  milieu  des  efcaliers  de  pierre  qui  y  condui- 
fent. 

Dans  d'autres  parties  du  jardin,  des  allées,  qui  font  le 
plus  fouvent  à  quatre  rangs  d'arbres,  fe  prolongent  jufqu'à 
plufieurs  milles  de  longueur.  Partout  vous  rencontrez 
des  baffins  &  des  jets  d'eau;  mais  il  y  a  furtout  une  caf- 

(i)  Auffi  fa  médaille,  gravée  par  Molart,  porte-t-elle  ces  mots  :  So- 
lem  que  parenîem  quis  neget?  (B.  J.  P.) 
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cade,  que  j'ai  vue  jouer  plufieurs  fois,  que  l'on  dit  la  plus 

belle  &  la  plus  abondante  qu'il  y  ait  en  France.  Au  mi- 
lieu du  grand  baflin,  dans  le  bois,  j'ai  vu  un  jet  d'eau 
qui  lance  une  colonne  à  quatre-vingt-dix  pieds  en  l'air, 
d'une  telle  force  qu'on  en  reflent  tout  autour  la  fraî- 
cheur, avec  de  temps  à  autre  des  détonations  comme  d'un 
coup  de  piftolet;  telle  eft  la  puiflance  de  l'air  qui  la 
chafle  dans  les  conduits. 

Ces  divers  tubes  qui  tranfportent  les  eaux  font  des 
cylindres  de  fonte  par  morceaux  de  trois  pieds  de  long, 
les  uns  de  dix,  les  autres  de  vingt  pouces  de  diamètre, 
jufqu'à  ce  qu'ils  fe  fubdivifent,  &  alors  ce  font  des 
tuyaux  de  plomb. 

M.  Arlot,  médecin  de  Madame,  me  fit  un  jour  l'amitié 
de  m'inviter  à  dîner  à  Saint-Cloud  &  de  m'envoyer  cher- 
cher dans  fon  carroffe  à  Paris.  Avant  dîner,  il  me  pro- 
mena en  voiture,  car  il  en  a  le  privilège,  de  tous  côtés 
&  partout  dans  les  jardins,  où  ne  manquent  ni  les  allées, 
ni  les  promenades  ornées  de  cyprès,  de  pins  &  de  fapins 
taillés  en  pyramides.  De  toutes  parts  on  rencontre  des 
eaux  jailliiTantes  en  abondance,  furtout  des  gerbes  d'eau, 
qui  reflemblent  à  une  pluie  qui  s'élanceroit  dans  les  airs, 
ce  qu'on  obtient  au  moyen  d'une  infinité  de  petits 
tubes. 

Monfieur  a  acheté  &  mis  dans  ce  jardin  un  terrain 
montueux  qui  domine  tout  le  pays,  &  qui,  fans  doute, 
quand  il  aura  été  defliné  par  un  homme  du  talent  de 
M.  Le  Noftre,  fera  l'un  des  lieux  le  plus  délicieux  du 
monde. 

De  la  baluftrade  de  la  terrafle,  la  Seine  &  une  vafte 
plaine  terminée  à  l'horizon  par  la  vue  de  Paris,  forment 
une  admirable  perfpedive. 

Ces  immenfes  jardins  deftinés  à  fe  promener  à  cheval 
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OU  en  voiture  nous  font  inconnus  en  Angleterre,  auffi 
bien  que  les  expreffions  dont  je  viens  de  me  fervir.  Nous 
ne  voudrions  pas  perdre  autant  de  pays  que  ces  jardins 
en  abforbent.  J'y  ai  vu  en  plufieurs  endroits  foifon  de 
lièvres  &  de  perdrix,  &  encore,  à  mon  grand  étonne- 
ment,  cinq  biches  qui  paiflbient  tranquillement. 

L'orangerie  eft  grande,  magnifique,  pavée  de  marbre 
&  remplie  d'énormes  orangers  en  caifles,  qu'on  n'en  peut 
fortir  qu'avec  des  machines  faites  exprès;  mais  il  n'y  avoit 
pas  autre  chofe  que  ces  orangers,  des  lauriers-thym  &  des 
lauriers-rofes.  La  galerie  du  grand  appartement  donne, 
au  bout,  dans  cette  orangerie,  qui  conduit  elle-même  à 
une  allée  montante  d'une  grande  longueur,  &  fuit  tout 
du  long  le  parterre  ou  jardin  fleurifte  dont,  l'été,  ces  oran- 
gers font  un  des  ornemens.  A  ce  dîner,  je  mangeai  d'une 
incomparable  compote  de  fleurs  d'orangers,  &  la  maî- 
trelTe  de  la  maifon  eut  l'obligeance  de  m'enfeigner  la 
manière  de  la  préparer. 

Quoiqu'il  y  ait  là  des  murs  élevés  &  propres  à  rece- 
voir des  efpaliers,  je  n'en  vis  pourtant  aucun;  mais  feu- 
lement des  arbres  verts  &  ftériles  ordinaires,  paliffadés 
après  les  treillages  qui  garniflent  tous  les  murs.  Il  y  a 
dans  ce  jardin  quantité  de  cabinets,  de  berceaux,  de  pa- 
villons, de  treillages  de  fer  &  de  bois  peints  en  vert, 
après  lefquels  grimpent  des  chèvrefeuilles.  Cent  cin- 
quante hommes  font  occupés  à  entretenir  ces  jardins, 
&  c'eft  une  dépenfe  annuelle  de  quarante  mille  livres. 

Je  dînai  une  autre  fois  avec  le  gouverneur  du  château, 
qui  m'en  fit  voir  à  loifir  tous  les  appartemens.  J'y  mangeai 
des  perdrix  rouges  prifes  dans  les  environs;  elles  font 
beaucoup  plus  petites  que  celles  du  Languedoc,  mais 
bien  meilleures  que  les  grifes.  C'étoit  au  commencement 
d'avril,  nous  bûmes  notre  vin  à  la  glace  fans  m'en  aper- 
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cevoir,  finon  au  mal  que  cela  me  fit  à  la  gorge,  &  bien 
mieux  encore  le  lendemain;  quoique  enfuite  cela  fe  foit 
diflipé  fans  de  graves  inconvéniens.  Il  n'y  a  pas  d*'animal 
qui  abufe  de  foi-même  pour  boire  &  manger  comme  le 
fait  l'homme  :  tous  les  jours  nous  buvons  excelTivement 
chaud  &  exceffivement  froid;  chez  les  autres  créatures, 
rinflinél  fert  de  guide  ;  quant  à  nous,  nous  n'obéiffons 
ni  à  rinftind:,  ni  à  la  raifon,  mais,  flottant  entre  les  deux, 
nous  ne  nous  en  laifTons  que  mieux  aller  à  ce  qui  doit 
caufer  notre  deftrudion. 

A  la  fuite  des  appartemens  de  Monfieur,  font  de  très- 
jolis  cabinets.  Le  premier  où  vous  entrez  ell  rempli  d'une 
quantité  d'ouvrages  en  criflal  de  roche,  de  coupes,  d'a- 
gates difpofés  fur  des  confoles.  Les  murs  font  couverts 
de  glaces  du  haut  en  bas,  avec,  entre  elles,  des  panneaux 
de  laque  du  Japon  &  de  peintures  d'égale  largeur,  qui 
font  d'un  effet  admirable.  L'autre  pièce  étoit  pleine  de 
bijoux,  dont  beaucoup  d'un  grand  prix.  Cependant  des 
pagodes  de  Siam,  &  d'autres  objets  encore  que  j'y  vis, 
me  parurent  fort  baroques. 

Il  y  avoit  une  toute  petite  ftatue  romaine  de  marbre 
blanc  qui  n'avoit  pas  plus  de  dix  pouces  de  haut,  &  qui 
avoit  coûté  vingt  mille  écus.  Une  des  jambes  avoit  un 
peu  foufFert.  Elle  me  parut  un  chef-d'œuvre.  C'étoit  un 
jeune  garçon  tenant  dans  le  pan  de  la  tunique  une  portée 
de  petits  chiens,  avec  la  mère  couchée  à  fes  pieds  &  les 
yeux  levés  fur  lui. 

Je  ne  puis  pas  dire  grand'chofe  de  Meudon,  parce  que 
je  ne  fuis  entré  ni  dans  le  parc,  ni  dans  le  château.  Il 
faudra  encore  quelque  temps  pour  le  porter  au  point  de 
perfection  où  on  veut  le  mettre,  car  il  n'y  a  pas  long- 
temps que  Monfeigneur  le  poflede.  La  route  de  Paris 
n'eft  pas  encore  pavée;  mais  la  fituation  en  eft  admi- 
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rable;  &  Pefplanade  qui  eft  devant  la  maifon  reffemble 
à  un  vafte  baftion,  &  a  la  vue  de  toute  la  campagne 
avec  Paris  à  fes  pieds.  Les  jardins  font  grands;  mais  je 
les  ai  feulement  côtoyés  comme  la  maifon  elle-même. 

Quant  au  château  de  Verfailles,  qui  eft  à  quelques 
milles  plus  loin  dans  un  pays  montueux  allez  fcmblable 
à  Black-Heath  ou  à  Cambridge,  c'eft  fans  conteftation 
le  palais  le  plus  magnifique  qu'il  y  ait  en  Europe  :  pour- 
tant, ce  qu'on  y  a  bâti  en  premier  lieu,  &  qu'on  admi- 
roit  fort  il  y  a  trente  ans,  n'eft  plus  du  goût  préfent; 
aufTi  le  Roi  fe  propofe-t-il  de  reconftruire  ce  qu'on 
blâme.  Il  eft  élevé  fur  le  fol  le  plus  ingrat,  fans  terre  & 
fans  eau;  mais  il  y  a  conduit  de  Peau  en  abondance  &  a 
amené  le  fol  à  être  fertile. 

Il  y  a  des  livres  qui  décrivent  ce  fameux  palais  dans 
tous  fes  détails,  &  j'y  renvoie  mon  lefteur.  La  route  qui 
y  mène  eft  neuve,  &  il  a  fallu  en  certains  endroits  tran- 
cher les  montagnes  à  une  profondeur  de  quarante  pieds, 
de  façon  que  vous  le  voyez  en  perfpeclive  à  plus  d'un 
mille  de  diftance.  Il  fe  préfente  à  vous  au  fond  de  trois 
cours  qu'il  embraffe,  h  qui  vont  en  fe  rétrécilfant  fuc- 
ceffivement,  ce  qui  eft  un  défaut  :  on  a,  dit-on,  deffein  de 
jeter  tout  cela  par  terre  &  de  le  remplacer  par  une  noble 
&  grande  cour  carrée  du  même  ordre  d'architecture  que 
la  fuperbe  façade  qui  donne  fur  les  jardins.  Ses  toits  & 
leurs  dorures  font  dans  la  vue  un  effet  merveilleux.  L'ef- 
planade  fur  les  jardins  &.  les  parterres  eft  la  chofe  du 
monde  la  plus  impofante.  Elle  eft  immenfe  avec  un  très- 
grand  balTin  au  milieu,  dont  les  bords  de  marbre  blanc  font 
ornés  de  vafes  de  bronze  d'un  travail  incomparable  &  de 
ftatues  couchées,  aufli  de  bronze,  &  de  la  main  des  meil- 
leurs maîtres.  Je  n'en  finirois  pas  fi  je  voulois  raconter 
tout  ce  qu'il  y  a  dans  ces  jardins  de  ftatues  de  marbre, 
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de  vafes  de  bronze  &  de  marbre,  de  fontaines,  &  dé- 
crire ces  larges  canaux  qui,  tels  que  des  mers,  partent  du 
fond  des  jardins  pour  aller  aufTi  loin  que  l'œil  pourroit 
les  fuivre. 

En  un  mot,  ces  jardins  font  une  province  entière  def- 
finée  en  allées,  en  promenades,  en  fontaines,  en  canaux, 
&  de  toute  part  ornée  des  chefs-d'œuvre  de  Part  ancien 
&  moderne. 

Le  17  mai,  on  fit  jouer  les  eaux  pour  le  plaifir  des 
gentilshommes  anglois  :  les  figures  qu'elles  tracent  dans 
les  airs  en  s'y  élançant  font  diverfifiées  à  l'infini.  Le  Théâ- 
tre (i)  &  VArc  de  triomphe  (a)  font  les  morceaux  les  plus 
fameux.  Mais  dans  le  bofquet  à  gauche  vous  avez  les  fa- 
bles d'Éfope  mifes  en  adion,  dans  autant  de  fontaines  que 
vous  rencontrez  çà  &  là  dans  les  allées  d'un  labyrin- 
the (3).  C'eft  en  quelque  forte  un  commentaire  ad  tifum 
Deïphini.  Il  efl:  amufant  de  voir  le  hibou  arrofé  par  tous 
les  autres  oifeaux,  la  guenon  ferrant  fon  petit  fmge  dans 
fes  bras  fi  tendrement  qu'elle  lui  fait  rendre  l'eau  à 
pleine  gorge,  &c. 

L'orangerie  répond  en  grandeur  à  tout  le  refl:e.  C'eft 
un  prodigieux  carré  long  de  voûtes  fouterraines,  telles 
que  les  nefs  d'autant  d'égUfes  réunies  enfemble,  toutes 
en  pierre  de  taille  d'un  travail  exquis,  bien  éclairées  & 


(i)  Le  Théâtre  d'Eau  fut  détruit  en  1775.  Il  occupoit  remplacement 
du  Kond  vert  aéluel.  (C.  de  R.) 

C2)  VJrc  de  triomphe  a  été  détruit  par  Louis  XV.  Il  étoit  placé  entre 
V Allée  d'Eau  &  le  mur  des  Réfervoirs.  Il  n'en  refle  plus  qu'un  groupe 
en  plomb ,  repréfentant  la  France  triomphante,  par  ïuby  &  Coyzevox. 
Ce.  de  R.) 

(3)  Le  Labyrinthe  fe  compofoit  de  trente-neuf  bafTins  en  rocailles, 
ornés  de  figures  d'animaux  en  plomb  coloriées  au  naturel  &  repréfen- 
tant les  fables  d'Éfope.  Il  fut  fupprimé  en  1775  &  replanté  fous  le  nom 
de  Bofquet  de  la  Reine,  qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  (C.  de  R.) 
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expofées  au  foleil  du  midi.  Il  y  a  trois  mille  caifTes,  4ont 
deux  mille  font  d''orangers  auffi  gros  pour  plufieurs  cen- 
taines d'entre  eux  qu'ils  pourroient  venir  dans  leur  pays. 
Auffi  dit-on  qu'on  en  garde  là  quelques-uns  qui  datent  de 
François  I. 

On  n'a  pas  jugé  convenable  cette  année  de  les  fortïr 
avant  la  fin  de  mai  ;  &  en  effet  les  lauriers-rofes,  les  len- 
tifques  &  autres  arbuftes  avoient  fouffert  miférablement. 

Au  potager,  qui  fait  partie  de  ces  jardins,  &  qui  a  auffi 
fa  magnificence,  il  y  a  fept  cents  caiffes  de  figuiers,  fans 
parler  des  efpaliers  d'autres  fruits.  Ceci,  &  d'autres  exem- 
ples à  Paris,  me  font  voir  qu'ici  l'on  aim.e  beaucoup  les 
figues. 

J'ai  remarqué  une  quantité  confidérable  de  pots  de 
faïence  pleins  de  lauriers  d'Alexandrie  à  petites  feuilles, 
de  telafpi  blanc,  de  giroflées,  de  fedum  pyramidal.  Nous 
n'avons  pas  encore,  que  je  fâche,  introduit  ce  genre  d'or- 
nenient  dans  nos  jardins,    v 

Le  15  de  mai,  Mylord  ambafladeur  alla  à  Marly,  où  les 
eaux  jouèrent  pour  fon  divertiffement. 

Je  dois  dire  que  c'eft  l'un  des  lieux  les  plus  agréables 
que  j'aie  vus  ou  que  je  croie  qu'il  y  ait  en  Europe.  Le 
château  efl:  au  fond  &  dans  la  portion  la  plus  élevée  d'une 
vallée  profonde  formée  par  des  collines  boifées.  Cette 
vallée,  fermée  derrière  le  château,  s'abaifl'e  par  degrés  en 
s'élargiflant  de  plus  en  plus,  &  laiffe  fe  déployer  devant 
vous  la  vue  d'une  vafi:e  plaine  &  de  la  Seine  qui  s'y  pro- 
mène. 

Marly  efl:  un  pavillon  carré  élevé  de  plufieurs  marches 
&  en  terraffe  tout  autour.  Les  quatre  faces  font  fembla- 
bles  :  les  portes  donnent  de  même  façon  fur  le  jardin.  Au 
centre,  &  éclairé  par  un  dôme,  efl  un  falon  oélogone  fur 
lequel  s'ouvrent  tous  les  appartemens,  qui  font  tous  des 
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pièces  d'apparat.  Au-deflus,  font  douze  logemens  avec 
une  galerie  étroite  qui  les  deffert.  On  voit  dans  les  pièces 
du  rez-de-chauflee,  &  particulièrement  dans  le  falon,  des 
tables  de  marbre  ou  plutôt  d'agate  d'une  largeur  extraor- 
dinaire (elles  ont  au  moins  fix  pieds),  qui  égalent  en 
beauté  les  plus  belles  que  je  fâche.  Elles  font  veinées 
comme  du  bois  &  de  couleur  d'ambre  :  ce  font  là  les  mer- 
veilleux effets  de  la  pétrification.  J'ai  vu  de  grands  blocs 
de  cette  même  pierre  dans  les  roches  du  Dropping-Well  à 
Knaresborough  en  Yorkshire  :  j'ai  oublié  de  m'informer 
d'où  venoient  celles  de  Marly. 

Dans  l'une  des  falles  du  rez-de-chauffée,  il  y  avoit 
une  baluftrade  dorée  &  femi-circulaire,  qui  en  fermoit 
le  haut  bout.  Derrière  ce  baluftre,  des  rayons  dorés 
étoient  pleins  de  la  plus  belle  porcelaine  de  la  Chine.  La 
grille  s'ouvroit  aux  deux  bouts,  &  dans  fon  enceinte 
l'ambaffadeur  &  fa  fuite  furent  fervis,  de  la  façon  la  plus 
obligeante,  de  chocolat,  de  thé  &  de  café.  Plufieurs  fei- 
gneurs  françois  &  d'autres  gentilshommes  étoient  chargés 
de  leur  tenir  compagnie. 

Les  deux  façades  latérales  du  château  ont  en  perfpec- 
tive  deux  allées  percées  dans  les  bois,  &  pavées  pour 
fervir  d'avenues  à  la  maifon,  vers  laquelle  on  arrive  de 
chaque  côté  en  defcendant. 

A  droite  &  à  gauche  de  la  vallée,  fous  les  bois,  font 
alignés  de  chaque  côté  fix  pavillons  carrés  ou  palais  plus 
petits,  mais  de  la  même  forme  &  de  la  même  beauté  que 
le  palais  principal  :  ils  font  à  diftance  égale  les  uns  des 
autres,  &  elle  eft  alfez  grande;  elle  efl:  de  cinq  cents  pas. 
Les  fix  à  droite  du  jardin  font  pour  les  hommes,  les  fix 
à  gauche  pour  les  femmes  de  qualité  que,  toutes  les  fe- 
maines,  fur  une  lifte  qui  lui  eft  préfentée,  le  Roi  dé- 
figne  pour  l'accompagner  &  jouir  de  cette  retraite  hors 
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de  la  cour,  fi  je  puis  dire  ainli.  Devant  ces  pavillons  & 
entre  eux,  il  y  a  les  allées  &  les  promenades  les  plus  jo- 
lies qu*'on  puifTe  imaginer  avec  des  fontaines  &  toutes  les 
décorations  que  puifTent  fournir  les  fleurs  &  les  treil- 
lages. Par  exemple,  des  tulipes  de  choix  dans  de  larges 
planches  de  mille  pas  de  long,  déployant  de  toutes 
parts  leurs  beautés  dans  ce  vafte  jardin,  étoient  bien  un 
fpeétacle  fait  pour  frapper  d'étonnement.  Je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  dire  au  duc  de  Villeroy,  qui  vouloit  bien  m'ac- 
compagner  dans  ma  promenade,  qu'à  coup  fur  tous  les 
jardins  de  France  avoient  voulu  contribuer  à  cette  pro- 
fufion  de  fleurs.  Ce  mot  fut  fi  bien  pris,  que  M.  le 
maréchal  fon  père  quitta  le  groupe  où  il  étoit  pour  venir 
m'embrafler,  &  m'entretenir  enfuite  d'une  façon  auffi 
obligeante  que  familière. 

La  cafcade,  qui  du  fond  de  la  vallée  tombe  en  face  de 
la  maifon,  efl:  d'une  forme  nouvelle  &  fingulière  &  de  l'in- 
vention du  Roi,  comme,  au  reflie,  tous  ces  jardins.  Du 
côté  du  château  qui  lui  fait  face,  on  croiroit  que  c'eft 
une  grande  rivière  qui  glifle  paifiblement  du  haut  de  la 
colline;  mais  quand  j'en  approchai,  je  vis  que  c'étoient 
cinquante-deux  grands  balTins  carrés,  peu  profonds,  éta- 
ges fuccelTivement,  à  angles  droits,  non  pas  en  pente, 
mais  fe  déverfant  de  l'un  dans  l'autre. 

Il  y  a  dans  le  jardin  une  grande  quantité  de  fontaines 
bien  ornées,  avec  toutes  fortes  de  jets  d'eau.  Il  y  a  des 
gerbes  d'une  forme  rare  avec  un  cercle  formé  d'un 
grand  nombre  de  gros  tuyaux,  d'au  moins  deux  pieds 
de  diamètre,  qui,  lorfqu'ils  jouent,  donnent  l'idée  d'une 
énorme  colonne  d'eau.  Un  jet  d'eau  au  fond  du  jardin 
peut,  nous  dit-on,  s'élever  à  cent  vingt  pieds;  car,  de 
cinquante  fontaines  &  plus,  nous  ne  vimes  jouer  que 
celles  des  allées  latérales.  La  plupart  des  grands  balTins 
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du  milieu  étoient  à  fec  &  en  réparation.  Toute  cette  eau 
eft  amenée  par  une  étonnante  machine  de  Pinvention  de 
deux  Liégeois  :  elle  la  prend  dans  la  Seine  &  la  fait  mon- 
ter à  cinq  cent  foixante  pieds,  au  fommct  du  château 
d'eau.  Chaque  coup  de  pompe  en  amène  cinq  cents 
pouces,  au  moyen  de  quatorze  roues  de  trente-deux 
pieds  de  diamètre,  qui  plongent  dans  la  rivière  &  font 
mifes  en  mouvement  par  elle  jour  &  nuit  (i). 

Cette  invention  eft  la  même  qu'on  emploie  dans  les 
mines  de  charbon  de  Liège,  aux  Pays-Bas,  en  forte  que 
de  voir  cette  machine  avec  tous  fes  cylindres  de  fonte 
à  nu,  au-deifus  du  fol,  &  courant  jufqu'au  haut  d'une 
grande  montagne,  nous  donne  l'idée  d'une  mine  de 
charbon  retournée  à  l'envers. 

L'arbre  dont  on  fe  fert  le  plus  ici,  c'eft  le  charme,  qui 
fait  des  arcades,  des  berceaux  qu'on  taille  en  boule,  &c., 
qu'on  tient  en  haies  de  deux  pieds  de  haut,  &  qui  tail- 
lées bien  unies,  font  la  plus  jolie  chofe  qu'on  puifle  voir 
en  ce  genre.  J'en  ai  vu  de  douze  pieds  d'épaiffeur  qui, 
dans  ce  climat  fec  &  infertile,  fuppléoient  au  coup  d'œil 
des  pièces  de  gazon. 

Apurement,  le  Roi  qui  fe  plaît  à  planter  &  à  tailler 
fes  arbres  de  fes  propres  mains,  eft  très-louable  de  ne 
pas  employer  d'autres  arbres  que  ceux  que  lui  donnent 
les  bois  voifms  :  auffi  eft-il  admirable  de  voir  tout  d'un 
coup  des  charmilles  de  la  plus  belle  venue  qui  n'ont  que 
dix-huit  mois  de  plantation. 

Dès  que  ce  font  là  les  goûts  de  ce  grand  roi,  il  devroit, 
à  mefure  qu'il  vieillit,  imaginer  de  fe  tranfplanter  lui- 
même  dans  un  climat  plus  chaud,  &  il  en  poiTède  un,  dans 


(i)  En  1835,  deux  de  ces  quatorze  roues  fondionnoient  encore.  Elles 
ont  difparu  vers  1843.  (C.  C.  de  R.) 
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le  Languedoc,  auffi  parfait  qu'il  y  en  ait  fous  le  foleil, 
de  la  même  façon  qu'il  fait  avec  fes  ferres  pour  fes  arbres 
méridionaux.  Cet  exemple  feul,  ce  me  femble,  devroit 
fuffire  à  le  convaincre  de  la  néceffité  qu'il  y  a  de  foi- 
gner  la  nature  en  décadence,  &  lui  apprendre  qu'un  air 
doux  &  tiède  le  protège  mieux  que  des  vêtemens  ou 
qu'un  ample  foyer.  Quelles  merveilles  fes  tréfors  &  fa 
paffion  pour  les  jardins  ne  créeroient-ils  pas  dans  une 
pareille  contrée! 

Le  premier  bois  venu  en  Languedoc  donneroit  des 
lauriers  &  des  myrtes  pour  les  charmilles;  le  lentifque, 
la  phylarée  y  font  auffi  communs  que  dans  nos  climats 
l'épine  &  le  noifetier.  Pour  les  berceaux  &  les  treillages, 
vous  auriez  le  jafmin.  Le  cifte,  le  romarin  &  une  cen- 
taine d'autres  arbuftes  odoriférans,  qui  croilTent  partout 
dans  les  champs,  garniroient  vos  vafes.  Les  cyprès  y  vien- 
nent d'eux-mêmes  à  des  foixante  &  des  cent  pieds  de 
haut,  comme  autant  de  tours  :  cet  arbre  fe  taille  à  volonté 
&  feroit  les  plus  belles  allées  imaginables.  Le  fol  y  eft  ex- 
cellent, &  les  champs  y  font  tout  naturellement  foit  des 
parterres  de  fleurs,  foit  des  potagers.  Les  vignobles  font 
de  vrais  vergers;  &  les  fruits  que  nous  ne  nous  procu- 
rons qu'avec  le  plus  de  foin  en  font  le  produit  le  plus 
vulgaire  :  ce  font  les  figues,  les  raifins  de  toute  efpèce, 
les  abricots,  les  pêches,  les  prunes,  les  jujubes,  ces  belles 
cerifes  fi  délicieufes;  &,  quoiqu'on  ait  voulu  prétendre 
le  contraire,  les  pommes  &  les  poires  y  font,  en  outre 
de  l'excellent  climat,  bien  meilleures  que  chez  nous  en 
Angleterre,  ou  dans  quelque  autre  province  de  France 
que  ce  foit. 

Que  feroit-ce  pour  un  auffi  grand  roi  de  faire  une 
route  de  Marly  à  Montpellier  ou,  fi  je  pouvois  choifir, 
jufqu'à  Pézenas,qui  efi:  au  fond  d'une  vallée  bien  arrofée 
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qu'enferment  des  collines  parfumées?  Lahore  &  Agra, 
que  le  Grand-Mogol  a  réunis  ainfi,  font  bien  à  une  dif- 
tance  double.  Ceci  éterniferoit  fon  nom  beaucoup  plus 
fûrement  qu'aucun  palais  qu'il  ait  encore  bâti,  &  lui  don- 
neroit  de  la  fanté  pour  fa  vieillefle.  Les  jardins  des  Hef- 
pérides,  les  labyrinthes  de  Crète,  fi  vantés  dans  l'hif- 
toire,  ne  feroienr  rien  auprès  des  merveilles  qu'on  feroit 
en  droit  d'attendre  de  fon  goût  &  de  fon  génie.  Car, 
outre  les  produâions  naturelles  de  la  contrée,  ce  climat 
peut  être  amené,  avec  peu  de  foin  &  de  dépenfe,  à 
donner  les  richefles  végétales  des  deux  Indes.  A  ce  bout 
du  monde  où  nous  fommes,  au  contraire,  notre  labeur 
eft  vain  :  nous  cherchons  à  nous  créer  un  plaifir  qui  eft 
mort  &  évanoui  avant  que  nous  n'en  puilTions  jouir.  Les 
joies  de  l'été  fe  montrent  à  nous,  il  eft  vrai,  pour  quel- 
ques inftans,  mais  aulTitôt  nous  retombons  dans  un  long 
&  pénible  hiver.  Mais  nous  aimons  les  lieux  auxquels 
nous  fommes  habitués,  où  nous  fommes  nés.  L'homme, 
à  vrai  dire,  eft  un  animal  autant  que  n'importe  quel  qua- 
drupède; &  nombre  de  fes  ades  ne  s'expliqueront  que 
par  la  puiiTance  de  l'inftind,  nonobftant  les  principes 
qu'auront  dépofés  par-deflus  les  mœurs  &  l'éducation. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  fe  lafler  du  plaifir  de  voir.  Cepen- 
dant, après  deux  ou  trois  heures  de  promenade  dans  un 
fi -grand  &  fi  beau  jardin,  je  fus  forcé  derefter  en  arrière 
de  la  compagnie,  &  bien  aife  de  rentrer  au  château  pour 
aller  me  rafraîchir  auprès  de  la  belle  baluftrade  dorée,  où 
je  trouvai,  nous  attendant,  quelques  officiers  de  la  maifon 
du  Roi,  &  d'autres  gentilshommes  qui  avoient  fait  plu- 
fieurs  campagnes  en  Flandre.  J'avoue  qu'un  verre  dé 
bon  vin  de  Bourgogne  me  convenoit  beaucoup  mieux 
que  toutes  ces  fottes  liqueurs  de  l'Inde  :  je  ne  laiffois  pas 
de  favoir  que  c'étoit  contre  la  fainteté  du  lieu,  mais 
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avec  un  étranger  on  paiïa  aifément  par  là-deflus.  Étant 
fcul  avec  ces  gentilshommes,  nous  nous  mîmes  à  caufer 
des  Anglois  &  du  Roi  :  ces  meflieurs  me  dirent  de  bon 
cœur  que  mes  compatriotes  étoient  bien  braves,  &  qu'ils 
voyoient  depuis  la  paix  qu'ils  étoient  aufli  civils  &  bien 
élevés  que  braves;  qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  eût  plu 
au  Roi  &  à  la  cour  comme  les  Anglois  :  qu'ils  étoient  cu- 
rieux de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  bien  &  favoient  le  re- 
chercher. On  remarquoit  une  grande  différence  entre  eux 
&  les  gens  des  autres  nations,  qui  ne  favoient  que  re- 
garder avec  un  étonnement  ftupide,  ou  bien  courir  fans 
faire  attention  à  rien  &  affeder  des  airs  de  mépris,  tan- 
dis que  les  Anglois  apprécioient  ce  qui  en  valoit  la 
peine,  &  favoient  en  juger  avec  difcernement;  auffi  le 
Roi  fe  plaifoit-il  à  ce  qu'on  leur  fît  tout  voir  en  détail. 
Ils  tenninèrent  ce  difcours  par  de  grands  éloges  du  roi 
Guillaume. 

Quant  à  leur  propre  prince,  on  peut  imaginer  qu'ils 
ne  tariffoient  pas  fur  fes  louanges.  Sa  retraite  à  Marly, 
me  dirent-ils,  étoit  motivée  furtout  par  fa  fanté;  il  quit- 
toit  Verfailles  tous  les  mardis  foirs  avec  une  compagnie 
choifie  de  feigneurs  &  de  dames,  &  n'y  rentroit  pas  avant 
le  famedi  foir  :  quelquefois  ces  voyages  étoient  inter- 
rompus pendant  huit  ou  dix  jours,  en  forte  qu'il  paffoit 
à  peu  près  la  moitié  de  fon  temps  en  repos  à  Marly.  C'é- 
toit,  continuoient-ils,  le  prince  du  monde  le  plus  affable, 
jamais  de  mauvaife  humeur,  d'une  converfation  gaie  & 
ouverte  quand  il  le  vouloit,  d'un  accès  facile  &  qui  n'a- 
voit  jamais  renvoyé  perfonne  mécontent;  un  maître  de  la 
plus  grande  générofité,  dont  il  y  avoit  des  exemples  par 
milliers;  il  n'étoit  de  mérite  d'aucune  forte  qu'il  ne  ré- 
compenfât  avec  promptitude  &  libéralité,  ayant  toujours 
foin  depuis  quelques  années  d'avancer  les  gens  de  vertu. 
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tandis  que,  d'un  autre  côté,  il  n'épargnoit  jamais  les  re- 
belles &  les  indifciplinés.  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de  gou- 
verner fon  peuple  avec  moins  de  févérité  &  de  rigueur  : 
les  taxes  établies  étoient  néceflaires  au  foutien  de  l'État  5 
il  n'aimoit  ni  le  fang  ni  la  perfécution;  mais  l'art  de  gou- 
verner avoit  des  règles  diverfes,  félon  le  climat  &  le 
caradère  du  peuple  auquel  il  falloit  les  appliquer.  Sa 
grande  fagefle  n'a  voit  jamais  mieux  paru  qu'à  la  façon 
dont  il  avoit  toujours  fu  conferver  la  dignité  qui  con- 
vient à  la  couronne  au  milieu  de  fes  troupes,  des  con- 
vertis, de  fa  cour  &  de  fa  nombreufe  famille  ;  tandis  que 
la  grandeur  de  fon  efprit  &  fa  magnificence  fe  déployoient 
dans  les  palais  qu'il  avoit  élevés.  Tels  furent  à  peu  près 
les  difcours  que  me  tinrent  ces  gentilshommes. 

Rentré  à  Paris,  j'allai  voir  la  pépinière  royale  au 
faubourg  Saint-Honoré  (i)  :  j'y  trouvai  fon  direéteur, 
M.  Morley,  un  des  huilTiers  de  la  chambre  du  Roi. 

Comme  tout  le  refte  de  fes  compatriotes,  il  me  reçut 
avec  beaucoup  de  civilité,  &  me  montra  un  calendrier 
de  plantes  à  fleurir  pour  tout  le  cours  de  l'année  :  c'étoit, 
me  dit-il,  le  premier  qu'on  eût  fait.  En  France,  peut- 
être  ;  mais  pour  nous,  nous  avons  de  ces  calendriers  de 
fruits  &  de  fleurs  pour  tous  les  mois  depuis  plus  de  trente 
ans,  grâce  à  M.  Evelyn  (2.). 


(1)  M.  Noël  de  Morlaix,  qui  eft  au  jardin  de  la  pépinière  du  Roule, 
établie  en  1670,  eft  direfteur  des  plants  d'arbres  des  maifons  royales  & 
huiflier  de  la  chambre  du  Roy  (de  fervice  au  quartier  d'oftobre).  État 
de  la  France^  1699,  tome  I,  pages  162  &  330.  (B.  J.  P.) 

(2)  Kalendarium  hortenfe  ^  ou  l'almanach  du  jardinier,  indiquant  ce 
qu'il  faut  faire,  mois  par  mois,  durant  toute  l'année;  &  donnant  la  date 
à  laquelle  doivent  paroîtrc  les  fleurs  &  les  fruits.  (Par  John  Evelyn, 
efq.  F.  R.  s.) 

Cet  ouvrage,  que  ne  mentionne  ni  la  Biographie  britannique,  ni  Hal- 
1er  dans  fa  bibliothèque  botanique,  étoit  à  fa  dixième  édition  en  1706; 
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Cette  pépinière,  clofe  de  grands  murs,  cfl  immenfe 
comme  elle  doit  être  pour  fuffîre  à  l'entretien  des  jardins 
du  Roi.  Il  y  a  des  arpens  entiers  de  pins,  de  cyprès, 
d'ifs  ;  des  couches  de  giroflées,  d'oignons  de  toute  forte, 
tels  que  tulipes,  afphodèles,  crocus,  &c.;  auffi  je  n'ai 
pas  eu  de  peine  à  le  croire  quand  il  m'aflura  que,  rien 
que  pour  Marly,  il  avoit  en  quatre  ans  envoyé  dix-huit 
millions  de  tulipes  &  d'autres  fleurs  à  oignon,  dont  il 
vouloit  me  faire  voir  les  mémoires.  Il  me  dit  en  outre  que 
pour  Trianon,  maifon  de  plaifance  dans  le  parc  de  Ver- 
failles,  &  pour  renouveler  tous  les  quinze  jours  les  pots 
de  fleurs  de  fes  parterres,  il  ne  lui  falloit  pas  moins  de 
quatre-vingt-douze  mille  pots. 

Quinze  jours  aufli  lui  fuffifoient  pour  planter  &  garnir 
tel  nouveau  jardin  qu'il  plairoit  au  Roi  de  faire. 

Outre  les  plantes  qu'on  trouve  partout,  je  vis  là  quan- 
tité de  pots  de  llécas  citrine  à  larges  feuilles,  en  bon  état, 
&  une  efpèce  de  cotile  qui  avoit  une  fleur  approchant 
du  tournefol,  qui  fe  multiplioit  d'éclats,  &  à  laquelle  il 
donnoit  le  nom  d'amaroutre  (amaranthe?). 

On  a  joint  à  cette  pépinière  plulieurs  ferres  pour  les 
plantes  délicates;  &  entre  autres  une  fort  grande,  que 
j'appellerois  volontiers  l'infirmerie  des  orangers.  On  les 
apporte  de  Gênes  par  mer,  &  on  les  dépofe  là  pour  les 
refaire.  J'en  vis  fortir  &.  mettre  en  plein  air  le  jour  où  j'y 
étois  allé,  c'efl:-à-dire  le  11  mai  v.  s.,  trois  cents  pieds 
auifi  gros  que  ma  cuifle;  mais  après  plus  de  dix  &  pour 
quelques-uns  de  dix-fept  ans  de  foins,  ils  n'avoient  pas 


la  première  édition  efl  de  1664,  la  deuxième  de  1679.  Le  plan  en  étoit 
fi  bien  entendu,  que  toutes  les  améliorations  fucceflives  n'y  ont  prefque 
rien  changé,  &  qu'il  efl:  encore  la  bafe  de  tous  les  manuels  d'horticul- 
ture. (Henning.) 

Ml 
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encore  rattrapé  des  têtes  aflez  décentes  pour  pouvoir 
paroître  à  la  cour.  Ceft  qu'on  eft  fouvent  obligé,  pour 
les  empêcher  de  mourir  après  leur  voyage,  de  tout  cou- 
per, tête  6c  racines. 

Il  faut  bien  le  dire,  après  tout,  cette  magnificence, 
cette  quantité  de  palais  &  de  jardins  font  encore  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  un  gouvernement  arbitraire.  Si  l'on  ne 
faifoit  pas  ces  dépenfes  en  temps  de  paix,  quelle  ne  fe- 
roit  pas  la  richefle  de  ce  roi  &  la  pauvreté  de  fes  fujets. 
Tous  les  trois  ans,  dit-on,  &  quelques-uns  prétendent 
que  c'eft  plus  fouvent,  toute  la  fortune  (i)  de  la  nation 
pafle  par  fes  coffres;  c'eft  donc  une  néceffité  que  des  dé- 
penfes aufîi  extravagantes  &  aufli  incroyables  la  remet- 
tent en  circulation  dans  les  mains  du  peuple. 

Mais  quand  ces  richeffes  &  cette  puilfance  fans  bornes 
font  employées  au  trouble  &  à  la  deftruclion  de  l'huma- 
nité, c'eft  terrible  ;  &  cependant  ce  n'eft  pas  non  plus 
fans  fon  utilité.  A  l'école  de  ce  grand  roi,  toute  l'Europe 
avec  nous  a  fait  de  puiffans  progrès  dans  l'art  de  la 
guerre  ;  en  forte  que  durant  ces  douze  dernières  années 
l'Europe  a  été  de  force  à  tenir  tête,  &  de  refte,  au  Grand- 
Turc;  &  nous,  nous  avons  pu  le  faire  de  même  avec  la 
France.  Les  quarante  millions  flerling  que  cette  guerre 
aura  coûté  à  l'Angleterre,  quand  tout  fera  payé,  ne  font 
pas  mal  employés,  ne  fût-ce  que  pour  nous  avoir  enfei- 
gné  de  tout  point  la  théorie  &  la  pratique  de  la  guerre, 
6c  nous  avoir  mis  à  cet  égard  lur  le  même  pied  que  nos 
voifms. 

Polybe  remarque  des  Romains  que  toutes  les  fois 
que  leurs  ennemis  avoient  quelque  arme  préférable  aux 


(i)  Lifter  veut  fans  doute  dire  le  revenu  annuel,  &  c'eft  encore  très- 
exagéré.  (B.  J.  P.) 
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leurs,  ils  fe  hâtoieiit  de  Padopter.  Cette  docilité  leur 
valut  l'empire  du  monde.  Ces  defpotes  d'Orient,  au  con- 
traire, méprirent  tout  enfeignement,  &  feront  par  confé- 
quent  obligés  de  fe  foumettre  à  la  valeur  favante  de 
l'Europe.  Je  le  répète,  les  réfultats  du  gouvernement 
arbitraire,  tant  en  paix  qu'en  guerre,  font  faits  pour  nous 
frapper  de  ftupeur. 

Les  empereurs  romains,  maîtres  abfolus  de  leur  peu- 
ple, laiflerent  bien  loin  derrière  eux  la  république  pour 
la  magnificence  des  édifices  publics  &  privés.  Rome, 
qu'Augufte  avoit  trouvée  de  brique,  étoit  de  marbre  à 
fa  mort.  Néron  la  brûla,  la  rebâtit  &  fe  conflruifit  un  pa- 
lais, la  Maifon  dorée,  qui  à  lui  feul  étoit  toute  une  ville. 
Vefpafien  &  Titus  élevèrent  des  amphithéâtres  &  des 
thermes  qui  furpaflTèrent  de  beaucoup  tout  ce  qu'on  peut 
voir  aujourd'hui  fur  la  face  de  la  terre.  Dans  l'un  de  ces 
théâtres,  cent  vingt  mille  perfonnes  pouvoient  voir  «Se 
entendre  le  fpeftacle,  &  être  alTis  plus  à  l'aile  que  dans  au- 
cun des  nôtres.  Adrien  vifita  prefque  toutes  les  parties  du 
monde  civilifé,  tout  exprès  pour  y  bâtir  des  villes.  Tra- 
jan  a  laifle  fon  nom  fur  chaque  mur  qu'il  a  reftauré  ou 
conftruit  :  fa  colonne,  fon  pont  fur  le  Danube  font  des 
témoins  prodigieux  de  fes  dépenfes. 

Les  rois  d'Egypte  réduifirent  leur  nation  tout  entière 
en  efclavage  pour  s'élever  des  monumens  qui  font  encore 
aujourd'hui  la  merveille  du  monde,  les  obélifques  &  les 
pyramides. 

Les  empereurs  de  la  Chine  &  ceux  du  Japon  ont  fu 
faire  de  ces  immenfes  conftruclions  bien  au  delà  de  ce 
qu'ont  jamais  fait  les  Européens,  telles  que  le  mur  de  la 
Chine,  leurs  canaux,  leurs  éclufes,  leurs  ponts.  Au  Ja- 
pon, c'eft  aulTi  fur  une  échelle  d'une  incroyable  grandeur 
qu'on  a  travaillé. 
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De  ces  effets  du  defpotifmc  nous  en  retrouvons  des 
exemples  jufque  dans  ces  deux  empires  américains,  celui 
du  Mexique  &  celui  du  Pérou.  Dans  ce  dernier,  la  na- 
ture de  ce  pouvoir  arriva  jufqu"'à  vaincre  en  quelque 
forte  des  impoiïibilités,  fans  art,  fans  outils,  fans  fcience. 
La  fortereffe  de  Cuzco  étoit  un  chef-d'œuvre  où  on. 
voyoit  aflifes  fur  affifes  de  pierres  que  nos  machines 
échoueroient  à  tranfporter  ou  à  foulever,  que  nos  outils 
ne  fauroient  mieux  polir,  mieux  adapter  les  unes  aux  au- 
tres. Un  pays  prefque  auffi  grand  que  toute  PEurope, 
changé  en  jardin  &  mieux  cultivé  que  Verfailles,  avec 
des  travaux  hydrauliques  pour  arrofer  &  fertilifer  des 
milliers  de  lieues  carrées  où  jamais  il  ne  pleut.  C'eft  le 
feul  defpotifme  appliqué  au  bien  de  l'humanité  dont 
rhiftoire  ait  gardé  le  fouvenir,  quand  elle  nous  montre 
ces  routes,  ces  magafms  de  nourriture  &  de  vêtemens 
qui  fervoient  de  guides  aux  voyageurs  &  leur  indiquoient 
les  diftances  :  enfin,  tout  un  empire  confacré  au  fervice 
&  à  l'utilité  de  fes  habitans. 

Quant  aux  Turcs,  aux  Perfans,  aux  Mogols,  l'empire 
tout  entier  ne  fert  qu'aux  plaifirs  d'un  feul  homme,  & 
dans  fes  folies  la  tyrannie  elle-même  feroit  tentée  de  ne 
fe  plus  reconnoître. 

Je  ferois  bien  fâché  de  voir  en  Angleterre  de  ces  mer- 
veilles à  pareil  prix.  Dans  notre  heureufe  île,  nous  avons 
des  palais  6c  des  jardins,  tels  qu'il  les  faut  pour  le  plaifir 
&  la  fanté  de  l'homme;  &  ce  qu'ils  n'ont  pas  en  magnifi- 
cence ils  le  gagnent  en  bonne  tenue.  On  ne  fait  à  Paris  ni 
ce  que  c'eft  qu'une  allée  fablée  ni  qu'un  rouleau.  Les 
Tuileries,  quand  il  pleut,  font  fermées,  &  on  marche 
enfuite  dans  la  boue  pendant  je  ne  fais  combien  de  jours. 
Les  gazons  ou  les  boulingrins,  comme  on  les  appelle  à 
Paris,  font  auiïi  mal  tenus  :  on  les  fauche,  puis  on  les 
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bat  avec  des  hies  plates,  comme  on  le  fait  pour  les  allées. 
Ceci  me  remet  en  mémoire  ce  que  j'ai  vu  dans  le  jardin 
du  prince  de  Condé,  à  Paris  :  le  baffin  d'une  des  fontaines 
étoit  encadré  dans  une  bande  de  gazon  d'environ  quatre 
pieds  de  large  :  pour  le  tenir  court  &  le  faire  pouffer  en 
même  temps  plus  ferré,  le  jardinier  y  avoit  attaché  à 
égales  diftances  deux  agneaux  noirs  &  deux  chevreaux 
blancs  qui  pallfoient  deffus.  Quel  qu'en  fût  le  réfultat, 
je  trouvai  cette  invention  fort  jolie,  &  ces  petits  ani- 
maux étoient  un  ornement  qui  valoit  le  gazon. 

Toutes  les  eftampes  &  tous  les  portraits  que  Ton  a  faits 
du  Roi  dans  ces  dernières  années  lui  donnent  l'air  fort 
vieux;  &  c'eft  à  tort,  à  mon  avis.  Il  a  le  vifage  plein,  il 
eft  frais,  il  a  un  air  de  fanté  &  boit  &  mange  d'un  bon 
appétit,  comme  je  l'ai  vu  de  mes  yeux.  Certainement 
c'eft  lui  faire  tort.  Peut-être  eft-ce  une  flatterie  adreffée 
au  Dauphin.  Peut-être  eft-ce  encore  quelque  chofe  de 
pis.  C'eft  le  compliment  le  plus  bas  dont  les  François 
aient  pu  fe  rendre  coupables  envers  Monfeigneur;  & 
c'eft  dans  un  tout  autre  fens  que  parlent  maintes  in- 
fcriptions  dont  Paris  eft  rempli.  Voyez  plutôt  la  defcrip- 
tion  de  Paris  où  on  les  a  recueillies.  Les  Romains  fous 
Augufte,  le  premier  qui  ait  été  leur  maître  abfolu  comme 
ce  roi  l'eft  de  fon  peuple,  s'exprimoient  avec  bien  plus 
de  délicateffe  quand  ils  s'écrioient  : 

De  noftris  annis  tibi  Jupiter  augeat  annos! 

Quoi  qu'il  en  foit,  le  Roi  ne  paroît  plus  aimer  Ver- 
failles  comme  il  faifoit  :  il  penfe  que  l'air  n'y  vaut  rien. 
Tous  les  mardis,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  en  fort  pour 
aller  à  Marly,  à  Meudon,  quelquefois  au  Trianon,  qui 
n'eft  qu'au  bout  des  jardins,  &  il  n'y  rentre  que  le  famedi 
foir  :  puis  il  y  a  les  grands  voyages  à  Fontainebleau.  Je 
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m'étonne  que  perfonne  ne  le  fafle  fonger  à  ce  paradis  de 
la  France,  le  Languedoc,  où  il  pourroit  aifément  aller  en 
quatre  jours,  au  train  que  vont  les  rois  quand  ils  voya- 
gent. Je  tins  ce  difcours  à  Verfailles  à  la  table  d'un  des 
introdufteurs  des  ambafladeurs,  mais  il  fut  fort  éloigné  de 
le  goûter  j  c'étoit  trop  contre  l'intérêt  de  tous  les  gens  éta- 
blis à  la  cour;  peu  importoit  enfuite  ce  qui  adviendroit 
de  la  fanté  du  Roi.  Aureng-Zeb,  l'hiftoire  me  fournit 
cet  exemple,  approchant  de  la  cinquantaine,  tomba  griè- 
vement malade,  &  languit  longtemps  à  Lahore;  je  ne  fais 
qui  de  fa  cour  lui  confeilla  d'aller  à  plus  de  trois  cents 
lieues  de  là,  dans  fa  province  de  Cachemire,  un  pays 
doux  &  tempéré  :  il  fuivit  ce  confeil,  y  guérit,  &  attei- 
gnit l'âge  de  cent  ans  (i). 

Aujourd'hui  le  Roi  ne  joue  plus,  mais  fe  contente  de 
regarder  les  joueurs  :  autrefois  il  aimoit  le  jeu,  &|y  a 
perdu  de  groffes  fommes.  M.  S.  (2)  lui  a  efcroqué  près 
d'un  million  de  livres  à  la  baffette,  au  moyen  de  cartes 
falfifiées.  Il  lui  en  a  coûté  de  la  prifon  &  quelques  an- 
nées de  bannifTément. 

Avant  de  laiffer  là  les  jardins  &  la  campagne,  je  veux 
ajouter  quelques  remarques  fur  des  objets  nouveaux 
pour  moi. 


(i)  D.  Francifco  de  Mello,  ambaffadeur  de  Portugal  en  Angleterre, 
me  difoit  qu'il  arrivoit  fouvent  dans  fon  pays  que  des  hommes  ufés  de 
vieilleffe  ou  autrement,  au  point  de  pouvoir  à  peine  fe  flatter  d'un  an 
ou  deux  d'exiftence,  prenoient  le  parti  de  s'en  aller  au  Bréfil,  où  ils 
reprenoient  leurs  forces  jufqu'à  vivre  encore  des  vingt  ou  trente  ans. 
Étoit-ce  un  effet  de  l'air  ou  des  fruits  de  ce  pays"?  Devoient-ils  cette 
efpèce  de  réfurreclion  à  leur  rapprochement  du  foleil  qui  fuppléoit  à 
la  chaleur  vitale  qui  alloit  leur  manquer"?  Je  ne  fais.  Je  ne  fais  pas  da- 
vantage fi  cette  prolongation  de  la  vieilleffe  mérite  qu'on  prenne  tant  de 
peine  pour  l'obtenir.  —  Le  jeu  peut-être  n'en  vaut  pas  la  chandelle.  (Sir 
W.  Temple,  De  la  fanté  &  de  la  prolongation  de  rexiflence.')    (Henning.) 

(2)  Sans  doute  le  marquis  de  Saiffac,  de  la  maifon  de  Lodève.(B.J.  P.) 
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Il  y  a  dans  les  jardins  de  Paris  un  grand  nombre  d''a- 
bricotiers  en  plein  vent,  mais  on  les  tient  bas  &  ils  don- 
nent beaucoup. 

Du  fruit  on  fait  des  conferves  que  je  mets  au-deflus 
de  toutes  leurs  autres  confitures.  On  les  coupe  par  tran- 
ches minces,  &  on  ôte  les  noyaux.  Nous  les  y  laiffons 
quelquefois  en  faifant  cuire  le  fruit  dans  fon  entier;  mais 
cela  le  gâte  &  finit  par  amener  de  la  fermentation.  Quant 
à  l'amande  des  noyaux,  on  la  met  ici  dans  de  l'eau-de- 
vie  pour  en  faire  de  la  liqueur.  Au  commencement  d'a- 
vril, il  y  avoit  foifon  d'afperges,  mais  elles  étoient  fou- 
vent  fi  amères,  à  mon  goût  du  moins,  qu'il  n'y  avoit  pas 
grand  plaifir  à  en  manger.  Il  efl:  fur  que  fous  ce  rapport 
elles  valent  beaucoup  moins  que  celles  que  nous  avons 
en  Angleterre.  Elles  me  rappellent  Pafperge  fauvage 
qui  vient  en  abondance  fur  le  bord  de  la  mer  dans  le 
comté  de  Lincoln  :  elle  efi:  très-jolie,  mais  il  n'y  a  pas 
de  culture  qui  ait  pu  la  rendre  mangeable.  J'imagine  que 
Pafperge  reprend  quelque  chofe  de  fa  force  première 
dans  un  climat  plus  chaud,  car  ce  n'eft  qu'en  dégénérant 
qu'elle  a  pris  de  la  douceur.  Pour  en  avoir  de  bonnes  à 
Paris,  il  fiudroit  renouveler  la  graine  en  Angleterre  ou 
en  Hollande. 

L'afperge  fauvage  de  Languedoc  efl:  une  autre  plante 
nommée  Corruda. 

Je  me  fuis  fait  apporter  de  Languedoc,  par  le  coche 
de  Clermont,  une  cinquantaine  de  pieds  de  vigne  pré- 
coce, que  j'ai  donnés  à  M.  London,  jardinier  de  notre 
roi  d'Angleterre,  pour  Mylord  ambafladeur.  C'ell  un 
raifin  blanc,  à  peau  très-mince  &  tranfparent  comme  une 
goutte  d'eau.  Il  mûrit  ordinairement  en  juillet  à  Mont- 
pellier, où  on  l'appelle  Des  Unies  ?  Il  y  a  auffi  à  Paris,  au 
jardin  du  Roi,  des  raifins   précoces,  à  ce  que  m'a  dit 
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M.  de  Tournefort;  mais  eft-ce  le  même  que  celui  dont  je 
viens  de  parler,  je  l'ignore. 

J'ai  parlé  de  figuiers  que  l'on  tient  en  caifle  :  il  y  a 
une  autre  manière  de  les  conferver  quand  ils  font  en 
pleine  terre  :  c'eft  de  les  envelopper  de  paille  de  la  tête 
aux  pieds,  &  pour  le  faire  plus  commodément,  on  les 
place  d'ordinaire  auprès  des  murs,  quoique  on  ne  laifle 
pas  d'en  ufer  de  même  avec  ceux  de  ces  arbres  qui  se- 
roient  au  milieu  du  parterre.  On  ne  les  découvre  pas 
avant  la  mi-mai. 

Les  arbres  étrangers  que  l'on  aime  le  mieux  ici  pour 
les  allées  &  pour  avoir  de  l'ombre  dans  les  cours,  ce 
font  les  marronniers  d'Inde,  dont  il  y  a  des  quantités 
innombrables,  car  ils  viennent  feuls.  L'acacia  robinier 
eft  aulTi  fort  commun:  on  en  fait  de  jolies  allées  ou  bien 
on  le  taille  en  boule;  mais  fes  feuilles  pouffent  tard,  &  à 
la  fin  de  mai  à  peine  étoient-ils  verts. 

Le  25  mai,  quand  j'allai  prendre  congé  de  M.  Vail> 
lant,  je  le  trouvai  dans  fon  parterre.  Il  me  montra  en 
pleine  fleur  une  planche  de  renoncules  qu'il  avoit  reçues 
de  Conftantinople  il  n'y  avoit  que  deux  ans.  Elles  étoient 
belles  &  rares,  au  moins  y  en  avoit-il  que  je  n'avois  ja- 
mais vues,  telles  que  des  blanc-pur,  des  blanches  & 
vertes,  blanc  panaché  de  couleur  de  chair,  couleur  de 
chair  pure,  rofes,  couleur  de  chair  panachées,  &c. 

Il  en  avoit  vendu  de  celles  que  je  viens  d'énumérer 
une  piftole  la  griffe,  &  il  efpéroit  au  bout  d'un  an  ou 
deux  en  être  mieux  monté,  de  façon  à  les  vendre  à  meil- 
leur marché.  J'en  ai  vu  enfuite  de  celles-là  à  la  pépinière 
royale  &  chez  M.  Lefebvre,  le  marchand  de  graines,  mais 
elles  venoient  de  chez  M.  Vaillant. 

J'ai  auffi  remarqué  chez  lui  des  berceaux  en  fer  au- 
deflTus  de  fes  couches  :  ils  font  mobiles  &  fe  peuvent 
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haufler  &  baifler  comme  le  veulent  les  fleurs  qu'ils  doi- 
vent protéger.  Ceci,  à  mon  fens,  eft  bien  préférable  à 
toutes  ces  inventions  de  couvercles  de  bois;  &  avec  de 
grofles  toiles  ou  des  nattes  ils  feroient  une  efpèce  de 
ferre  portative  pour  des  plantes  peu  délicates. 

pavois  vu,  dès  le  9  mai,  le  jardin  fleurifte  de  M.  Le- 
febvre.  Ses  tulipes  étoient  dans  toute  leur  beauté,  &  il 
en  avoit  en  eifet  une  grande  &  belle  colledlion.  Il  en 
avoit  beaucoup  de  panachées  &  d'une  grande  variété. 
Il  me  dit  que  dans  fes  tulipes  de  femis  &  d'une  feule  cou- 
leur, rouges,  jaunes,  &c.,  il  en  paroiflbit  tous  les  ans 
quelqu'une  de  panachée;  fi  elle  l'étoit  parfaitement,  c'eft- 
à-dire  fur  chacun  de  fes  pétales,  il  étoit  fort  douteux 
qu'elle  fe  foutînt  ainfi,  &  que  l'année  fuivante  elle  ne 
retombât  point  dans  fa  couleur  primitive  ;  mais  au  con- 
traire, fi  elle  travail!  oit,  c'eft-à-dire  fi  les  panachures  n'é- 
toient  que  partielles  &  ne  fe  trouvoient  pas  du  premier 
coup  fur  les  fix  pétales,  il  y  avoit  lieu  d'efpérer  qu'elles 
iroient  en  s'améliorant. 

Quoique  je  n'eufle  pas  envie  de  defcendre  dans  les 
carrières,  qui  font  comme  nos  mines  en  forme  de  puits^ 
d'où  l'on  monte  les  pierres  avec  de  grandes  roues  afin  de 
ménager  le  terrain,  je  ne  laiflai  pas  d'aller  voir  celles  de 
Vanves,  à  un  peu  plus  d'une  lieue  de  Paris.  C'efi:  une 
chaîne  de  collines  qui  côtoie  l'Obfervatoire,  &  ç'efl:  dans 
le  flanc  de  la  montagne,  comme  cela  a  lieu  chez  nous, 
que  la  carrière  efl:  ouverte.  J'y  remarquai  deux  ou  trois 
bancs  de  pierre  de  deux  ou  trois  pieds  d'épaiflTeur  cha- 
cun, prefque  entièrement  formés  de  coquilles,  ou  de 
pierres  en  forme  de  coquilles.  L'une  des  plus  remarqua- 
bles pour  la  grofl'eur  de  ces  pierres-coquilles  étoit  un 
buccin  long  &  lifl'e,  dont  les  nombreufes  fpirales  alloient 
en  s'effilant.  J'en  mefurai  dont  la  première  Ipirale  étoit 
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de  huit  pouces  de  diamètre  ;  &  fans  en  voir  le  bout,  en 
me  réglant  fur  d'autres  que  je  voyois  entiers  &  fur  leurs 
proportions,  celui-là  devoit  avoir  au  moins  un  pied  de 
long.  Il  n'y  a,  dans  aucune  de  nos  mers,  de  buccin  qui  at- 
teigne au  quart  de  cette  grofleur.  Il  y  en  a  beaucoup  de 
la  forte  dans  ces  carrières;  de  même,  d'autres  pierres  tur- 
binées  femblables  à  quelques  coquilles  muficales  des  Indes 
occidentales  dont  le  genre  manque  abfolument  dans  nos 
mers  d'Europe.  Ces  bancs  de  pierre  mêlée  de  corps  en 
formes  de  coquillages,  font  entremêlés  dans  la  carrière 
avec  d'autres  bancs  où  il  ne  s'en  rencontre  point. 

Les  gens  à  imagination  peuvent  en  penfer  ce  qu'ils 
voudront;  quant  à  moi,  jufqu'à  ce  que  l'hiftoire  natu- 
relle &  furtout  celle  des  minéraux  &  des  foffiles  ait  été 
l'objet  de  recherches  plus  profondes  &  plus  exaftes,  je 
me  tiens  pour  aifuré  que  tous  raifonnemens  feront  en 
pure  perte.  C'eft  dans  les  ténèbres  que  triomphe  l'impu- 
dence, comme  dans  ce  fujet-ci.  On  ne  fe  borne  pas  à 
émettre  fon  avis,  on  veut  infulter  quiconque  ne  l'adopte 
pas.  Il  en  eft  de  même  pour  les  eaux  minérales;  que  d'é- 
crivailleurs  n'ont  pas  voulu  s'en  mêler  fans  avoir  la  moin- 
dre notion  des  folTiles! 

Je  ne  fais  fi  ce  que  je  vais  dire  vaut  la  peine  d'être 
noté,  mais  cela  montre  le  goût  des  François  :  dans  quel- 
ques petites  villes  auprès  de  Paris,  le  mur  de  l'églife,  en 
fe  rapprochant  du  toit,  avoit  une  bande  de  peinture  noire 
large  de  deux  pieds,  qui  entouroit  tout  l'édifice  comme 
une  ceinture,  &  de  diftance  en  diftance,  à  intervalles  ré- 
guliers, les  armes  du  feigneur  qui  venoit  de  mourir  y 
étoient  peintes  (i). 


(i)  W  ne  s'agit  ici  ni  du  bon  ni  du  mauvais  goût  des  François,  mais 
tout   fimplement  de   l'exercice  d'un  droit  honorifique   qu'avoieni    les 
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Je  terminerai  mon  récit  par  mes  obfervations  fur  le 
climat  de  Paris  &  fon  état  fanitaire  &  médical. 


feîgneurs  patrons  fondateurs,  ou  les  feigneurs  hauts-jufticiers  dans  les 
églifes  de  leur  fondation  ou  de  leur  juridiction. 

On  doubloit  les  litres  pour  les  feigneurs  titrés  ou  qui  avoient  quelque 
grande  dignité,  &  pour  le  Roi  on  les  triploit.  Quelquefois  il  y  avoit 
double  litre  avec  des  armoiries  diverfes  :  c'étoit  lorfque  le  patron  fon- 
dateur &  le  feigneur  haut-jufticier  n'étoient  pas  la  même  perfonne.  Les 
propriétaires  de  chapelles  dans  l'églife,  qui  ne  réuniffoient  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  deux  qualités,  pouvoient  y  faire  placer  des  litres,  mais 
feulement  à  l'intérieur  de  leur  chapelle.  (E.  de  S.)  —  J'ai  vu  encore  fur 
réglife  de  Soify,  prés  Paris,  la  litre  du  préfident  de  Bailleul  &  celle  du 
marquis  de  Laffay,  à  l'intérieur  de  l'églife  de  Deauville,  prés  Trouville 
(Calvados).  (B.  J.  P.) 


CHAPITRE  XI  ET  DERNIER. 


DE   L  AIR    DE    PARIS.   —  MALADIES    HABITCELLES;    ETAT    DE    LA    MEDECINE 
DANS    CETTE    VILLE. 


L'air  de  Paris  eil  plus  fec  que  celui  d'Angleterre, 
quoique  la  plus  grande  partie  en  foit  bâtie  fur  un  fol 
bas,  fale  &  boueux.  Les  bords  fangeux  de  la  Seine  en  ren- 
dent témoignage,  de  même  que  fon  vieux  nom  latin  deLu- 
tèce.  Quelques-uns  de  fes  habitans  n'en  veulent  pas  ad- 
mettre l'étymologie  :  &  pourtant  il  y  a  en  France  plufieurs 
autres  villes,  autrefois  beaucoup  plus  confidérables  que 
Paris,  qui  portoient  ce  même  nom,  en  le  tirant  à  la  vé- 
rité du  grec,  comme  Touloufe,  dont  le  nom  dans  cette 
langue  avoit  le  fens  de  boue  noire.  Nous  avons  dans  nos 
Tranfaciions  ph'ilofophiqiies  une  preuve  indubitable  de  cette 
différence  dans  les  deux  climats  :  il  efl  démontré  par  des 
notes  tenues  avec  exactitude,  tant  ici  qu'en  Angleterre, 
qu'il  tombe  deux  fois  autant  de  pluie  à  Londres  qu'à 
Paris. 

Cette  quantité  de  pluie  donne  bien  plus  de  fraîcheur  à 
nos  gazons;  &  lorfqu'à  mon  retour  je  reraontois  la  Ta- 
mife,  c'étoit  pour  moi  une  agréable  furprife  que  de  voir 
à  droite  &  à  gauche  nos  champs  &  nos  prés  ii  verdoyans, 
mais  nous  le  payons  cher  en  fièvres,  en  toux  &  en  mala- 
dies rhumatifmales. 
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L'hiver  fut  auffi  rigoureux  qu'on  s'en  fouvînt  de  mé- 
moire d'homme  :  le  vent  du  nord  étoit  perçant  ;  les  gens, 
même  du  commun,  ne  fortoient  dans  les  rues  qu'en  man- 
chon, &  beaucoup  portoicnt  à  leur  bras  de  petites  chauf- 
ferettes de  cuivre  pleines  de  braife,  &  cependant  à  peine 
entendoit-on  toufler  quelqu'un.  Pendant  fix  mois  que  j'ai 
pafTés  à  Paris,  je  n'ai  vu  de  brouillards  qu'un  feul  jour, 
quoique  une  grofTe  rivière  pafTe  au  milieu  de  la  ville,  & 
qu'il  n'y  règne  pas  de  grands  vents  ;  mais  peut-être  eft-ce 
accidentel,  &  cette  année  dont  je  parle  ne  doit-elle  pas 
faire  règle. 

Dès  les  premiers  jours  de  mars,  malgré  le  froid  des 
nuits  &  les  fortes  gelées  blanches  du  matin,  nous  nous 
aperçûmes  bien  que  le  foleil  à  midi  avoit  autrement  de 
force  &  de  chaleur  que  chez  nous  à  pareille  époque. 

Des  changemens  furvenus  dans  la  fanté  de  plulieurs 
d'entre  nous,  nous  donnèrent  encore  des  preuves  de  la 
fécherelTe  de  l'air  de  Paris.  Ceux  qui  avoient  de  la  peine 
à  refpirer,  qui  touflbient  &  crachoient  beaucoup,  furent 
bientôt  guéris;  &  la  tranfpiration  infenfible  agiflbit  tel- 
lement qu'il  ne  reftoit  prefque  rien  à  faire  aux  reins. 
Prefque  tous,  en  effet,  nous  remarquâmes  que,  tout  en 
ne  buvant  pas  mal  de  ces  petits  vins  de  Champagne  &  de 
Bourgogne,  nous  n'avions  pas  befoin  de  nous  en  déran- 
ger la  nuit,  &  qu'à  peine,  au  matin,  nous  en  apercevions- 
nous. 

Enfin,  un  dernier  indice  de  la  féchereffe  &  de  la  bonté 
de  l'air  de  Paris,  c'eft  l'énorme  quantité  de  grilles  de  fer 
difféminées  dans  cette  ville,  qui  font  les  mieux  confer- 
vées  &  le  moins  endommagées  par  la  rouille  que  j'aie 
vues  nulle  part  ;  tandis  qu'au  bout  de  peu  d'années,  les 
nôtres,  à  Londres,  font  miférablement  rongées  par  elle. 
A  notre  arrivée,  on  nous  avoit  mis.  fur  nos  gardes 
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contre  rinfalubritô  de  Peau,  &  fuffifammcnt  engagés  à 
n'en  point  boire;  &  pourtant  il  nous  fut  prefque  impof- 
lible  d'en  éviter  les  mauvais  effets  ;  car,  dans  le  mois, 
les  deux  tiers  de  notre  compagnie  eurent  des  flux  d'en- 
trailles, &  quelques-uns  de  vraies  dyfenteries,  dont  ils 
furent  très-malades.  Les  François  qui  viennent  de  la  pro- 
vince en  fouffrent  autant  que  les  étrangers.  On  nous 
avoit  dit  que  de  faire  bouillir  cette  eau  l'amélioreroit , 
mais  c'eft  un  conte  :  nous  favons  que  les  eaux  minérales 
bouillies  n'en  prennent  que  plus  de  force,  &  cette  pro- 
priété des  eaux  de  la  Seine  ne  vient  pas  d'autre  chofe. 

Les  eaux  de  puits,  qui  font  encore  plus  minérales,  font 
pires  auffi  que  celles  de  la  Seine.  Notre  reflburce,  c'étoit 
l'eau  qu'on  nous  apportoit  du  Château-d'Eau,  où  fe  rend 
l'aqueduc  d'Arcueil  pour  faire  le  fervice  des  grands  pa- 
lais &  des  fontaines  publiques  de  la  ville. 

La  dyfenterie  efl:  l'une  des  maladies  les  plus  communes 
à  Paris  ;  &  le  médicament  le  plus  renommé  pour  fa  cure 
efl:  aujourd'hui  l'ipécacuanha,  quoique  je  n'en  aie  pas 
fait  ufage  une  feule  fois  pour  nos  malades,  &  que  je  les 
aie  guéris  tout  auffi  vite  avec  nos  remèdes  ordinaires. 
Véritablement,  on  en  a  grand  befoin,  car,  grâce  à  la  mau- 
vaife  nourriture,  aux  légumes  &  à  cette  eau,  les  clafles 
peu  aifées  font  fort  fujettes  à  cette  maladie  :  on  dit  que 
cette  racine  en  guérit  auffi  vite  &  avec  autant  de  certitude 
que  la  poudre  des  jéfuites  le  fait  de  la  fièvre;  médecins 
&  apothicaires  font  d'accord  là-deffus.  On  la  donne  pul- 
vérifée  &  à  la  dofe  de  fix  grains  à  quarante,  au  maximum. 
D'ordinaire,  elle  fait  vomir;  elle  purge  quelquefois,  mais 
doucement  dans  les  deux  cas.  On  la  vend  de  vingt  à  cin- 
quante écus  la  livre  fuivant  fa  bonté;  &  il  y  en  a  de 
quatre  qualités. 

Une  autre  maladie  fort  commune  ici,  c'efl:  la  pierre,  & 
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il  lie  manque  pas  de  chirurgiens  pour  en  faire  habile- 
ment, l'opération.  Il  y  a  deux  hôpitaux  où  on  en  fait  an- 
nuellement un  grand  nombre  :  la  Charité  &  l'Hôtel-Dieu. 
Vous  y  voyez  des  armoires  grillées  remplies  de  pierres 
extraites  du  corps  humain;  &  à  la  Charité  il  y  en  a  une 
qui  dépasse  toute  croyance.  On  la  tira  à  un  moine  qui 
mourut  dans  l'opération;  elle  eft  de  la  groffeur  de  la  tête 
d'un  enfant.  Ce  n'eft  que  le  modèle  qui  eft  expofé,  avec 
cette  infcription  : 

«  Figure  &  groffeur  de  la  pierre,  pefant  cinquante  & 
une  onces,  qui  font  trois  livres  trois  onces,  qui  a  été 
tirée  dans  cet  hôpital,  au  mois  de  juin  1690,  &  que  l'on 
conferve  dans  le  couvent  de  la  Charité.  '■• 

Mais  ce  dont  je  m'occupai  le  plus,  c'eft  la  nouvelle 
méthode  pratiquée  par  un  religieux  appelé  le  frère  Jac- 
ques (i).  Le  10  avril,  il  tailla  à  PHôtel-Dieu  dix  malades 
en  moins  d'une  heure  de  temps;  &  le  troifième  jour 


(i)  Jacques  Baulot  ou  Beaulieu,  né  dans  un  hameau  auprès  de  Lons- 
le-Saulnier  en  1651,  mort  à  Befançon  en  1720.  Fils  de  pauvres  payfans 
&  ne  fâchant  que  lire  &  écrire,  il  eut  dés  fa  JeunefiTe  le  goût  de  la  chi- 
rurgie :  il  auroit  voulu  en  apprendre  les  premiers  élémens  dans  un  hô- 
pital où  on  lui  avoit  donné  des  foins,  mais  on  n'y  confentit  pas;  alors 
il  s'engagea  comme  foldat,  &  là  fit  connoilTance  avec  un  empirique  nommé 
Pauloni,  fameux  pour  fes  opérations  de  la  taille,  &  qui  lui  enfeigna  à  la 
pratiquer.  Après  avoir  travaillé  fous  lui  cinq  ou  fix  ans,  frère  Jacques, 
qui  prit  ce  nom  en  s'afTublant  d'une  efpéce  de  coflume  religieux  de  fan- 
laifie,  embraflTa  une  vie  errante  &  opéra  dans  prefque  toutes  les  pro- 
vinces &  les  villes  de  France.  Il  vint  à  Paris  précédé  d'une  grande  ré- 
putation, y  eut  des  fuccès  &  des  contradicTreurs,  mais  vit  fa  gloire  pref- 
que entièrement  éclipfée  par  la  mort  du  maréchal  de  Lorges  qui  mourut 
entre  fes  mains.  Il  parcourut  l'Europe,  appelé  partout,  &  partout  ho- 
noré, &  ne  demandant  jamais  pour  fes  innombrables  opérations  d'autres 
honoraires  que  ce  qui  étoit  ftriclement  néccfiTaire  pour  fa  nourriture  & 
l'entretien  de  fon  pauvre  vêtement.  Accueilli  fucceffivement  par  l'Empe- 
reur, par  le  Pape,  il  rentra  dans  fon  pays  après  un  hiver  paflTé  à  Rome, 
&  mourut  dans  de  grands  fentimens  de  piété  à  Befançon,  où  il  s'étoit 
choifi  une  retraite.  (Extrait  de  Moréri.) 
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après  Topération,  tous,  à  l'exception  d\m  feiil,  avoient 
bon  courage  &  ne  IbufFroient  plus. 

Il  taille  également  au  grand  ou  au  petit  appareil;  dans 
les  deux,  il  enfonce  hardiment  une  large  lancette  ou  un 
ftylet  dans  le  milieu  du  mufcle  de  la  cuifTe,  près  de 
Panus,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  le  cathéter  ou  la 
pierre  entre  fes  doigts; puis  il  élargit  Pincilion  de  la  veffie 
en  proportion  de  la  pierre  au  moyen  d'un  cerceau  d'ar- 
gent ovale;  fi  cela  ne  va  pas,  il  y  fourre  fes  quatre  doigts 
&  déchire  l'ouverture  ;  &  enfin,  avec  le  bec-de-canne,  il 
retire  la  pierre. 

Je  l'ai  vu  opérer  une  féconde  fois  à  l'Hôtel-Dieu;  en 
trois  quarts  d'heure,  il  tailla  neuf  perfonnes  avec  beau- 
coup de  dextérité.  Il  me  parut  difpofé  à  tout  rifquer.  Je 
fus  malade  de  la  cruauté  de  cette  opération,  aufli  bien 
qu'un  autre  Anglois  plus  folide  que  moi.  Je  ne  laiflai  pas 
d'aller  trouver  tous  ces  malades  à  leur  lit,  &  je  les  trouvai 
moins  fouffrans  qu'étonnés. 

Le  frère  Jacques,  à  l'autre  hôpital  de  la  Charité,  en 
tailla  aulTi  onze  de  la  même  façon,  à  deux  reprifes  diffé- 
rentes &  à  peu  près  dans  le  même  efpace  de  temps.  Là, 
M.  Marefchal,  le  meilleur  chirurgien  de  Paris  pour  cette 
opération,  parla  avec  force  contre  lui  aux  diredeurs,  qui 
répondirent  froidement  que  ce  feroit  par  l'événement 
qu'ils  jugeroient  de  la  bonté  de  leurs  méthodes. 

"  Atque  hac  ratione  fœminis  calculi  omnium  facillime 
u  exciduntur;  nempe  fcalpello  intra  vaginam  uteri  in  ve- 
«  ficam  adaéto.  •»■• 

L'un  de  ceux  qu'il  tailla  à  la  Charité  mourut;  &  à  l'au- 
topfie,  on  vit  qu'il  avoit  la  vefTie  percée  en  quatre  ou 
cinq  endroits,  le  mufcle  Pfoiis  abîmé  &  les  véficules  fémi- 
nales  gauches  coupées. 
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Nonobftant  cela,  cette  méthode,  bien  pratiquée  par 
une  main  fa  vante,  pourroit  être  utile  à  Phumanité. 

Elle  me  rappelle  ce  que  j'ai  autrefois  écrit  &  publié 
dans  les  TranfaSliom  Philofophîqiies  fur  la  taille  pratiquée 
au-deffus  de  Vos  piibîs^  dans  le  fond  de  la  veflie,  ainfi  que 
l'expérience  de  la  taille  pratiquée  fur  un  alderman  de 
Doncafter,  dans  le  Gîuteus  major.  Il  fut  taillé  deux  fois  de 
la  même  façon,  &  en  guérit.  J'ai  vu  la  première  pierre 
qu'on  lui  tira;  elle  étoit  très-groffe  &  prefque  tranfpa- 
rente,  dans  le  genre  du  criftal.  Cette  expérience  a  été 
rapportée  dans  le  Scarhorough  Spaw  du  docteur  Willies,  il 
y  a  au  moins  quatorze  ans,  &  a  pu  donner  l'idée  de  cette 
nouvelle  méthode. 

Depuis  mon  retour,  j'ai  reçu  une  lettre  d'un  favant  & 
habile  jeune  homme,  M.  Probie,  qui  alTifta  avec  moi  à 
l'opération,  de  laquelle  je  vais  tranfcrire  ce  qui  la  re- 
garde. Je  défirois,  en  effet,  vivement  être  tenu  au  cou- 
rant de  cette  affaire,  ayant  quitté  Paris  trop  tôt  pour 
avoir  des  données  bien  certaines  fur  fon  iffue  : 

Paris,  2  août  1698. 

«  La  réputation  du  frère  Jacques  s'en  va  grand  train  : 
de  fes  quarante-cinq  malades  de  l'Hôtel-Dieu,  il  n'y  en  a 
plus  que  feize  qui  foient  en  vie  ;  &  à  la  Charité,  fur  dix- 
neuf,  il  n'en  refte  que  onze.  Il  a  opéré  dans  les  hôpitaux 
de  Lyon,  &,  dit-on,  avec  moins  de  fuccès  encore  qu'à 
Paris.  Je  fais  auffi  qu'il  ne  manque  pas  d'ennemis,  ce  qui 
me  fait  fouvent  douter  de  ce  que  j'en  entends  dire. 
M.  Fagon  a  dit  à  M.  de  Tournefort,  quand  il  alla  lui 
préfenter  fon  livre,  qu'il  a  voit  taillé  fept  perfonnes  à 
Verfailles,  dont  fix  étoient  vivantes  &  fe  portoient  auffi 
bien  que  fi  elles  n'avoient  fubi  aucune  opération.  Celle 

N  I 
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qui  eft  morte  étoit  en  û  mauvais  état  qu'on  n'efpéroit 
pas  qu'elle  vécût,  &  Ton  ne  penfe  pas  que  l'opération  ait 
avancé  fa  fin.  Les  chirurgiens,  qui  font  de  leur  mieux 
pour  le  décrier,  ne  laifiTent  pas  de  fuivre  fa  méthode.  Ma- 
refchal  a  fait  des  opérations  en  s'y  conformant,  avec 
cette  différence  que  fon  cathéter  étoit  cannelé.  La  Rue, 
fécond  chirurgien  de  la  Charité,  fit  l'opération  à  l'an- 
cienne manière  en  même  temps  que  Marefchal  en  faifoit 
fuivant  la  méthode  du  frère  Jacques,  mais  fans  réuffir  auffi 
bien  que  ce  dernier,  car  tous  les  malades  de  Marefchal 
font  vivans  &  vont  bien,  tandis  que  la  Rue  en  a  perdu 
un  ou  deux;  fans  compter  que  ceux  qui  ont  furvécu  ont 
demandé  pour  guérir  un  mois  ou  fix  femaines  de  plus 
que  les  autres.  ->-> 

Voilà  ce  que  m'écrivoit  M.  Probie. 

Mais  la  grande  affaire  ici,  c'eft  la  vérole,  maladie  qui  à 
Paris  a  contribué,  jufqu'à  un  certain  point,  à  la  ruine  de  la 
médecine,  comme  à  Londres .  Ces  traitemens  fecrets  ont  mis 
en  pratique  de  miférables  petits  animaux  de  toute  forte, 
&  leur  ont  donné  lieu  d'infulter  des  familles  une  fois  qu'ils 
ont  été  au  fait  de  leurs  malheurs.  C'eft  pour  cette  raifon 
qu'à  Paris,  comme  chez  nous,  les  charlatans  amaffent  ra- 
pidement, en  traitant  en  fecret  ces  triftes  accidens,  des 
fortunes  que  n'obtiennent  jamais  les  médecins  eux- 
mêmes. 

Je  m'amufois  à  lire  fur  les  murs,  en  tous  lieux  de  la 
ville,  mais  furtout  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  les 
affiches  de  ces  charlatans  imprimées  en  lettres  grandes 
comme  la  main  : 
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DE  PAR  LE  ROI. 


Remède  infaillible  &  commode  pour  la  guérifon  des 
maladies  fecrètes,  fans  garder  la  chambre. 

Une  autre  : 

PAR  PERMISSION  DU  ROI. 

Manière  très-aifée  &  très-fûre  pour  guérir  fans  incommo- 
dité, &  fans  que  perfonne  s'en  aperçoive,  les  maladies 
vénériennes,  &c. 

Une  autre  : 

PAR  PRIVILEGE  DU  ROI. 

L'antivénérien  du  médecin  indien,  pour  toutes  les  mala- 
dies vénériennes,  telles  qu'elles  puilTent  être,  fans 
aucun  retour  &  fans  garder  la  chambre.  Il  ell:  très- 
commode  &  le  plus  agréable  du  monde. 

Une  autre  : 

Remède  affuré  du  fieur  de  la  Brune,  par  privilège  du 
Roi,  &c.,  fans  qu'on  foit  contraint  de  garder  la  cham- 
bre, &c. 

On  voit  par  ces  affiches  qu'il  n'eft  pas  jufqu'aux  Fran- 
çois qui  ne  mettent  encore  quelque  modeftie  &  quelque 
décorum  à  cacher  cette  maladie.  On  voudroit  bien  être 
guéri  en  fecret  &  comme  li  de  rien  ne  s'agiffoit;  ces 
miférables  vous  le  promettent,  &  c'efl  là  auffi  ce  qui  leur 
donne  le  moyen  de  nuire  à  votre  réputation  &  de  vous 
perdre  la  fanté. 
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Tout  le  monde  ici  s'en  mêle,  &  veut  avoir  fon  fpéci- 
fique  pour  cette  maladie  :  apothicaires,  barbiers,  femmes, 
moines;  &  quelques  recherches  que  j'aie  pu  faire,  je 
n'ai  pas  trouvé  qu'ils  aient  d'autres  remèdes  que  nous. 
Bien  mieux,  nous  pratiquons  en  Angleterre,  pour  la  gué- 
rifon  de  cette  maladie,  quelque  chofe  dont  on  ne  fe 
doute  pas  à  Paris;  mais  il  y  a  un  vieux  vers  qui  m'em- 
pêche d'aller  plus  avant  : 

Artem  piidere  proloqui,  quam  facîlites. 

Les  boutiques  d'apothicaires  feroient  aiïez  propres,  fi 
elles  étoient  aufli  bien  garnies  de  drogues.  Il  y  en  a  de 
fort  ornées  &  qui  ont  même  un  air  de  grandeur,  telle 
que  celle  de  M.  Geoffroy,  qui  a  été  prévôt  des  mar- 
chands (i).  Elle  eft  dans  la  rue  Bourgtibourg  :  l'entrée 
de  la  bafle-cour  eft  par  une  porte  cochère  avec  des  ni- 
ches où  font  de  grands  vafes  de  cuivre.  Quand  vous 
êtes  entré,  vous  trouvez  des  falles  ornées  d'énormes  vafes 
&.  de  mortiers  de  bronze,  qui  font  là  autant  pour  la  pa- 
rade que  pour  l'ufage.  Les  drogues  &  les  préparations 
font  dans  des  armoires  rangées  autour  de  ces  pièces.  Sur 
les  dernières  font  des  laboratoires  très-propres  &  parfai- 
tement montés.  J'ai  beaucoup  à  me  louer  de  la  politelfe 
de  ce  favant  à  mon  égard.  Je  dois  également  approuver 
les  foins  qu'il  a  pris  pour  l'éducation  de  fon  fils,  qui  eft 
venu  en  Angleterre  avec  le  comte  de  Tallard,  un  jeune 
gentilhomme  inftruit  &  de  la  plus  belle  efpérance  ;  à  qui 
notre  fociété  de  Gresham  Collège  fit,  fur  ma  demande. 


(i)  Lifter  fe  trompe.  Mathieu-François  Geoffroy  fut  échevin  &  non 
prévôt  des  marchands  en  1685.  Chevillard  donne  fes  armes  qui  font 
d'azur  à  la  tour  donjonnée  de  trois  donjons  d'or.  (B.  J.  P.) 
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rhonneur  de  Padmettre  au  nombre  de  fes  membres, 
comme  du  relie  il  le  méritoit. 

J'ai  eu  occafion  de  caufer  avec  nombre  de  médecins 
de  cette  ville,  qui  tous  conviennent  de  Pabaiflement  & 
de  la  méfeftime  où  ell  tombé  leur  art,  grâce  à  l'intrufion 
des  charlatans,  des  femmes  &  des  moines,  &  de  leur  har- 
diefle.  M.  Daquin,  en  dernier  lieu  premier  médecin, 
s'étoit  fait  grand  tort  en  recevant  de  Pargent  &  en 
accordant  fa  protection  à  ce  bétail-là  :  mais  le  premier 
médecin  aduel,  M.  Fagon,  eft  un  homme  de  beaucoup 
d'honneur,  de  favoir  &  de  zèle  pour  l'honneur  du 
corps. 

Ici,  comme  chez  nous,  les  uns  exercent  leur  art  par 
vanité,  &  d'autres  en  font  un  gagne-pain.  La  première 
caufe  de  tout  cela,  c'eft,  à  mon  avis,  la  bonne  opinion 
que  les  gens  ont  de  leur  propre  favoir,  c'eft-à-dire  l'ar- 
rogance la  plus  mal  raifonnée.  Porter  une  fentence  fur  un 
traitement,  fur  la  pratique  bonne  ou  mauvaife  de  la  mé- 
decine, c'eft  fans  doute  l'une  des  chofes  les  plus  déli- 
cates, même  pour  des  gens  de  notre  profeffion;  mais  au- 
jourd'hui un  jury,  ce  qui  veut  dire  les  premiers  venus, 
en  Angleterre,  ont  permifTion  de  décider  de  femblables 
queftions;  tandis  que  j'ai  toujours  trouvé,  je  puis  le 
dire,  &  fans  leur  faire  tort,  que  les  hommes  les  plus  fa- 
vans  de  la  nation  ne  s'en  trompoient  que  mieux  fur  ces 
matières  :  &  pourroit-il  en  être  autrement  dans  un  art 
auffi  conjeélural,  où  nous-même  nous  favons  à  peine 
quand  nous  avons  bien  ou  mal  fait? 

Une  autre  caufe  du  décri  de  la  médecine  en  ce  pays, 
ce  font  les  pitoyables  honoraires  que  l'on  donne  aux  mé- 
decins, ce  qui  fait  que  la  fcience  ne  vaut  plus  la  peine 
qu'on  s'y  applique  &  qu'on  l'étudié.  Le  Roi  cependant 
fe  montre,  comme  pour  tout  le  reftc,  fort  large  dans  les 
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penfions  qu'il  fait  à  Ion  premier  médecin,  &  donne  de 
bons  emplois  à  fa  famille. 

Je  citerai  encore  M.  Bourdelot,  médecin  de  la  duchefle 
de  Bourgogne,  qui  eft  bien  penfionné  &  logé  à  Verfailles. 
C'eft  un  favant  homme  qui  connoît  parfaitement  Phifloire 
de  la  médecine.  Nous  aurons  bientôt  de  lui,  à  ce  qu'il 
m'a  dit,  un  autre  fupplément  à  Vander-Linden,  de  plu- 
lieurs  milliers  d'ouvrages  dont  ce  catalogue  ne  fait  pas 
mention. 

Monfieur,  M.  le  Dauphin  &  tous  les  princes  du  fang 
ont  des  médecins  attachés  à  leur  perfonne;  j'en  connoif- 
fois  plufieurs,  tels  que  M.  Arlot,  M.  Minot,  au  prince 
de  Conti,  que  j'avois  autrefois  connus  à  Montpellier  j 
les  deux  MM.  Morin,  deux  hommes  fort  inftruits,  M.  Gri- 
raaudet,  &c. 

D'autres  ont  la  clientèle  des  couvens  de  filles  ou  d'hom- 
mes, ce  qui  leur  donne  du  pain;  d'autres  ont  celles  des 
paroifTes,  ou  ont  recours  à  d'autres  expédiens  de  même 
genre;  mais  tout  cela  ne  vaut  pas  grand'chofe,  &  eft 
d'un  mince  encouragement  pour  la  faculté. 

Le  14  avril,  le  prince  de  Conti  envoya  à  minuit  un 
gentilhomme  &  fa  voiture  me  chercher  pour  fon  fils,  & 
me  dire  d'apporter  avec  moi,  pour  lui  en  donner,  des 
gouttes  du  feu  roi  Charles.  Le  meflage  étoit  preflant.  Je 
dis  au  gentilhomme  que  j'étois  le  très-humble  ferviteur 
du  prince;  mais  que  foit  de  ces  gouttes  du  roi  Charles, 
foit  de  toutes  autres  médecines,  je  n'avois  rien  apporté 
avec  moi,  &  que,  lorfque  l'occafion  s'en  étoit  préléntée, 
je  n'avois  ufé  que  de  celles  qui  s'étoient  trouvées  chez 
les  apothicaires  de  la  ville.  Je  le  priai  de  dire  à  Son  Al- 
tefle  que  j'étois  tout  prêt  à  entrer  en  confultation  avec 
fes  médecins  fur  la  maladie  du  jeune  prince,  quand  il  lui 
plairoit  de  l'ordonner;  mais  que  pour  me  rendre  chez  lui 
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dans  un  autre  but,  je  le  priois  également  de  m'excufer. 
Je  n'en  entendis  pas  parler  davantage,  &  le  jeune  prince 
mourut. 

Il  reflbrt  évidemment  de  ce  récit,  qu'on  fe  fait  à  Paris 
une  idée  de  la  médecine  auffi  faufle  qu'à  Londres;  qu'on 
la  prend  pour  un  empirifme  bien  plus  que  pour  une 
fcience  méthodique,  &  que  les  babioles  chimiques,  ces 
bijoux  des  charlatans,  font  ce  que  l'on  veut  par-deflus 
tout.  Cette  héréfie  a  gagné  les  penfeurs  tout  comme  les 
ignorans  :  &  de  cela  il  faut  en  remercier  ces  récens  & 
vains  hiftoriens  de  la  nature,  qui  ont  déclamé  de  toute 
la  force  de  leurs  poumons  contre  les  anciens  médecins 
grecs,  les  feuls  chez  qui  nous  puiflions  apprendre 
notre  art,  à  moins  que  ces  dodeurs  ne  puiiTent  vivre, 
chacun  pour  fon  compte,  autant  de  fiècles  qu'ont  déjà  duré 
ces  fages. 

Bien  des  gens  font  fort  difpofés  à  dider  à  leur  méde- 
cin, avant  qu'il  n'ait  eu  le  temps  de  fe  faire  la  moindre 
idée  de  leur  mal,  ce  qu'il  devra  lui-même  leur  prefcrire. 
Paffe  encore  s'il  ne  s'agiffoit  que  de  la  négative  ;  mais  ce 
qu'ils  veulent  impofer,  ce  font  leurs  préjugés,  qui  leur 
viennent  de  l'impertinence  du  fiècle  &,  il  faut  le  dire 
auffi,  de  nos  confrères  eux-mêmes,  qui  ne  devroient  s'en- 
tretenir avec  le  malade  &  fa  famille  que  de  pronoftics 
qui  font  l'honneur  de  la  médecine,  au  lieu  d'aller  faire 
les  philofophes  avec  leurs  explications  prétendues  &  ima- 
ginaires de  la  nature  des  maladies  &  des  remèdes  ;  le  tout 
pour  fe  faire  valoir  auprès  des  ignorans,  comme  le  font 
à  coup  fur  dans  ce  cas-là  tous  ceux  qui  n'ont  pas  étudié 
la  médecine  à  fond  &  poUr  tout  de  bon. 

D'autres  perfonnes  de  qualité,  comme  la  princeffe 
d'Efpinoy,  la  ducheffe  de  Bouillon,  M.  de  SaiiTac,  &c., 
me  demandèrent  de  ces  gouttes  du  roi  Charles  :  en  me 
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rappelant  comment  ce  roi,  mon  maître,  m'en  avoit  lui- 
même  donné  le  fecret  &  montré  li  obligeamment  la  ma- 
nière de  les  faire,  en  me  menant  les  voir  diftiller  dans  fon 
propre  laboratoire  de  Whitehall;  penfant  encore  com- 
ment M.  Chevins  m'en  avoit  une  autre  fois  montré  dans 
fon  appartement  la  matière  en  grande  quantité,  c'eft-à- 
dire  de  la  foie  écrue,  je  réfolus  de  n'en  point  faire  myf- 
tèreô:  d'en  faire  diflillerici.  Je  l'enfeignai  aufli  au  docteur 
de  Tournefort,  qui  y  réuffit  à  merveille  en  diftillant  la 
plus  belle  foie  écrue  qu'il  put  trouver.  Pour  mon  compte, 
je  fus  étonné  à  la  vue  du  fuccès  de  l'expérience,  car  je 
ne  Pavois  jamais  faite  moi-même.  Une  livre  de  foie  écrue 
donna  une  quantité  incroyable  de  fel  volatil  &,  en  pro- 
portion, l'efprit  le  plus  lin  que  j'aie  jam.ais  vu.  Ce  qui  le 
recommande,  c'eft  que,  quand  il  eft  rectifié,  il  eft  d'une 
odeur  beaucoup  plus  agréable  que  celui  qu'on  tire  du  fel 
ammoniac  ou  de  la  corne  de  cerf;  &  le  fel  lui-même,  raf- 
finé &  combiné  avec  n'importe  quelle  huile  chimique  de 
bonne  odeur,  forme  ce  que  l'on  appelle  fel  du  Roi.  My- 
lord  ambafladeur  me  permit  d'en  faire  des  préfens  en  fon 
nom,  &  maintenant  INI.  de  Tournefort  en  fournit  à  ceux 
qui  en  ont  befoin.  La  foie,  effectivement,  n'eft  autre 
chofe  qu'une  gelée  lèche,  telle  qu'un  infeéte  peut  la  pro- 
duire, &  doit  être  par  conféquent  fort  cordiale  &  ftoma- 
chique.  Aufii  les  Arabes  font  preuve  de  connoiflances  en 
matière  médicale  lorfqu'ils  la  font  entrer  dans  leur 
alkermès. 

Ce  qu'il  faut  dire  à  l'honneur  du  roi  Louis  XIV,  c'eft 
qu'il  a  toujours  donné  de  généreux  encouragemens  à 
toutes' les  découvertes  utiles,  particulièrement  à  la  méde- 
cine. On  fait  qu'il  a  acheté  &  rendu  public  le  fecret  de 
la  poudre  des  jéfuites,  &  il  en  a  ufc  de  même  dernière- 
ment pour  l'ipécacuanha. 
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Pour  conclure,  je  dirai  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
de  recevoir  ici  une  liafle  de  papiers  originaux  de  Sir 
Théodore  de  Mayerne  &  de  fes  amis  qui  étoient  en 
correfpondance  avec  lui.  Ils  m'ont  été  donnés  par 
le  révérend  dodleur  Wickar,  doyen  de  Winchefter, 
qui,  après  avoir  époufé  une  de  fes  parentes,  les  trouva 
au  milieu  de  paperafTes  de  procès.  Je  n'ai  pas  encore  eu 
le  temps  de  les  parcourir,  mais  quiconque  connoît  le 
mérite  de  ce  grand  homme,  défirera  que  je  les  publie. 
Si  je  le  fais,  ils  paroîtront  dans  leur  intégrité.  Ils  ne  fe- 
ront point  dénaturés  comme  d'autres  de  fes  papiers  l'ont 
été  au  grand  détriment  des  fciences  médicales  :  le  pre- 
mier exemple,  que  je  fâche,  de  papiers  pofthumes  mu- 
tilés &  défigurés  avant  qu'on  ne  leur  eût  fait  tenter  la 
chance  d'une  publication  intégrale. 
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C'ÉTOiT  en  1643,  durant  les  troubles  d'Angleterre: 
on  exigeoit  la  fignature  du  co venant;  Évelyn,  âgé 
alors  de  vingt-trois  ans,  voyant  qu'il  étoit  difficile,  en 
demeurant  dans  fon  pays,  de  n'être  pas  entraîné  dans  des 
démarches  contraires  à  fa  confcience  &  à  fes  fentimens 
royaliftes,  foUicita  &  obtint,  de  la  main  du  roi  Charles  I", 
la  permiffion  de  voyager  fur  le  continent,  &  partit  pour 
la  France. 

Après  un  paflage  qui  ne  fut  pas  fans  quelques  dan- 
gers, il  débarqua  à  Calais  le  12  novembre,  y  confidéra 
quelques  traces  de  la  domination  angloife,  monta  à  che- 
val à  la  fuite  du  melTager,  traverfa  Boulogne,  Montreuil, 
Abbeville,  avec  l'inquiétude  d'être  enlevé  par  les  partis 
efpagnols  qui  couroient  la  campagne,  puis  Beauvais,  où 
il  remarqua,  dit-il,  les  premières  vignes  qu'il  eût  vues. 
Le  18,  il  étoit  à  Paris;  mais  il  avoit  d'abord  traverfé 
Saint-Denis,  où  je  vais  lui  rendre  la  parole. 
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aint-Denis  n'eft  confidérable  que  par  fon  impofante 
cathédrale  &  la  fépulture  des  Rois  de  France  qui  y 
font  enterrés,  comme  les  nôtres  à  Weftminfter.  Le  tréfor 
paffc  pour  l'un  des  plus  riches  de  l'Europe.  L'églife  a  été 
bâtie  par  le   roi  Dagobert  (630);  mais  elle  a  été  fort 
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agrandie  depuis  ce  temps,  car  elle  a  maintenant  390  pieds 
de  long,  100  de  large  &  80  de  hauteur,  fans  y  compren- 
dre la  toiture.  Elle  a  une  flèche  en  pierre  fort  élevée,  & 
fes  portes  font  de  bronze.  Là,  fous  la  conduite  de  quel- 
ques moines,  nous  vîmes  les  tombeaux  des  Rois,  tant 
anciens  que  récents,  à  commencer  par  ceux  du  fondateur 
&  de  fon  fils  Louis,  de  Charles  Martel  &  de  Pépin  fon 
fils,  père  de  Charlemagne.  Ces  tombeaux  font  dans  le 
chœur;  mais,  hors  de  cette  partie  de  l'églife,  il  y  en  a 
quantité  d'autres;  par  exemple,  celui  de  Bertrand  du 
Guefclin,  connétable  de  France,  .dans  la  chapelle  de 
Charles  V,  avec  toute  la  defcendance  de  ce  prince,  & 
tout  auprès  le  magnifique  monument  de  François  I"  & 
de  fes  enfans,  avec  des  bas-reliefs  de  marbre  qui  repré- 
fentent  fes  guerres,  fes  victoires  &  fes  triomphes.  Dans 
la  nef  de  Péglife  eft  le  catafalque  du  père  du  Roi  régnant, 
Louis  Xin,  dont  le  corps  repofe  fous  un  dais  de  velours 
noir.  C'efiaufTi  là  que  font  les  nobles  cendres  de  Henri  II, 
de  François  II  &  de  Charles  IX.  Un  peu  plus  haut  font 
les  corps  de  divers  faints.  Chacune  des  dix  chapelles 
renferme  de  leurs  reliques,  parmi  lefquelles  font  celles 
d'un  des  Saints  Innocens.  Dans  le  tréfor  gardé  dans  la 
facriftie,  on  voit  des  croix  d'or  &  d'argent  maflif  or- 
nées de  pierres  précieufes.  Une  de  ces  croix  d'or  a  trois 
pieds  de  haut  &  efl  garnie  de  faphirs,  de  rubis  &  de 
perles  du  Levant.  Une  autre,  donnée  par  Charlemagne,  a 
au  milieu  une  fuperbe  améthyfte,  avec  des  pierres  &  des 
perles  d'une  valeur  ineftimable. 

Parmi  les  reliques  les  plus  précieufes,  on  montre  un 
clou  de  la  croix  de  Notre  Sauveur  ;  il  eft  dans  un  reli- 
quaire d'or  garni  de  pierres  précieufes  ;  un  crucifix  du 
bois  de  la  vraie  croix,  fculpté  par  le  pape  Clément  LŒ, 
&  enchâfle  dans  du  criftal  recouvert  d'or;  une  boite  où 
il  y  a  quelques  cheveux  de  la  Vierge  ;  des  langes  dont 
Notre  Sauveur  fut  enveloppé  à  sa  naifTance.  Dans  une 
gi-ande  châffe  en  forme  d'églife,  il  y  a  du  fang  de  Notre 
Sauveur,  de  fes  cheveux,  de  fes  vêtemens,  du  linge  dont 
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il  efluya  les  pieds  des  apôtres,  &  maint  autre  objet  tout 
aufli  authentique,  à  l'origine  defquels  le  moine  qui  nous 
conduifoit  auroit  voulu  nous  faire  croire  comme  à  autant 
d'articles  de  foi. 

Dans  le  tréfor  font  dépofés  la  couronne  de  Charlemagne, 
fon  fceptre  haut  de  fept  pieds,  fa  main  de  juflice,  l'agrafe 
de  fon  manteau  garnie  de  diamans  &  de  rubis,  fon  épée, 
fon  baudrier  &  fes  éperons  d'or  (i).  La  couronne  de  faint 
Louis,  couverte  de  pierres  précieufes  parmi  lefquelles  eft 
un  énorme  rubis  non  taillé,  du  poids  de  300  carats  &  d'un 
prix  fans  borne,  fous  qui  efl  placée  une  des  épines  de  la 
couronne  de  Notre  Seigneur  (a);  fon  épée,  fon  fceau  & 
fa  main  de  juftice.  Les  deux  couronnes  de  Henri  IV,  fon 
fceptre,  fa  main  de  juftice,  fes  éperons  :  les  deux  cou- 
ronnes de  fon  fils  Louis  XIIL  L'agrafe  du  manteau  royal 
d'Anne  de  Bretagne  eft  ornée  d'un  grand  rubis  d'une  rare 
beauté.  On  y  voit  des  livres  dont  la  reliure  eft  de  plaques 
d'or  femées  de  pierres  précieufes.  Deux  vafes  de  béryl  : 
deux  d'agate  dont  l'un,  pour  fes  dimenfions,  fa  couleur 
&  les  bas-reliefs  dont  il  eft  couvert,  palTe  pour  le  plus 
beau  qui  exifte  aujourd'hui.  Par  grande  faveur,  on  me 
permit  de  le  mefurer  :  le  fujet  eft  une  bacchanale  &  un 
facrifice  àPriape,  ce  qui  ne  laifle  pas  d'en  faire  un  objet 
fort  faint  &  bien  digne  d'orner  une  églife  !  C'eft  un  véri- 
table antique,  &  le  plus  beau  de  leurs  joyaux.  Je  vis  auffi 
là  une  grande  nef  de  chryfolithe,  une  grande  urne  de 
porphyre,  une  autre  de  calcédoine,  un  vafe  d'onyx,  le 
plus  grand  que  j'aie  jamais  vu;  deux  autres  de  criftal;  un 


(1)  Tous  ces  objets  font  aujourd'ui  partie  du  Mufée  des  Souverains 
au  Louvre.  (C.  de  R.) 

(2)  Cette  penfée  de  faint  Louis  :  roppofuion  de  la  couronne  d'épines 
à  la  couronne  royale,  fe  retrouve  dans  fa  monnoie  dite  le  Royal  d'or, 
repréfentant  au  droit  la  couronne  royale  &  au  revers  la  couronne  d'é- 
pines paffée  dans  une  croix.  Ce  rapprochement  confirme  l'idée  que  j'ai 
émife  ailleurs  de  l'intervention  direfte  &  perfonnelle  de  faint  Louis 
dans  la  réforme  du  fyftéme  monétaire  &  le  remplacement  fubit  de 
pièces  barbares  par  des  monnoies  du  meilleur  goût.  (B.  J.  P.) 
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morceau  d'une  des  aiguières  où  s'accomplit  le  premier 
miracle  de  Notre  Sauveur;  des  portraits  de  la  reine  de 
Saba,  de  Jules  Céfar,  d'Augufte,  de  Marc -Antoine,  de 
Cléopâtre,  &  d'autres  perfonnages,  fur  des  faphirs,  des 
topazes,  des  agates,  des  cornalines.  —  La  reine  de  Saba 
a  les  traits  maurefques;  Jules  Céfar  &  Néron  font  admi- 
rablement exécutés  fur  des  agates  d'une  couleur  fort  rare. 
Une  coupe  qui  fervoit  habituellement  de  verre  à  Salo- 
mon,  &  un  Apollon  fur  une  grande  améthyfte.  Dans 
l'embrafure  d'une  fenêtre,  il  y  avoit  un  mJroir  d'une 
efpèce  de  pierre,  qu'on  difoit  avoir  appartenu  à  Virgile, 
&  des  échecs  venant  de  Charlemagne  &  couverts  de 
caraftères  arabes.  Dans  une  armoire,  auprès  de  la 
porte,  étoit  une  lanterne  de  bronze  garnie  de  criftaux 
dont,  difoit-on.  Judas  &  fa  troupe  s'étoient  fervis  pour 
aller  arrêter  Notre-Seigneur;  une  belle  corne  de  li- 
corne, préfent  d'un  roi  de  Perfe,  &  de  fept  pieds  de 
long.  Dans  une  autre  armoire,  au-delTus  de  laquelle  eft 
une  peinture  à  l'huile  de  leur  amazone  d'Orléans,  l'é- 
pée  au  poing,  font  ferrées  les  effigies  en  cire  des  der- 
niers Rois,  comme  les  nôtres  à  Weftminfter,  &  revêtus 
de  leur  coftume  royal;  enfin,  tout  un  monde  d'autres 
curiofités. 

Après  avoir  récompenfé  notre  moine  de  fa  courtoifie, 
nous  remontâmes  à  cheval  &  arrivâmes  à  Paris  fur  les 
cinq  heures  du  foir.  Toutes  les  cent  toifes,  le  long  du 
chemin,  étoient  de  belles  croix  en  pierre  fleurdely- 
fées  (i)  :  c'étoient,  dit  la  tradition,  les  ftations  où  faint 
Denis  s'étoit  repofé  en  portant  fa  tête  du  lieu  de  fon 
martyre  à  celui  où  eft  édifié  fon  monaftère.  Nous  defcen- 
dîmes  à  Paris  à  la  Ville  de  Venife  (2),  d'où,  après  m'être 


(i)  Ces  croix  indiquoicnt,  non  les  ftations  de  faint  Denis,  mais  celles 
du  roi  Philippe  III,  lorfqu'il  porta  à  Tabbaye  les  reliques  de  faint  Louis 
fon  père.  (Voyez  Félibien,  Hiftoire  ds  faint  Denis.')  (E.  de  S.) 

(2)  Rue  Saint-Gilles,  derrière  la  rue  des  Minimes.  Là  étoit  l-ogé  l'en- 
voyé de  la  République.  (P.  P.) 
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un  peu  repofé,  j'allai  vifiter  fir  Richard  Browne,  en- 
voyé de  Sa  Majefté  auprès  du  roi  de  France. 

5  Décembre  1643. — Le  comte  de  Norwich  fit  fon  entrée 
comme  ambaffadeur  extraordinaire  :  j'allai  le  trouver  en 
voiture  à  fix  chevaux  à  l'hôtel  de  M.  de  Baflbmpierre, 
où  je  vis  ce  brave  feigneur,  &  les  jardins,  les  terraffes  & 
la  belle  vue  de  fa  maifon  (i).  Mylord,  accompagné  par 
le  grand  maître  des  cérémonies  &  une  nombreufe  caval- 
cade de  gens  de  qualité,  alla  au  palais  Cardinal  (2),  où, 
le  23,  il  eut  audience  du  Roi  &  de  la  reine  Régente  fa 
mère  dans  la  chambre  dorée.  De  là  je  le  reconduifis  à 
fon  hôtel  rue  Saint-Denis,  &  pris  congé  de  lui. 

24.  —  Je  fuis  allé  avec  quelque  compagnie  vifiter 
divers  endroits  remarquables  dans  la  campagne.  Paris  fe 
divife  en  trois  parties,  dont  la  ville  eft  la  plus  grande  :  la 
Cité,  qui  eft  entre  celle-ci  &  PUniverfité,  eft  dans  une 
île.  On  y  traverfe  la  Seine  fur  un  pont  majeftueux,  nom- 
mé le  Pont-Neuf,  commmencé,  en  1578,  par  Henri  III,  & 
achevé  par  fon  fucceifeur  Henri  IV.  Il  eft  bâti  entière- 
ment de  pierre  de  taille,  prife  fous  les  rues,  &  furtout 
à  Montmartre.  Il  a  douze  arches,  au  milieu  defquelles 
aboutit  la  pointe  de  l'île;  il  eft  des  deux  côtés  garni  de 
jolies  boutiques.  Il  y  a  une  large  voie  pour  les  voitures, 
avec,  de  chaque  côté,  deux  trottoirs  élevés  de  trois  ou 
quatre  pieds  pour  les  piétons,  &  affez  larges  pour  huit  ou 
dix  perfonnes  de  front.  Au  milieu  de  ce  beau  pont,  fur 
un  des  côtés,  eft  la  fameufe  ftatue  équeftre  de  Henri  le 
Grand,  beaucoup  plus  grande  que  nature.  Sur  les  quatre 


(X)  Le  maréchal  de  Baflbmpierre  avoit  une  maifon  dans  la  rue  Saint- 
Honoré,  proche  de  la  Croix-du-Tiroir. —  Mais  il  doit  être  ici  queflion  de 
Il  ce  grand  logis  à  Chaillot,  admirable  pour  fa  (ituation,  &  qu'occupent 
maintenant  les  religieufes  de  Sainte-Marie.  "  (Sauvai,  II,  p.  156.)  Cette 
maifon  avoit  été  conflruite  pour  la  reine  Catherine  de  Médicis,  au  bout 
de  l'avenue  appelée  plus  tard  le  Cours  la  Reine.  Elle  fut  cédée  aux  reli- 
gieufes de  la  Vifitation  de  Sainte-Marie,  vers  1651,  &  ces  dames  la  con- 
fervérent  jufqu'à  l'abolition  des  ordres  monaftiques,  en  1790.  (P.  P.) 

(2)  Aujourd'hui  le  Palais-Royal. 
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faces  du  piédeftal,  qui  eft  de  divers  marbres,  font  des 
infcriptions  de  fes  victoires,  6c  des  bas-reliefs  en  bronze 
de  fes  principales  actions.  La  flatue  &  le  cheval  font  de 
bronze,  &  l'œuvre  de  Pillullre  Jean  de  Bologne,  qui  la 
fondit  à  Florence  ;  &  c'elt  un  préfent  de  Ferdinand  I",  & 
de  Cofme  II,  oncle  &  coufm  de  la  reine  jNIarie  de  Mé- 
dicis(i).  Elle  eft  enfermée  dans  une  folide  &  belle  grille 
de  fer,  autour  de  laquelle  il  y  a  toujours  nombre  de 
charlatans  occupés  à  amufer  les  badauds  de  leurs 
prouefles.  De  ce  lieu,  on  a  une  fort  belle  vue,  tant  fur 
le  Louvre  &  le  faubourg  Saint-Germain  que  fur  l'île  du 
Palais  &  Notre-Dame.  Au  bas  de  ce  pont,  il  y  a  un  châ- 
teau d'eau,  au  fommet  duquel,  à  une  grande  hauteur,  eft 
figurée  l'hiftoire  de  Notre  Sauveur  &  de  la  Samaritaine, 
qui  verfe  l'eau  de  fon  feau.  Au-deftus,  c'eft  une  horloge 
avec  divers  mouvemens,  un  carillon,  &c.  L'eau  monte 
de  la  rivière  au  moyen  de  roues,  de  pompes  &  d'autres 
engins.  L'affluence  du  monde,  le  nombre  des  voitures 
qui  palfent  fans  ceffe  fur  ce  pont  font  d'un  agréable 
divertiflement  pour  le  fpedateur.qui  n'y  eft  pas  accou- 
tumé. 

Il  y  a  encore  d'autres  ponts,  comme  celui  de  Notre- 
Dame  &  le  pont  au  Change,  qui  eft  bien  conftruit  en 
pierre  &  bordé  de  maifons.  Il  n'y  a  que  le  pont  vSainte- 
Anne,  qui  conduit  du  faubourg  Saint-Germain  aux  Tui- 
leries, qui  foit  en  bois  ;  il  eft  auffi  orné,  au  milieu,  d'une 
machine  hydraulique  :  c'eft  une  ftatue  de  Neptune  qui 
fait  fortir  l'eau  de  la  gueule  d'une  baleine  ;  le  tout  eft  en 
plomb,  mais  fort  inférieur  à  la  Samaritaine. 

L'Univerfité,  au  fud-oueft  &  fur  un  terrain  plus  élevé, 
eft  contiguë  au  refte  de  Paris,  mais  en  eft  la  moindre 


(i)  Cette  ftatue  fut  commencée  à  Florence  en  1604  &  temiinde  en 
161 1  par  Pierre  Tacca,  après  la  mort  de  Jean  de  Bologne.  Quelques 
débris  de  cette  ftatue  &  les  quatre  figures  d'efclaves  (par  Franqueville) 
qui  entouroient  le  piédeftal  font  placés  aujourd'hui  au  Musée  du 
Louvre.  (C.  C.  de  R.) 
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partie.  On  n'y  compte  pas  moins  de  foixante-cinq  col- 
lèges; mais  pour  la  magnificence  &  l'ordre,  ils  n'appro- 
chent en  rien  des  nôtres  à  Oxford.  Les  libraires  habitent 
dans  l'Univerfité.  Les  écoles,  dont  nous  parlerons  plus 
tard,  font  bien  tenues. 

Les  faubourgs  de  la  ville  font  ceux  de  Saint-Denis, 
Saint-Honoré,  Saint-Marcel,  Saint- Jacques,  Saint-Michel, 
Saint-Viclor,  Saint-Germain.  C'eft  dans  ce  dernier,  le 
plus  grand  de  tous,  que  demeurent  les  gens  de  qualité  & 
le  refte  de  la  noblefle.  Véritablement  Paris,  en  y  com- 
prenant fes  faubourgs,  eft,  pour  la  façon  &  les  matériaux 
dont  les  maifons  en  font  conftruites  &  pour  maint  noble 
&  magnifique  édifice,  l'une  des  plus  belles  villes  du 
monde.  Il  eft  grand,  d'une  forme  ronde,  fort  peuplé, 
mais  dans  un  fond  qu'environnent  des  collines  peu  éle- 
vées, ce  qui  le  rend  fort  fale  en  plufieurs  endroits  :  l'o- 
deur de  la  boue  eft  à  faire  croire  qu'on  y  auroit  mêlé  du 
foufre,  &  pourtant  les  rues  font  pavées  d'une  efpèce  de 
pierre  de  taille  de  près  d'un  pied  en  carré,  beaucoup 
plus  commode  pour  marcher  que  nos  cailloux  de  Lon- 
dres. 

Le  jour  de  Noël,  j'allai  voir  la  cathédrale  de  Notre- 
Dame,  bâtie  par  Philippe-Augufte,  mais  commencée  par 
le  roi  Robert,  fils  de  Hugues  Capet.  C'eft  un  édifice  go- 
thique, foutenu  à  l'intérieur  par  cent  vingt  piHers  qui  y 
forment  cinq  nefs,  fans  compter  les  chapelles,  qui  font  au 
nombre  de  quarante-cinq.  Le  chœur,  autour  duquel  on 
circule,  eft  fermé  à  l'extérieur  d'un  ouvrage  de  maçon- 
nerie couvert  de  bas-reliefs  repréfentant  l'hiftoire  fainte. 
Au-defTus  du  portail  font,  au  nombre  de  vingt-huit,  les 
ftatues  des  rois,  depuis  Childebert  jufqu'au  fondateur 
Philippe  U;  au-deffus  s'élèvent  deux  grandes  tours  car- 
rées, &  à  la  croifée  de  l'églife,  une  autre  plus  petite  qui 
fe  termine  en  flèche.  On  monte  aux  tours  par  un  efcalier 
de  trois  cent  quatre-vingt-neuf  marches,  &  il  y  a  douze 
galeries  qui  communiquent  de  l'une  à  l'autre.  On  tient 
en  grande  vénération  le  crucifix  qui  efl  au-deffus  du  jubé 
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&  une  image  de  la  fainte  Vierge.  Aux  piliers  font  accro- 
chés quelques  bons  tableaux  modernes  (ij.  De  toutes 
ces  ftatues,  la  plus  remarquable  eft  un  faint  Cbriftophe 
coloflal.  Diverfes  autres  figures  d'hommes,  de  maifons, 
de  perfpectives,  de  rochers  entourent  ce  morceau  gigan- 
tefque,  qui  eft  d'une  feule  pierre,  &  plus  remarquable 
par  fa  mafle  que  pour  quelque  autre  mérite.  Cette  églife 
eft  la  première  de  France  en  dignité  :  elle  a  des  archi- 
diacres, des  curés,  des  chanoines,  des  prêtres,  des  chape- 
lains en  quantité  fuffifante,  car  ils  font  en  tout  cent  vingt- 
fept.  A  côté  eft  le  palais  de  l'archevêque.  Je  vis  le  jeune 
Roi  faire  fon  entrée  dans  la  nef  de  l'églife,  avec  grand 
accompagnement  de  gardes,  au  bruit  des  tambours  &  des 
trompettes,  après  quoi  j'eus  le  plaifir  d'entendre  de  la 
mufique  d'éghfe,  &  je  m'en  allai  enfuite,  y  laiflant  .Sa 
Majefté. 

4  Janvier  1644. — Je  paflai  cette  journée  avec  unmon- 
fieur  J.  Wall,  Irlandois,  qui  avoit  été  moine  en  Efpa- 
gne,  puis  profeffeur  au  collège  de  Saint-Ifidore  à  Rome; 
enfin,  je  ne  fais  comment  il  s'étoit  arrangé,  mais  il  fe  don- 
noit  à  cette  heure  pour  un  grand  guerrier,  un  vrai  cava- 
lier, &  prétendoit  qu'il  avoit  commandé  en  Allemagne 
une  compagnie  de  cavalerie.  Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft 
que  c'étoit  un  grand  ergoteur,  &  fi  voué  à  la  difpute 
que  rien  ne  pouvoit  fe  vanter  de  lui  échapper.  Il  fallut 
abfolument,  ce  matin-là,  que  je  l'accompagnafl'e  au  col- 
lège des  Jéfuites  pour  y  être  témoin  de  fes  hauts  faits 
polémiques.  Nous  trouvâmes  ces  pères  dans  leur  églife 
de  la  rue  Saint-Antoine,  où  l'un  d'eux  nous  fit  vifiter  ce 
noble  édifice,  dont  la  coupole,  le  pavé,  les  incruftations 
de  marbre,  la  chaire,  les  autels  (furtout  le  maître-autel), 
l'orgue,  les  bénitiers,  mais  par-defi'us  tout  le  riche  & 


(i)  Chacun  de  ces  tableaux  étoit  offert  à  la  Vierge  le  i^'  mai  de 
chaque  année  par  la  corporation  des  orfèvres  de  Paris.  Cet  ufage  dif- 
parut  ou  du  moins  fe  modifia  vers  1680.  C'étoit  ce  que  l'on  appeloit  les 
mais  de  Kotre-Dame.  Ils  font  tous  aujourd'hui  réunis  au  Louvre.  (C.  deR.) 
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incomparable  portail,  font,  à  mes  yeux,  l'un  des  mor- 
ceaux d'architecture  le  plus  accomplis  d'Europe,  &  digne 
de  foutenir  la  comparaifon  avec  ce  que  Rome  préfente 
de  plus  beau.  Mais  ce  n'étoit  pas  là  ce  que  cherchoit 
notre  moine  guerrier  ;  notre  guide  nous  fit  donc  entrer 
dans  leur  maifon  &  dans  la  bibliothèque,  où  ils  entamè- 
rent une  chaude  difpute  fur  quelques  points  de  théolo- 
gie, que,  dans  fon  orgueil,  notre  cavalier  poufla  fi  bien 
&  avec  tant  d'indifcrétion ,  que  les  Jéfuites,  à  bout  de 
patience,  ne  nous  reconduifirent  que  de  fort  mauvaife 
grâce  jufqu'à  notre  carrofle. 

Le  lendemain  nous  allâmes,  dans  le  pays  latin,  au  col- 
lège de  Navarre,  dont  les  conftrudions  fpacieufes  & 
bien  bâties  forment  un  carré,  avec  une  fort  belle  biblio- 
thèque (1).  De  là  nous  paflames  à  la  Sorbonne,  vieil 
établiffement  fondé  par  Robert  de  Sorbon,  dont  il  garde 
le  nom,  mais  que  les  travaux  qu'y  a  fait  exécuter  le  feu 
cardinal  de  Richelieu  ont  placé  au  rang  des  plus  beaux 
édifices  modernes.  Sa  fomptueufe  églife  avec  fa  coupole, 
fon  portail,  &  Penfemble  de  fon  admirable  architecture, 
eft  fort  fupérieure  à  tout  le  relie. 

Nous  entrâmes  dans  quelques-unes  des  écoles  ;  &  dans 
celle  de  théologie,  nous  trouvâmes  un  grave  docteur  dans 
fa  chaire  entouré  d'une  foule  d'auditeurs  qui  tous  écri- 
vcient  fous  fa  dictée  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  faire  un 
cours.  Après  être  demeuré  affis  quelque  temps,  notre 
cavalier  fe  leva  &,  affez  grolTièrement,  fe  mit  à  dif- 
puter  avec  le  doéteur,  fur  quoi,  &  à  la  vue  de  fon 
habit  à  l'efpagnol  qui,  à  Paris,  eft  le  plus  grand  épouvan- 
tai! imaginable,  écoliers  &  dodeur  furent  pris  d'un  tel 
accès  de  fou-rire,  qu'il  fut  un  moment  impoffible  de  s'en- 
tendre. Le  filence  un  peu  rétabli,  mon  homme  fe  mit  à 
parler  latin  &  à  s'excufer  d'un  fi  bon  fiiyle,  que  leur  mo- 
querie fe  changea  en  admiration  ;  puis  reprenant  fon  ar- 
gumentation, il  battit  fi  bien  le  profefi'eur,  que  toute  l'af- 

(i)  C'eft  aujourd'hui  l'École  Polytechnique.  (C.  de  R.) 
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lemblée  fe  leva  avec  applaudiflemens,  lui  fit  de  grands 
honneurs,  &  nous  reconduifit  jufque  dans  la  rue,  &  à 
notre  voiture,  avec,  toutes  fortes  de  marques  de  iatisfac- 
tion. 

3  Février.  —  Je  fuis  allé  à  la  Bourfe  (i)  :  les  additions 
récentes  à  ce  bâtiment  font  belles,  mais  les  galeries  où 
l'on  vend  de  menues  marchandifes  n'approchent  pas  des 
nôtres  à  Londres,  non  plus  que  le  lieu  où  fe  tiennent  les 
négocians,  qui  n'eft  qu'une  fimple  voûte  baffe. 

Le  palais,  comme  on  appelle  l'étage  fupérieur  bâti  du 
temps  de  Philippe  le  Bel,  eft  impofant  &  fpacieux.  La 
grande  falle  a  une  voûte  en  pierre  foutenue  au  milieu  par 
une  rangée  de  piliers  autour  defquels,  &  le  long  des 
murailles,  font  des  boutiques  de  toutes  fortes  de  den- 
rées, &  particulièrement  des  libraires.  L'un  des  côtés  eft 
garni  de  bancs  pour  les  clercs  des  avocats,  qui  y  foifon- 
nent,  comme  chez  nous  à  Weftminfter.  A  l'un  des  bouts 
il  y  a  un  autel  où  l'on  dit  la  méfie  tous  les  jours.  Plus 
loin  font  diverfes  chambres,  des  cours  de  juftice,  des 
tréforeries,  &c.  Au-defiTus  eft  cette  riche  &  belle  falle 
d'audience,  la  chambre  de  faint  Louis,  &  les  autres  cham- 
bres où  siège  le  Parlement.  Elles  font  toutes  dorées, 
fculptées  &  chargées  de  riches  ornemens. 

Dans  l'endroit  où  font  les  marchands,  il  y  a  une  autre 
galerie  plus  étroite,  pleine  de  boutiques  &  de  babioles, 
qui  donne  fur  la  cour  des  prifonniers.  Après  être  def- 
cendu  par  un  fort  large  efcalier,  nous  pafilmes  auprès  de 
la  Sainte-Chapelle,  qui  eft  une  églife  d'architecture  go- 
thique, bâtie  par  faint  Louis  en  1242.  Elle  eft  portée 
elle-même  par  une  autre  églife  bafie,  &  eft  foutenue  par 
des  piliers  fveltes  à  en  cauler  de  l'admiration.  Cette  cha- 
pelle, célèbre  par  fes  reliques,  pofiede,  dit-on,  la  cou- 


(i)  C'e(l-à-dire  au  Palais  de  Juftice. —  Nous  avons  vu  rarement  ainfi 
défignée  la  voûte  où  fe  tenoit  le  Change  ou  la  Bourfe  avant  retablilTenicnt 
de  \^Placede  la  Bourfe^  dans  le  palais  Mazarin,  aujourd'hui  Bibliotliéque 
nationale,  en  1724.  (E.  de  S.) 
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ronne  d'épines  prefque  tout  entière,  &  une  patène  d'a- 
gate du  plus  rare  travail,  que  l'on  confidère  comme 
l'une  des  plus  belles  d'Europe  (i).  On  étoit  en  train  de 
lui  conftruire  une  très-belle  flèche.  La  cour  du  Palais  eft 
fpacieufe,  peut  tenir  un  grand  nombre  de  carrofles,  & 
eft  garnie  tout  autour  de  boutiques,  de  graveurs  princi- 
palement, d'orfèvres  &  d'horlogers.  Il  y  a  un  portique 
&  une  belle  fontaine. 

L'ile  du  Palais  (2)  eft  de  forme  triangulaire  &  bâtie  en 
briques.  Celui  des  côtés  qui  donne  fur  la  rivière  eft  oc- 
cupé par  des  orfèvres.  A  l'intérieur,  ce  font  des  habita- 
tions particuhères;  &  l'entrée  qui  donne  fur  le  grand 
pont  eft  remplie  de  charlatans,  d'opérateurs  &  de  ma- 
rionnettes. De  l'autre  côté  eft  un  marché  quotidien  de 
toutes  fortes  de  provifions  :  de  pain,  de  légumes,  d'o- 
rangers, de  fleurs,  d'arbuftes  rares.  Il  y  a  là  une  bou- 
tique, appelée  l'Arche  de  Noë,  où  l'on  vend  toutes  les 
curiofités,  naturelles  ou  artificielles,  des  Indes  ou  de 
l'Europe,  de  luxe  ou  d'utilité  :  armoires,  coquilles,  ivoire, 
porcelaine,  poifl'ons  defféchés,  infectes,  oifeaux,  pein- 
tures, mille  extravagances,  enfin,  de  l'autre  monde.  Au 
fortir  de  là,  nous  remarquâm^es  la  porte  Dauphine,  qui 
eft  un  fort  bel  arc  de  triomphe.  La  rue  de  ce  même  nom 
eft  droite  &  large. 

4  Février  1644.— Je  fuis  allé  voir  le  Temple  au  Marais  : 
c'eft  une  éghfe  avec  un  palais  qui  appartenoient  autrefois 


(i)  Cette  couronne  &  le  reliquaire  qui  la  contenoit  en  1497  ont  été 
reproduits  dans  la  miniature  n"  29  du  livre  d'heures  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  dépofé  aujourd'hui  dans  le  Mufée  des  Souverains.  Quant  à 
la  patène  (Tagate  du  plus  beau  travail,  c'eft  le  magnifique  camée  dit  de 
la  Sainte-Chapelle  repi-é^cmant  l'apothéofe  d'Augufte,  placé  maintenant 
au  Cabinet  des  médailles  fous  le  n°  188.  (Voir  le  Catalogue  des  camées 
&  pierres  gravées  par  M.  Chabouillet,  1858.)  (C.  de  R.) 

(2)  Voir  une  belle  vue  du  Pont-Neuf  dans  la  topographie  de  Chà- 
tillon.  Quel  charmant  fpecT:acle  préfentoit  cette  partie  de  la  Cité  (du 
Palais  au  Cheval  de  bronze)  :  elle  étoit  bâtie  de  maifons  uniformes  de 
brique  &  de  pierre,  qui  ont  perdu  tout  a  fait  leur  afpeft  fous  les  badi- 
geons, ravalemens  &  furélévations.  (B.  ].  P.) 

O4 
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aux  Templiers.  Il  y  a  aujourd'hui  une  place  qui,  plus 
grande  &  moins  agréable,  relTemble  à  la  nôtre  de  Covent- 
Garden,  &  eft  entourée  de  beaux  hôtels. 

Un  lieu  de  grande  dévotion,  c''eft  l'églife  de  Sainte- 
Geneviève,  dédiée  à  une  autre  de  leurs  amazones  qui, 
dit- on,  a  délivré  la  ville  des  Anglois  (i),  &  en  eft,  en 
conféquence,  la  fainte  tutélaire.  Cette  églife  ell  fur  une 
éminence  affez  efcarpée;  elle  a  une  tour  très-élevée,  &: 
appartient  à  des  chanoines  réguliers. 

La  place  Royale,  bâtie  par  ordre  d'Henri  IV,  ell  un 
vafte  carré  entouré  de  beaux  hôtels,  fous  lefquels  circule 
tout  autour  de  la  place  une  galerie  couverte.  Au  milieu 
eft  élevée,  fur  un  beau  piédeflal,  une  ftatue  en  bronze  de 
Louis  XIII  qui,  encore  qu'elle  foit  faite  à  l'imitation  de 
celle  qui  eft  au  Capitole  à  Rome,  eft  bien  éloignée  d'être 
aufïï  eftimée  que  celle  du  Pont-Neuf  (a). 

L'hofpice  des  Quinze-Vingts,  dans  la  rue  Saint-Honoré, 
eft  un  excellent  établiffement  ;  mais  ce  qu'il  faut  mettre 
au-deftus  de  tout,  c'eft  PHôtel-Dieu  auprès  de  Notre- 
Dame.  Cette  pieufe  &  vraiment  royale  fondation  eft 
deftinée  également  aux  hommes  &  aux  femmes.  A  l'hôpi- 
tal de  la  Charité  j'ai  eu  grand  plaifir  à  voir  comment  &. 
avec  quels  foins  chrétiens,  décens,  &  même  recherchés, 
les  malades  y  font  foignés.  J'ai  vu  des  gens  de  condition 


(i)  (.S'/V)  Évelyn  a  là  une  fingulière  diftradion. 

(2)  L'hiftoire  de  ce  groupe  équeftre  efl:  curieufe  :  le  cheval  devoit  pri- 
mitivement  fervir  à  une  figure  de  Henri  II,  Le  groupe  avoit  été  com- 
mandé, par  Catherine  de  Médicis,  à  Daniel  de  Volterre  fur  le  refus  de 
Michel-Ange.  La  mort  de  Daniel,  épuifé  par  les  fatigues  de  la  fonte 
(1566),  fufpendit  le  travail.  Le  cheval  feul  fut  fondu.  Il  refta  à  Rome, 
au  palais  Ruccellai,  jufqu'à  ce  que  Richelieu  fongeàt  à  ériger  une  ftatue 
à  Louis  XIII.  On  fit  alors  revenir  le  cheval  en  France,  &  l'on  chargea 
Pierre  Biart  le  fils  (1592-1661)  d'y  ajouter  la  figure  du  Roi  régnant.  Le 
groupe  ainfi  modifié  fut  dreffé  au  centre  de  la  place  Royale  le  27  fep- 
tembre  1639.  Sauvai  dit  que  le  cheval  étoit  fort  beau,  «  mais  que  la  fta- 
tue n'a  pas  autant  d'approbateurs,  ii  Ce  groupe  fut  détruit  en  1792. 
(Confulter  Vafari,  Vita  di  Daniello  Ricciarelli,  &  le  Dict.  de  Jal,  art. 
Biard.')   (C.  C.  de  R.) 
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des  deux  fexes  les  fervir  eux-mêmes.  Cette  raaifon  a  des 
jardins,  des  promenades,  des  fontaines.  Tous  les  ans,  au 
mois  de  mai,  on  y  pratique  avec  fuccès  l'opération  de  la 
taille. 

Les  deux  Châtelets,  qu'on  fuppofe  bâtis  par  Jules  Cé- 
far,  font  des  cours  de  juftice  criminelle,  &  ont  de  fortes 
prifons.  Les  falles  de  leurs  féances  font  grandes  &  ma- 
gnifiques. 

8  Février.  —  Je  pris  une  voiture  pour  aller  voir  le 
fameux  Jardin  du  Roi  :  c'eft  un  grand  enclos  avec 
toutes  les  variétés  de  terrain  qu'il  faut  pour  la  culture 
des  plantes  médicinales.  L'emplacement  en  a  été  bien 
choili,  car  il  contient  des  buttes,  des  vallées,  des  prés, 
du  bois,  &  il  eft  richement  garni  de  plantes  exotiques. 
Au  milieu  du  parterre,  il  y  a  une  belle  fontaine.  Atte- 
nant à  ce  jardin,  eft  une  belle  maifon,  une  chapelle,  un 
laboratoire,  une  orangerie,  &  tout  ce  qu'il  faut  pour  fon 
direfteur,  qui  eft  toujours  un  des  premiers  médecins  du 
Roi(i). 

De  là  nous  gagnâmes  l'autre  côté  de  la  ville  &,  à  quel- 
que diftance,  nous  allâmes  au  bois  de  Vincennes,  en 
paftant  le  long  de  la  Baftille,  qui  eft  la  fortereffe  &.  la 
prifon  d'État  de  cette  grande  ville. 

Dans  le  bois  de  Vincennes  eft  un  beau  château  de 
forme  carrée,  avec  de  magnifiques  appartemens,  dignes 
de  loger  un  roi,  fans  oublier  la  chapelle.  Ce  château  fert 
fouvent  de  prifon  aux  perfonnes  de  grande  qualité;  il 
eft  entouré  d'un  parc  clos  de  murs  &  rempli  de  daims, 
dans  une  portion  duquel  il  y  a  un  joli  bofquet  de  fapins. 

Le  lendemain,  j'allai  examiner  le  Louvre  avec  plus 
d'attention  que  je  n'avois  fait.  L'une  des  cours,  com- 
mencée par  Henri  IV  &  finie  par  fon  fils  &  par  fon 
petit-fils,  eft  d'une  architedure  fuperbe,  quoique  mélan- 


(i)  Dans  ce  temps-là,  c'étoit  toujours  le  premier  médecin  du  Roi  qui 
avoit  la  diredion  du  Jardin  des  Plantes.  (E.  de  S.) 
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gée.  Les  fculptures,  les  corniches,  les  placages  en  mar- 
bre ont  dû  être  d'une  grande  dépenfe. 

Nous  traverfàmes  la  longue  galerie  pavée  de  marbre 
noir  &  blanc,  richement  décorée  &  peinte  à  frefque.  La 
façade  qui  donne  fur  la  rivière,  quoique  d'un  rare  tra- 
vail, ne  laiffe  pas  de  manquer  de  la  nobleffe  qu'un  deflin 
plus  fimple  &  plus  correct  lui  eût  donnée. 

Le  château  des  Tuileries  eft  digne  du  prince  qui  le 
pofTède.  L'efcalier  &  fa  coupole  eft  un  morceau  d'archi- 
tecture auffi  beau  &  auffi  hardi  qu'il  s'en  puifle  trouver 
de  ce  genre  en  Europe.  Au  rez-de-chauflee,  &  donnant 
fur  un  jardin  orné  d'une  grande  fontaine,  eft  l'Imprime- 
rie royale  qui  emploie  ces  beaux  caractères  fi  eftimés.  J'y 
achetai  divers  auteurs  claffiques,  poètes  &  autres. 

Nous  revînmes  par  une  autre  galerie,  plus  large,  mais 
moins  longue  que  la  première,  &  ornée  des  portraits  des 
rois  &  des  reines  de  France,  &  de  perfonnages  de  la  pre- 
mière nobleffe  (i).  De  là  nous  defcendîmes  dans  une  grande 
falle  baffe,  nommée  la  falle  des  Antiques;  cette  pièce  eft 
voûtée  &  deftinée  uniquement  aux  ftatues,  parmi  lef- 
quelles  on  voit  cette  fameufe  Diane  d'Éphèfe,  qu'on  dit 
être  la  même  qui  rendoit  fes  oracles  dans  ce  temple  û 
célèbre.  Au  milieu  de  tous  ces  coloffes  de  marbre,  je  ne 
dois  pas  oublier  l'énorme  globe  qui  y  eft  fufpendu  par 
des  chaînes.  Le  pavé  &  les  lambris  de  cette  falle  font 
fort  riches. 

Dans  un  jardin  réfervé,  du  côté  des  appartemens  de  la 
Reine,  il  y  a  une  efpèce  de  cloître  ou  de  galerie  couverte 
dont  la  terrafle  eft  pavée  de  pierres  fort  larges;  elle 
donne  fur  la  Seine,  &  a  une  jolie  volière,  une  fontaine, 
des  cyprès,  &c.  Sur  la  rivière,  vous  voyez  un  nombre 


(i)  Il  eft  queftion  ici  de  la  première  galerie  d'Apollon,  celle  décorée 
des  peintures  de  Bunel  &  de  Porbus,  détruite  par  l'incendie  du  6  fé- 
vrier 1661.  A  la  fuite  de  ce  défaftre,  la  galerie  fut  rebâtie  telle  que  nous 
la  voyons  encore,  &  décorée  par  Lebrun  eu  1685.  (Voir  la  Notice  fur  la 
Galerie  d' Apollon  au  Louvre,  par  Pli.  de  Chennevières.)  (C.  de  R.) 
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prodigieux  de  bateaux,  très-longs,  chargés  de  foin,  de 
grain,  de  bois,  de  vin  &  de  tout  ce  qui  fert  à  la  con- 
fommation  journalière  de  cette  vafte  cité.  Sous  la  grande 
galerie  que  j'ai  décrite  logent  des  orfèvres,  des  peintres, 
des  ftatuaires,  des  architectes  qui,  étant  tous  les  plus  fa- 
meux de  leur  art,  dans  toutes  la  chrétienté,  font  penlion- 
nés  par  le  Roi.  M.  Sarrazin  (i),  chez  qui  nous  entrâmes, 
mouloit  une  grande  image  de  la  Madone  que  Ton  devoit 
fondre  en  or  pour  la  Reine,  qui  en  faifoit  préfent  à  Notre- 
Dame  de  Lorette ,  en  adions  de  grâces  de  la  naifTance 
du  Dauphin,  aujourd'hui  le  roi  Louis  XIV, 

Je  finis  ma  journée  par  une  promenade  dans  le  grand 
jardin  des  Tuileries,  qui  eft  le  mieux  difpofé  du  monde, 
Ibit  pour  y  trouver  la  folitude,  foit  pour  en  jouir  en  com- 
pagnie, avec  fes  bofquets  &  fes  allées  de  grands  arbres  : 
celles  du  milieu  plantées  d'ormes  &  les  autres  de  mû- 
riers, &  fon  labyrinthe  de  cyprès,  fans  oublier  fes  haies 
de  grenadiers,  fes  fontaines,  fes  baffins  empoiflbnnés,  fa 
volière,  mais  furtout  cet  écho  artificiel  qui  répète  les 
mots  fi  diftinétement,  &  qui  n'efl:  jamais  fans  quelque 
belle  nymphe  qui  fe  plaît  à  lui  faire  redire  fes  chanfons. 
Sous  un  certain  arbre,  la  voix  femble  defcendre  des 
nuages,  &  auprès  d'un  autre,  elle  paroît  venir  de  defibus 
terre.  Du  bout  de  ce  jardin,  où  fe  trouve  l'écho,  nous 
pafiames  dans  un  autre  qui  eft  tenu  avec  tout  le  foin 
imaginable.  Son  orangerie,  fes  arbuftes  précieux,  &  fes 
fruits  rares,  en  font  un  vrai  paradis.  D'une  terraffe  de  ce 
jardin,  nous  vîmes  une  telle  quantité  de  carrofies,  qu'on 
eût  cru  difficilement  que  la  ville  en  eût  pofledé  un  auffi 
grand  nombre.  Quoique  la  faifon  fût  avancée,  ils  alloient 
au  Cours,  qui  eft  un  efpace  voifin  d'environ  un  mille  an- 
glois  de  longueur,  planté  de  quatre  rangées  d'arbres, 
avec  une  grande  place  circulaire  au  centre.  Ce  cours  eft 
muré  à  hauteur  d'appui  en  pierre  de  taille,  &  on  y  entre 


(1)  Cefl:  le  grand  fculpteur  Jacques  Sarrazin,  mort  en  décembre  1660. 
(Voir  VAbecedario  de  Mariette,  t.  V.)  (B.  J.  P.) 
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par  un  arc  de  triomphe  orné  de  fculptures  &  de  ftatues. 
C'eft  l'ouvrage  de  la  reine  Marie  de  Médicis.  C'eft  là  que 
les  beaux  &  les  belles  de  la  cour  vont  prendre  Pair  &  fe 
divertir,  comme  nous  autres  à  Hyde-Park.  Plus  de  cent 
voitures  peuvent  tourner  commodément  dans  la  place 
circulaire,  &  cinq  ou  fix  carrolFes  marcher  de  front  dans 
la  principale  allée. 

En  repaflant  par  les  Tuileries,  nous  vîmes  un  bâtiment 
où  l'on  garde  des  bêtes  fauvages  pour  le  divertiflement 
du  Roi.  J'y  vis  un  ours,  un  loup,  un  Tanglier  &  un  léo- 
pard, &c. 

27  Février  1644.  —  Quelques  gentilshommes  anglois  & 
moi  nous  montâmes  à  cheval  pour  aller  voir  Saint-Germain 
en  Laye,  une  fuperbe  maifon  des  champs  du  Roi,  à  quel- 
que cinq  lieues  de  Paris.  Chemin  faifant,  nous  nous  arrê- 
tâmes à  Saint-Cloud,  où,  fur  une  hauteur  auprès  de  la 
rivière,  l'archevêque  de  Paris  poffède  un  jardin,  car  la 
maifon  eft  peu  de  chofe,  avec  de  belles  eaux,  des  ftatues 
&  des  bofquets.  Les  allées  en  font  fort  belles,  &  la  fon- 
taine du  Laocoon,  d'où  l'eau  jaillit  d'un  grand  baflin  carré 
à  quarante  pieds  en  l'air,  avec  fon  entourage  de  ftatues 
&  de  moindres  baffins,  eft  quelque  chofe  de  magnifique. 
Mais  ce  que  l'on  y  admire  le  plus,  c'eft  la  cafcade  qui  fe 
précipite  d'étage  en  étage  jufque  dans  la  plus  bafle  &  la 
plus  longue  des  allées,  du  haut  du  Parnalfe.  C'eft  une 
grotte  en  coquillages  au  fommet  d'une  colline  pleine 
d'ouvrages  hydrauliques  &  d'inventions  deftinées  à 
tromper  les  fpeélateurs.  Au-deiTus  s'élève  une  jolie  cou- 
pole ;  fur  les  murs  font  peintes  les  mufes,  &  tout  autour 
font  difpofées  des  ftatues  dont  quelques-unes  font  de 
bons  antiques.  Au  bout  des  allées  fupérieures,  on  a 
peint  des  perfpeélives  deftinées  à  faire  illufion  &  à  don- 
ner à  croire  qu'elles  fe  prolongent  au  loin.  On  remarque 
dans  le  jardin  plufieurs  autres  inventions  ingénieufes. 
Quant  au  château,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  n'y  a 
rien  de  remarquable.  Les  murs  extérieurs  feulement  en 
font  peints  à  frefque.  Dans  la  cour,  il  y  a  une  volière 


EXTRAITS     D'ÉVELYN.    —    1644.  237 

avec  des  demi-reliefs,  en  plâtre,  de  Charles  IX,  Henri  III, 
Henri  IV  &  Louis  XIII  à  cheval.  Dans  le  jardin,  il  y  a 
une  petite  chapelle,  &  fous  un  abri  une  copie  de  la  Cléo- 
pâtre  du  Belvédère,  avec  d'autres  flatues.  De  la  terrafle, 
dans  le  fond  de  laquelle  il  y  a  une  tempête  bien  peinte, 
on  a  une  vue  remarquable  fur  Paris,  les  prés  &  la  ri- 
vière. 

Il  y  a  dans  ce  bourg  une  hôtellerie  qui  met  à  la  difpo- 
fition  des  grands  perfonnages  qui  veulent  s'y  divertir  des 
appartemens,  des  meubles  &  une  argenterie  dignes  de 
princes;  mais  on  le  paye,  comme  j'en  ai  fait  l'expérience. 
Au  refte,  on  y  eft  traité  fplendidement,  &  ce  prix  n'efl 
pas  déraifonnable,  fi  l'on  confidère  la  bonté  de  la  cuifine 
&  la  richefle  du  fervice.  Il  fe  fait  là  de  terribles  parties, 
grâce  à  ce  que  l'on  y  eft  hors  de  vue  &  du  bruit  qui  en 
réfulteroit  (i). 

De  là,  environ  une  lieue  plus  loin,  nous  allâmes  voir  la 
maifon  de  campagne  du  cardinal  de  Richelieu  à  Rueil  (2). 
Elle  ell  petite,  mais  bien  bâtie,  en  forme  de  château,  & 
entourée  de  folTés.  Les  offices  font  du  côté  de  la  route  & 
vis-à-vis  de  grandes  vignes  clofes  de  murs.  Mais,  quoique 
la  maifon  ne  foit  pas  des  plus  grandes,  les  jardins  qui 
l'entourent  font  fi  magnifiques,  que  je  doute  que  l'Italie 
puifTe  rien  préfenter  qui  les  furpaffe.  La  partie  du  jardin 
la  plus  rapprochée  du  pavillon  eft  un  parterre  orné  de 
belles  ftatues  de  bronze  qui  lancent  fans  difcontinuer  de 


(i)  C'eft  affurément  la  maifon  de  cette  excellente  du  Ryer  dont  Des 
Réaux  nous  a  donné  la  curieufe  hiftoriette,  t.  VII,  p.  142-146.  Elle 
avoit  d'abord  vécu  avec  Saint-Preuil,  &  quand  celui-ci  eut  la  tête  tran- 
chée à  Amiens,  le  9  novembre  1 641,  "elle  recueillit  fa  tête  dans  fon  ta- 
blier, &  lui  fit  faire  un  magnifique  fervice  à  fes  dépens,  ti —  «Elle  alloit, 
ajoute  Des  Réaux,  faire  plus  de  profit  que  jamais,  car  elle  avoit  percé 
trois  ou  quatre  maifons;  il  y  euft  eu  quatre-vingts  cliambres  meublées, 
dont  il  y  en  eufl:  eu  de  fort  propres  ;  mais  elle  mourut  trop  tosfl  ■:■<  en 
1652.  —  (N'oublions  pas  qu'au  dix-feptième  fiècle  propre  répondoit  à 
Vél/ganî,  Yorné  d'aujourd'hui.)  (P.  P.") 

(2)  Israël  Sylveftre  nous  a  laiffé  de  jolies  planches  qui  nous  donnent 
une  idée  de  ces  beaux  jardins. 
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Peau  dans  un  grand  baflin  embelli  d'autres  figures  de 
métal.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'eft  l'éten- 
due de  l'enclos  &  la  variété  du  jardin  qui  renferme  des 
vignes,  des  champs  cultivés,  des  prés,  des  bofquets,  l'un 
defquels  efl  d'arbres  verts,  &  de  longues  promenades;  le 
tout  tenu  &  cultivé  avec  tant  de  foin,  que  rien  ne  fau- 
roit  être  plus  agréable.  Dans  une  de  ces  promenades,  au 
milieu  d'un  quinconce  de  grands  arbres,  il  y  a  un  bafilic 
de  cuivre  qui  lance  à  volonté  de  l'eau  à  foixante  pieds 
de  haut,  &  fe  meut  en  rond  fi  rapidement,  qu'il  efl  pref- 
que  impoffible  que  vous  ne  foyez  pas  trempé.  Cette  allée 
conduit  à  la  citronnière,  &  au  bout,  on  a  peint  à  l'huile, 
fur  une  muraille,  l'arc  de  triomphe  de  Conftantin  tel 
qu'il  eft  à  Rome,  avec  tant  de  vérité,  que  des  connoif- 
feurs  peuvent  s'y  tromper  &  le  prendre  pour  un  monu- 
ment réel.  Le  ciel  &  le  payfage  figurés  entre  fes  ar- 
ceaux font  fi  naturels,  qu'on  a  vu  des  hirondelles  & 
d'autres  oifeaux,  croyant  pafler  au  travers,  fe  tuer  contre 
la  muraille.  Ceci  me  fit  la  plus  agréable  illufion.  A  l'autre 
bout  de  cette  promenade  efi:  cette  abondante  cafcade, 
quoique  artificielle,  qui  roule  fur  une  pente  rapide,  & 
de  degrés  de  marbre  en  degrés,  &  de  bafiins  en  baflins, 
avec  une  turbulence  &  un  bruit  étonnant.  Chaque  baifin 
a  fon  jet  d'eau,  &  elle  en  déborde  comme  autant  de 
nappes  du  verre  le  plus  tranfparent;  particuHèrement 
celle  qui  tombe  de  la  grande  coquille  de  plomb,  &  fuit 
enfuite  en  filcnce  au  milieu  d'une  large  allée  fablée  qui 
fe  termine  elle-même  par  une  grotte.  On  y  remarque 
encore  d'autres  fontaines  jaillilfantes  qui  lancent  l'eau  à 
une  grande  hauteur,  &"  des  étangs,  dont  deux  ont  au 
milieu  des  îles,  defliinées  à  recevoir  des  oifeaux  d'eau 
douce  qui,  en  effet,  y  foifonnent. 

Dans  l'une  de  ces  îles,  on  leur  a  ménagé  une  retraite  faite 
de  gros  rochers  amoncelés,  à  peut-être  cinquante  pieds 
de  hauteur  couverts  de  mouffe,  de  lierre,  &c.,  &  om- 
bragés d'arbres.  Ces  oifeaux  y  nichent  &  y  élèvent  leurs 
petits.  Nous  vîmes  enfuite  une  grande  &  curieufe  grotte 
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tapifTée  de  coquillages  avec  des  fatyres  &  d'autres  ima- 
ginations bizarres  :  au  milieu  efl:  une  table  de  marbre 
fur  laquelle  une  fontaine  forme  avec  fes  jets  des  figures 
de  verres,  de  tafTes,  de  croix,  de  couronnes,  d'éven- 
tails, &.C.  Puis  le  fontainier  nous  donna  le  fpedacle  d'une 
pluie  qui,  de  la  voûte,  venoit  à  la  rencontre  de  mille 
petits  jets  qui  s'élançoient  du  pavé;  &  comme  nous  for- 
tions,  deux  figures  de  moufquetaires  firent  partir  vers 
nous  leurs  fufils  chargés  d'eau.  Devant  cette  grotte  efl: 
un  grand  canal  où  diverfes  conques  de  plomb  verfoient 
leurs  eaux.  Notre  promenade,  dans  ce  paradis,  nous  fit 
rentrer  tard  à  Saint-Germain. 

La  fondation  de  ce  dernier  palais  date  de  Charles  V, 
dit  le  Sage;  mais  c'ell:  François  I",  ce  véritable  homme 
de  goût,  qui  l'a  terminé  avec  toute  la  magnificence  qui 
étoit  de  mode  alors.  L'architedure  étoit  encore  trop  mé- 
langée de  gothique,  comme  on  peut  le  voir  dans  ce  qui 
relie  du  vieux  château;  édifice  fort  irréguher,  pour  avoir 
été  élevé  fur  les  anciennes  fondations.  Il  efl:  entouré  de 
foflfés.  Il  y  a  cependant  de  beaux  &  vafles  appartemens 
d'honneur,  &  une  chapelle  proprement  peinte.  Le  châ- 
teau neuf,  moins  élevé  &  d'un  plan  plus  moderne,  efl:  à 
quelque  difl:ance  de  l'ancien,  dont  il  efl:  féparé  par  une 
cour.  C'efl:  Henri  IV  qui  l'a  bâti.  On  en  defcend  par  fix 
terrafles  de  pierre  &  de  briques  qui  mènent  par  étages  à 
la  rivière,  en  fuivant  la  pente  de  la  montagne,  &  forment 
de  belles  galeries  voûtées.  Quatre  d'entre  elles  figurent 
des  grottes  en  rocailles  où  font  repréfentées  diverfes 
fcènes  que  la  force  de  l'eau  met  en  mouvement.  On  ne 
les  voit  qu'à  la  lueur  des  torches,  &  on  y  remarque  un 
Orphée  entouré  d'animaux  qui  danfent  aux  fons  de  fa 
harpe;  dans  la  féconde,  c'efl:  le  Roi  &  le  Dauphin;  dans 
la  troifième,  Neptune  fonnant  de  la  trompette  fur  fon 
char  traîné  par  des  chevaux  marins  ;  dans  la  quatrième, 
rhifl:oire  de  Perfée  &  d'Andromède,  des  moulins,  des 
hermitages,  des  pêcheurs,  des  oifeaux  qui  gazouillent,  & 
mainte  autre  invention.  Il  y  aauili  une  grotte  fans  ouvrages 
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hydrauliques,  où  Ton  peut  fe  rafraîchir,  &  toutes  ont  la 
belle  vue  de  la  rivière,  du  payfage,  &  furtout  de  la  forêt. 
Au  bas,  c'eft  un  parterre.  La  terraffe  fupérieure  a  près 
d'un  demi-mille  de  long  avec  deux  belles  rampes  foute- 
nues  par  des  arceaux  de  pierre  &  des  baluflrades  de 
même,  d'un  travail  &  d'une  dépenfe  vraiment  royale. 

Dans  le  pavillon  du  château  neuf,  il  y  a  quantité  de 
beaux  appartemens,  &  bien  peints,  d'où  l'on  fort  dans  le 
jardin  &  le  parc.  On  y  trouve  un  mail,  au  milieu  duquel, 
&  de  côté,  eft  une  chapelle  avec  un  dôme  voûté  en 
pierre,  qui,  bien  que  petite,  eft  d'une  bonne  architecture. 
Du  parc  vous  allez  dans  la  forêt,  remplie  de  cerfs,  de 
fangliers,  de  loups  &  d'autre  gibier.  Le  jeu  de  paume  & 
le  manège  font  également  dignes  d'attention. 

Nous  rentrâmes  à  Paris  par  Madrid,  une  autre  maifon 
de  campagne  au  Roi,  &  bâtie  par  François  I",  qui  lui 
donna  ce  nom  pour  accomplir  le  ferment  qu'il  avoit  fait 
de  ne  pas  s'éloigner  de  Madrid  d'Efpagne,  d'où  il  n'avoit 
pas  lailTé  que  de  fe  fauver  (i).  Cette  maifon  eft  au  mi- 
lieu d'un  parc  clos  de  murs.  Nous  entrâmes  en  palTant 
aux  Bons-Hommes,  couvent  dans  une  jolie  fituation, 
avec  une  belle  chapelle  &  une  bibliothèque. 

1"  Mars  1644. — Je  fuis  allé  voir  le  beau  palais  du  comte 
de  Liancourt  (2),  dans  la  rue  de  Seine.  Joignant  fon  ca- 
binet &  fa  chambre  à  coucher  eft  un  petit  jardin  qui,  quoi- 
que fort  étroit,  paroît,  au  moyen  d'une  perfpeétive  très- 
bien  exécutée,  beaucoup  plus  grand  qu'il  n'eft  en  effet. 


(i)  Erreur  :  François  pr  ne  fe  fauva  pas  de  Madrid,  il  revint  en 
France  après  avoir  figné  le  traité  dont  fes  deux  fils  reftoient  les  otages, 
&  qui  lui  permettoit  de  revenir  en  France.  (P.  P.) 

(2)  L'hôtel  du  duc  de  Liancourt,  ou  du  moins  de  Roger  du  Pleffis  de 
Liancourt,  duc  de  la  Rocheguyon  (mort  le  i^''  août  1674),  étoit  rue  de 
Seine.  Ce  feigneur  eft  cité  par  Spon,  par  Félibien,  comme  amateur  de 
tableaux.  Brice  dit  qu'en  1706  fa  colledtion  fubfiftoit  encore  entière 
dans  ce  même  hôtel,  alors  la  propriété  du  duc  de  la  Rochefoucauld, 
époux  de  fa  petite-fille.  La  duchelTe  de  Liancourt,  célèbre  par  fa  vertu, 
a  compofé  un  règlement  pour  fa  petite-fille,  qui  a  été  imprimé  en  1698. 

(B.  J.  P.) 
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Le  long  de  ce  mur,  fur  une  rangée  d'arcades,  court  un 
ruifleau  qui  fort  de  la  volière,  où  une  ftatue  le  fait  couler; 
il  femble  continuer  à  s'enfuir  à  plufieurs  milles,  à  partir 
du  point  où  il  fe  perd  dans  le  mur,  tant  la  peinture  de 
cette  perfpedive  l'imite  admirablement  &  fait  illu- 
fion.  Au  bout  de  ce  jardin,  il  y  a  un  petit  théâtre,  avec 
diverfes  fcènes  qui  changent  à  volonté  :  ce  font  des 
figures  d'hommes  &  de  femmes  peintes  fur  des  planches 
minces  &  découpées  qu'une  perfonne,  cachée  en  deffous, 
fait  mouvoir,  en  leur  prêtant,  fur  des  tons  différens,  le 
langage  qui  leur  convient.  On  nous  montra  aulTi  un  ca- 
binet rond  où  étoit  une  agréable  invention  pour  augmen- 
ter la  lumière,  grâce  à  des  réflecteurs  de  cuivre  doré  & 
bruni. 

Dans  un  des  appartemens  d'honneur,  nous  vîmes  un 
excellent  tableau  du  Pouflin  :  c'étoit  un  Satyre  age- 
nouillé. Sur  la  cheminée,  il  y  avoit  le  Couronnement 
de  la  Vierge  par  Paul  Véronèfe.  Une  autre  Madone, 
au-deflus  de  la  porte,  &  un  Jofeph,  de  CigoH.  Dans  le 
falon,  un  Chevalier  de  Malte  avec  fon  page  (i),  qu'on 
difoit  de  Michel-Ange;  un  Enlèvement  de  Proferpine  & 
un  grand  Payfage  du  Corrége.  Dans  la  pièce  voifme,  il  y 
a  quelques  tableaux  duPrimatice,  par  exemple  une  Hélène, 
la  Femme  nue  prélentée  à  Alexandre  (2),  &  une  Cérès .  Dans 
la  chambre  du  lit,  un  portrait  du  cardinal  de  Liancourt  (3), 


(i)  Ces  mots  paroiffcnt  défigner  clairement  l'Alo  de  Wignacourt  de 
Michel- Ange  Amerighi,  dit  le  Caravage,  figurant  au  Louvre  fous  le 
n°  35-  (C.  R.) 

(2)  Très-probablement  le  tableau  attribué  depuis  longtemps  au  Pri- 
matice,  &  enregiftré  au  Catalogue  de  l'École  italienne,  fous  le  n°  313 
&  fous  le  titre  :  La  Continence  de  Scîpton.  Depuis  1862,  on  a  acquis  la 
certitude  que  ce  tableau  eft  une  copie,  par  une  main  françoife  de  FÉcole 
de  Fontainebleau,  de  quelque  tableau  du  Primatice,  aujourd'hui  dif- 
paru.  (C.  R.) 

(3)  Le  feul  cardinal  de  Liancourt  auquel  pourroit  être  appliqué  ce 
paffage  fcroit  François  de  La  Rochefoucauld,  cardinal  de  Saint-Calixte, 
né  en  1558,  mort  en  1645.  Oi'?  ^  l'époque  de  fa  naiffance,  il  y  avoit 
trente-huit  ans  que  Raphaël  étoit  mort  (1520).  En  outre,  le  nom  de 

Pi 
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de  Raphaël,  &  d'un  coloris  admirable.  Dans  le  cabinet, 
il  y  a  plufieurs  morceaux  du  Baflan;  deux  Poelemburg, 
quatre  Paul  Brille,  dont  les  ciels  font  un  peu  trop  bleus; 
une  Madone  de  Nicolo(i)  admirablement  peinte  fur  pierre; 
une  Judith  de  Mantegna;  trois  femmes  de  Jéronimo;  une 
de  Stenwick  (2)  ;  une  Madone  d'après  le  Titien,  &  une 
Madeleine  du  même  maître,  à  ce  que  penfe  le  comte; 
deux  petits  tableaux  de  Paul  Véronèfe,  qui  font  les  Mar- 
tyres de  fainte  Juftine  &  de  fainte  Catherine  ;  une  Ma- 
done de  Lucas  de  Leyde,  donnée  au  comte  par  notre  roi 
d'Angleterre  ;  fix  autres  tableaux  du  Baflan  l'Ancien  ;  deux 
excellens  deflins  d'Albert  Durer;  une  Madeleine  de  Léo- 
nard de  Vinci;  quatre  de  Paul;  une  fuperbe  Madone  du 
Titien,  qui  eft  un  autre  préfent  de  notre  Roi;  VEcce 
Homo^  fi  beau,  fi  achevé,  qu'on  le  tient  enfermé  dans  un 
étui  de  velours.  Enfin,  quelques  agates  curieufes  &  un 
chapelet  d'une  fortjohe  invention  dont  tous  les  grains  font 
de  noyaux  de  fruits  cifelés.  Le  comte  poufla  la  civilité  fi 
loin,  qu'il  fit  fortir  madame  la  comtefiTe  de  fon  cabinet  de 
toilette  pour  nous  faire  voir  les  tableaux  &  les  curiofités 
qui  s'y  trouvoient. 

Nous  allâmes  de  là  chez  un  INL  Périshot  (3),  l'un  des 


Liancourt  n'entra  dans  la  maifon  de  La  Rochefoucauld  qu'en  1674, 
après  la  mort  de  Roger  du  Pleffis.  Peut-être  Évelyn  a-t-il  voulu  parler 
du  cardinal  de  Lenoncourt,  très-célèbre  au  feizième  (iècle,  &  dont  on 
trouve  fréquemment  des  portraits.  Mais  ici  encore  la  chronologie  in- 
firme Taflertion  du  voyageur  anglois.  Robert  de  Lenoncourt  fut  créé 
cardinal  par  Paul  III  en  1538,  dix-huit  ans  après  la  mort  de  Raphaël. 
(C.  R.) 

(1)  Sans  doute  Nicolo  delT  Abatte,  né  à  Modène  vers  1512,  mort  à 
Paris  en  1570,  après  avoir  été  Témuie  du  Primatice.  (C.  R.) 

(2)  Je  vois  trois  Steinwick,  dont  deux  ont  peint  Tarchitecture  &  le 
troifième  des  fujets  inanimés.  (B.  J.  P.) 

(3)  Marolles  cite,  dans  fes  Curieux  d'Eflampes  Cp*  5)»  Tevenot, 
Pey-uckot,  Tortebat  &  Gaignières,  mais  fans  détail.  (B.  J.  P.)  —  u  Un 
curieux,  dont  Claude  Vignon  avoit  époufé  la  fille,  nommé  Perruchot,  eut 
de  lui  un  Sauveur  au  milieu  des  dofteurs  dans  le  temple.  ■>•<  Ce  tableau 
efi:  aujourd'hui  au  mufée  de  Grenoble.  (Mémoires  inédits  fur  les  artiftes 
françois,  par  Q.  de  Saint-Georges,  1-277.)  (C.  R.) 
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plus  grands  curieux  de  France,  voir  fa  collection  de  ta- 
bleaux, d'agates,  de  médailles,  &  fes  fleurs,  furtout  fes 
tulipes  &  fes  anémones.  Le  meilleur  de  fes  tableaux  étoit 
un  Saint  Sébaftien  du  Titien. 

En  fortant  de  chez  lui,  nous  allâmes  chez  M.  de 
Frefne  (i),  qui  nous  montra  des  deffins  curieux  :  un 
Enlèvement  d'Hélène  au  crayon  noir;  d'excellens  mor- 
ceaux de  Sneiders  :  ce  font  toutes  nudités.  D'autres  de 
Jules  Romain  &  de  Michel-Ange  ;  une  Madone  du  Paf- 
fignan  (2);  quelques  morceaux  du  Parmefan,  &  d'autres 
maîtres. 

Le  lendemain  matin,  nous  allâmes  voir  un  M.  de 
Hmijp  (3),  préfident  au  Parlement  &  ancien  ambafTa- 
deur  à  Venife,  à  qui  nous  étions  recommandés.  Il  nous 
reçut  fort  civilement  &  nous  fit  voir  fa  bibliothèque. 
Parmi  fes  tableaux,  il  y  avoit  une  belle  Vénus  avec  hào- 
nis  du  Véronèfe,  un  Saint  Antoine  de  la  première  ma- 
nière du  Corrége,  &  une  fuperbe  Madone  du  Palma. 

Dimanche  6.  —  Je  fuis  allé  à  Charenton,  à  deux  lieues 
de  Paris,  voir  ce  qu'étoit  le  fervice  de  l'Églife  pro- 
teftante  de  France.  Le  lieu  de  réunion,  qu'on  appelle  le 
temple,  eft  une  falle  belle  &  fpacieufe,  bâtie  en  pierres  de 
taille,  ornée  convenablement  de  peintures  des  Tables  de 
la  loi,  de  l'Oraifon  dominicale  &  du  Symbole  des  Apô- 
tres. La  chaire  eft  au  haut  bout,  dans  le  milieu,  avec  une 
enceinte  de  fiéges  où  fe  placent  les  anciens,  les  per- 
fonnes  de  qualité  &  les  étrangers.  Le  refte  de  la  congré- 
gation s'affied  fur  des  banquettes  &  des  efcabeaux;  mais 


(i)  Ce  curieux,  appelé  par  Félibien  M.  du  Frefne  Annequin  (t.  II, 
P-  355)5  &  pour  qui  Le  Pouffin  finit,  en  1648,  une  Vierge  aiïife  fur  des 
degrés,  qui  étoit,  en  1688,  à  Phôtel  de  Guife,  étoit,  je  penfe,  Nicolas 
Hennequin,  baron  d'Ecquevilly,  fieur  de  Frefne,  capitaine  général  de  la 
vénerie  des  toiles  en  1642.  Il  étoit  petit-fils  par  fa  mère  de  Nicolas 
Potier  de  Blancmefnil,  chancelier  de  Marie  de  Médicis.  (B.  J.  P.) 

(2)  Domenico  Paffignano,  peintre  florentin,  né  en  1585.  (B.  J.  P.) 

(3)  M.  du  Houflay,  ambaffadeur  à  Venife,  &  depuis  évêque  de 
Tarbes.  Félibien  raconte,  t.  I,  p.  372,  qu'il  rapporta  de  fon  ambalTade 
deux  tableaux  du  vieux  Palme.  (B.  J.  P.) 
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il  n'y  a  point  de  bancs  comme  dans  nos  églifes,  &  tout 
s'y  fait  avec  beaucoup  moins  d'ordre  &  de  décence  :  car 
ici  on  emporte  tout,  banquettes  &  le  refte,  après  la  céré- 
monie. Je  fus  charmé  du  chant  harmonieux  des  pfaumes, 
dont  tout  le  monde  s'acquitte  fort  bien  ;  car  on  les  ap- 
prend aux  enfans  auffi  foigneufement  que  le  caté- 
chifme. 

En  y  allant,  nous  pafTàmes  par  ce  fameux  pont  fur  la 
Marne,  où  eft  cet  écho  fi  vanté  qui  vous  répétera  neuf 
ou  dix  fois  ce  qu'aura  fait  entendre  un  bon  chanteur. 

Le  7,  je  partis  en  compagnie  de  quelques  perfon- 
nes  pour  Fontainebleau  :  un  fomptueux  palais  du  Roi, 
dans  le  genre  d'Hampton-Court,  à  environ  quatorze  lieues 
de  Paris.  Chemin  faifant,  nous  traverfàmes  une  forêt  fi 
prodigieufement  remplie  de  rochers  hideux,  d'une  pierre 
dure  &  blanchâtre,  entaffés  les  uns  fur  les  autres,  à  en 
faire  des  montagnes,  que  je  ne  penfe  pas  que  l'on  puifTe 
trouver  ailleurs  rien  de  plus  fauvage  &  de  plus  folitaire. 
Cette  forêt  eft  pleine  de  cerfs,  de  loups,  de  fangliers, 
&  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  y  a  tué  un  lynx  ou  un 
once  qui  avoit  dévoré  plufieurs  voyageurs.  Au  haut  d'un 
de  ces  fombres  efcarpemens,  au  milieu  des  arbres,  des 
brouflailles  &  des  rochers,  qui  femblent  menacer  ruine, 
on  a  bâti  un  hermitage.  Ces  folitudes  fervent  fouvent  de 
repaire  à  des  malfaiteurs  qui  y  exercent  leurs  brigan- 
dages, &  nous  étions,  à  leur  intention,  bien  armés  de 
carabines;  mais  nous  arrivâmes  le  foir  fans  encombre  au 
bourg,  où  nous  couchâmes,  —  à  la  Cor-ne^  — pour  aller 
le  lendemain  matin  au  château. 

Cette  maifon  n'eft  pas,  à  beaucoup  près,  fi  impo- 
fante  (i),  ni  fi  régulière  que  Hampton-Court.  François  I" 
commença  à  l'embellir,  mais  ce  fut  furtout  Henri  IV  qui 


(i)  Voilà  une  fmguliére  aiTertion.  (B.  J.  P.)  Elle  peut  fenibler  jufte  : 
Fontainebleau  eft  trop  irrégulier  pour  impofer  d'abord;  &  c'ell  précifé- 
ment  l'avantage  de  Hampton-Court,  d'après  les  gravures  que  j'ai  fous  les 
yeux.  (P.  P.) 
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y  travailla,  &  auffi  le  feu  Roi.  Elle  eft  remplie  de  belles 
lalles,  d'appartemens,  de  galeries.  Dans  la  plus  grande, 
qui  a  trois  cent  foixante  pieds  de  long  fur  dix-huit  de 
large,  on  a  peint  les  vidoires  de  ce  grand  prince 
Henri  IV  (i). 

La  galerie  de  François  I"  eft  ornée  des  vues  de  tous  les 
châteaux  royaux;  &  au-defTus  le  Primatice,  regardé  comme 
le  meilleur  deffinateur  de  fon  temps,  a  peint  à  frefque,  en 
foixante  morceaux,  Phiftoire  d'Ulyiïe  tirée  d'Homère (2). 
Le  cabinet  eft  rempli  d'excellens  tableaux  :  on  remar- 
que furtout  une  Femme  de  la  main  de  Raphaël.  Dans  la 
falle  des  Gardes,  une  tapilferie,  figurée  en  peinture,  fur 
la  muraille,  repréfente  les  victoires  de  Charles  VII  fur 
nos  compatriotes.  Dans  la  falle  des  Feftins,  il  y  a  une 
magnifique  cheminée  de  marbre  blanc,  avec  la  ttatue 
équeftre  d'Henri  IV,  qu'on  eftime  18000  écus;  deux 
belles  ftatues  de  la  Clémence  &  de  la  Paix  :  deux  lions 
de  bronze  fur  des  colonnes  de  jafpe.  Le  perron  &  la 
cour  du  fer  à  cheval  font  d'architecture  correcte  &  mo- 
derne, comme  l'eft  aufli  une  chapelle  bâtie  par  Louis  XIII, 


(i)  Ccft  la  galerie  peinte  par  Ambroifc  Dubois  vers  1600,  détruite 
fous  le  premier  Empire  &  remplacée  aujourd'hui  par  la  galerie  de 
Diane.  (C.  R.) 

C2)  Évelyn,  comme  tous  les  voyageurs  qui  voient  rapidement,  con- 
fond ici  plufieurs  chofes  complètement  différentes  :  la  galerie  de  Fran- 
çois 7^'",  la  galerie  des  Vues  &  la  galerie  d'Ulyjfe.  La  décoration  de  la 
galerie  de  François  l"  avoit  été  commencée  par  le  RoCTo,  mort  en  1541» 
&  terminée  par  le  Primatice  vers  1550.  Cette  galerie  exifte  encore.  Les 
peintures  qui  la  décorent  ont  été  reftaurées  en  dernier  lieu  par  M.  Cou- 
der. La  "  galerie  ornée  de  vues  de  tous  les  châteaux  royaux  »  étoit  la 
galerie  des  Cerfs,  où  Chriftine  de  Suède  fit  poignarder  Monaldefchi,  en 
novembre  1657.  Elle  exifte  encore,  mais  complètement  changée  &  diffé- 
remment aménagée.  Vers  1595,  Touffaint  du  Breuil  y  peignit,  félon 
Tabbé  Guilbert,  treize  plans  à  vol  d'oifeau  des  diverfes  maifons  royales. 
Ces  peintures  ont  difparu  lors  du  remaniement  de  la  galerie  des  Cerfs 
après  1657.  Enfin,  la  galerie  tTUlyffe,  détruite  fous  Louis  XV,  en  1738, 
avoit  été  peinte  par  Nicolo-dell' Abbate,  de  1559  à  1561,  d'après  les 
deflins  du  Primatice.  Ces  peintures,  qui  repréfentoient  des  fcénes  de  la 
vie  d'UlvlTe,  ont  été  gravées  par  Van  Thulden  en  1638.  (C.  R.) 
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&  toute  lambriffée  de  jafpe,  avec  des  incruftations  de 
marbre. 

Après  avoir  vilité  les  appartemens,  nous  allâmes  à  la 
volière,  qui  eft  furmontée  d'un  dôme,  &  qui  renferme 
des  arbres,  des  broufîailles  &  deux  fontaines,  où  les  oi- 
feaux  vont  fe  défaltérer.  Nous  vîmes  un  beau  jeu  de 
paume,  &  de  nobles  écuries;  mais  la  grande  beauté  de 
ce  lieu,  ce  font  les  jardins.  La  cour  des  Fontaines  eft 
ornée  de  plufieurs  antiques  &  de  ftatues,  dont  un  Mer- 
cure. Dans  le  jardin  de  la  Reine,  il  y  a  une  Diane  qui 
lance  une  fontaine ,  &  nombre  d'autres  ftatues  de 
bronze  (i). 

Le  grand  jardin,  de  cent  quatre-vingts  toifes  de  long 
fur  cent  cinquante-quatre  de  large,  a  au  centre  une  fon- 
taine ornée  de  la  figure  coloflale  du  Tibre  &  de  la  louve 
allaitant  Rémus  &  Romulus,  &  à  chaque  angle  une  fon- 
taine jailliiTante.  Dans  le  jardin  du  baffin,  il  y  a  un  Her- 
cule de  marbre  blanc;  à  côté  eft  le  jardin  des  pins,  après 
quoi  vous  voyez  un  canal  d'un  mille  anglois  de  long,  au 
bout  duquel  trois  jets  d'eau,  qui  s'élèvent  à  une  grande 
hauteur,  defhnent  en  l'air  une  fleur  de  lis;  fur  le  bord, 
il  y  a  de  belles  allées  d'arbres.  Les  carpes  qui  y  font 
viennent  familièrement  chercher  à  manger  de  la  main  du 
fpeftateur.  De  là,  on  nous  conduifit  à  une  fontaine  qu'on 
dit  avoir  été  découverte  par  un  chien,  &  qui  a  été  la 
première  occafion  de  tout  ce  que  l'on  a  fait  dans  ce  beau 
lieu.  Les  rochers  blancs  &  terribles  que  l'on  voit  de  là 
s'élever  à  diftance  dans  la  forêt  font  une  vue  aufli  im- 
pofante  &  aulfi  curieufe  qu'il  y  en  ait.  Le  parc  qui  en- 
toure le  château  eft  d'une  grande  étendue,  (Scia  ville  eft 
remplie  d'hôtels  appartenant  à  des  feigneurs. 

Le  lendemain  matin,  un  peintre,  qui  a  la  charge  des 

(i)  Ces  «  autres  ftatues  de  bronze  ji  ainfi  que  la  figure  cololTale  du 
Tibre  font  les  fontes  du  Primatice,  alors  au  nombre  de  dix,  &  dont  cinq 
figuroient  encore,  avant  le  4  Septembre,  dans  le  jardin  des  Tuileries. 
Elles  font  aujourd'hui  au  Louvre.  Les  cinq  autres  ont  été  fondues 
en    1-92.  (C.  R.) 
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tableaux  &  des  autres  curiofités,  nous  invita  à  vifiter  fa 
colledtion  particulière (i).  On  nous  fit  traverfer  une  galerie 
peinte  par  le  vieux  Roffb,  au  bout  de  laquelle,  dans  un 
autre  cabinet,  étoient  trois  Vierges  de  Raphaël  &  deux 
d'André  del  Sarto.  Dans  l'atelier  du  peintre  lui-même,  il 
y  avoit  un  fuperbe  Saint  Michel  de  Raphaël,  Saint  Jean- 
Baptifte  de  Léonard  de  Vinci  (2),  &  une  tête  de  femme; 
une  reine  de  Sicile  &  une  Sainte  Marguerite  de  Ra- 
phaël (3);  deux  autres  Vierges  du  même,  dont  l'une  fort 
grande  ;  quelques  autres  d'André  del  Sarto  ;  un  Saint 
Jérôme  de  Perino  del  Vaga;  un  très-bon  Enlèvement  de 
Proferpine,  &  nombre  de  deffins  (4). 

En  nous  en  allant  ce  jour -là,  nous  vifitâraes,  fur 
notre  chemin,  une  maifon  appelée  la  Maifon -Rouge,  avec 
une  belle  vue,  une  grotte,  des  fontaines,  l'une  defquelles 
jaillit  à  cinquante  pieds,  avec  un  bruit  tel  que  celui 
d'une  tempête  &  d'une  fufillade,  &c. 

De  là,  nous  pallames  à  Efîbne,  maifon  appartenant  à 
M.  He(relin(5),  un  grand  curieux.  Nous  y  vîmes  beaucoup 


(i)  En  1643,  date  de  la  vifite  d'Évelyn,  ce  peintre,  garde  des  pein- 
tures du  Roy,  étoit  Jean  Dubois,  fils  d'Anibroife.  Jean  Dubois  mourut 
en  1679.  (C.  RO 

(2)  Aujourd'hui  au  Louvre,  fous  le  n°  480.  École  italienne.  (P.  V.) 

(3)  Ces  deux  tableaux  au  Louvre,  n''^  379  &  384.   (P.  P.) 

(4)  Évelyn  cite  cinq  flerges  de  Raphaël.  Le  Louvre  n'en  pofféde  que 
deux  pouvant  fe  rapporter  à  la  défignation  d'Évelyn  :  la  Belle  Jardinière 
(n°  375  du  Catal.  de  1867)  &  la  grande  Sainte-Famille  (n°  377)-  Quant 
à  la  Vierge  au  Singe  (n°  376)  &  à  la  Vierge  de  Brienne(xi°  378),  elles  ne 
font  entrées  dans  le  cabinet  du  Roy  que  poftérieurement  au  voyage 
d'Évelyn  :  la  première,  en  1752;  la  féconde,  en  1691.  J'ignore  quelle 
peut  être  la  cinquième.  Le  Saint  Michel,  la  Reine  de  Sicile,  la  Sainte 
Marguerite  font  les  toiles  enregiftrées  fous  les  nos  382,  384  &  379  du 
Catal.  de  1867.  —  Les  Vierges  d'André  del  Sarto  font  les  deux  Sainte- 
Famille  portant  les  n»»  438  &  439.  —  Le  Saint  Jean-Baptifle  &  la  Tête 
de  femme  de  Léonard  de  Vinci  font  le  n»  408,  &  fans  doute  la  merveil- 
leufe  Joconde,  no  484.  —  Je  ne  vois  pas  ce  que  peuvent  défigner  le  Pe- 
rino del  Vaga  (le  Louvre  ne  poffède  rien  de  ce  maître)  &  VEnlèvement 
de  Proferpine.  (C.  R.) 

(5)  Cette  maifon  étoit  celle  de  Chantemefle  a  Effone  (aujourd'hui 
mal   dit  Chantemerle),  &  a  été  gravée  par  Silveftre.  Sauvai  parle  des 
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de  bons  tableaux,  mais  rien  de  fi  remarquable  que  fes 
jardins,  fes  fontaines,  fes  bafTms,  furtout  celui  de  forme 
triangulaire,  où  Peau  arrive  par  quantité  de  mafcarons 
difpofés  tout  autour.  Il  y  a  aulTi  une  belle  cafcade,  avec 
de  jolis  bains,  &  tout  ce  qu'il  faut  pour  les  rendre  plus 
commodes.  Sous  une  table  de  marbre,  il  y  a  une  fontaine 
dont  le  jet  figure  des  ferpens  qui  s'entrelacent  autour 
d'un  globe. 
Nous  allâmes  coucher  à  Corbeil,  fameux  par  le  fiége 


machines  dont  Vinventif  Heflelin  s'étoit  fervi  pour  amener  les  eaux 
dans  cette  maifon. 

Louis  Cauchon,  dit  Heflelin  (à  caufe  d'une  alliance  de  fa  famille), 
maître  de  la  chambre  aux  deniers  du  Roy  &  furlntendant  de  fes  plai- 
fîrs,  pourroit  donner  lieu  à  une  longue  &  intérelTante  biographie. 
C'étoit,  à  cette  époque,  Thomrae  de  bon  goût  par  excellence.  Il 
étoit  l'organifateur  des  ballets  de  la  cour.  Félibien  nous  apprend , 
t.  II,  p.  77,  qu'il  avoit  fait  faire  par  Labelle  un  livre  entier  de  ballets 
&  mafcarades,  qui  étoit  à  Verfailles  en  1688.  La  belle  maifon  qu'il  a  fait 
bâtir  au  coin  de  la  rue  PouUetier  &  du  quai  de  Béthune,  &  qui  a  été 
décrite  &  louée  par  Sauvai  &  par  les  autres  hifloriens  de  Paris,  exifle 
encore  aujourd'hui;  mais  les  intérieurs  ont  été  détruits. 

Il  avoit  une  bibliothèque  remarquable.  Ses  livres,  habituellement 
très-bien  reliés  en  veau  écaille,  avec  un  très-beau  fer  à  fes  armes,  fe 
trouvent  difficilement.  Je  poflTède  un  ballet  de  la  Nuit,  relié  en  maro- 
quin marbré,  à  fes  armes,  que  M.  le  marquis  de  Coiflin  eut  la  bonté  de 
me  céder  lorfqu'il  acheta  les  livres  de  M.  Bourdillon,  dans  lequel  font 
les  deffins  originaux  de  Labelle,  des  coftumes  de  ce  ballet,  où  figure 
Hefl'elin  lui-même.  Le  recueil  que  j'ai  cité  plus  haut  étoit  certainement 
du  même  genre. 

Hefl'elin  fut  enipoifonné,  en  1664,  par  un  domeftique  qui  fe  favoit  un 
de  fes  légataires,  &  étoit  preffé  de  recevoir  fon  legs. 

Nanteuil  a  gravé  deux  fois  fon  portrait;  le  plus  petit  &  le  plus  joli 
des  deux  efl:,  dans  fon  deuxième  état,  accompagné  d'un  bel  entourage. 
11  y  a  aulfi  une  médaille  de  lui  qui  repréfente  d'un  côté  fa  tète,  &  de 
l'autre  côté  une  fufée  dans  une  couronne  de  feuille  de  chêne,  avec  ces 
mots  :  Movetu"  dum  rita  ftipereft.  —  Je  dois  à  l'aimable  &  favant  M.  Paul 
Lacroix  communication  de  la  relation  imprimée  en  1656  de  l'arrivée 
de  la  reine  Chriftine'  à  Ejfaune  en  la  maifon  de  M.  H. ,  &  la  des- 
cription de  la  réception  vraiment  féerique  que  lui  fit  cet  homme  de 
goût  qu'elle  connoifloit,  difoit  le  duc  de  Guil'e  à  Hefl'elin,  comme  F  un  des 
plus  habiles  &  des  plus  gallands  hommes  de  France^  qui  fait  &  entend  le 
mieux  toutes  chofes,  (R.   |.  P.) 
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qu'il  foutint  contre  Henri  IV,  &  le  lendemain  matin  nous 
rentrâmes  à  Paris. 

18.  —  Je  fuis  parti  avec  lir  John  Colton,  un  cheva- 
lier du  comté  de  Cambridge,  pour  un  voyage  en  Norman- 
die. La  première  journée,  nous  paffàmes  par  Gaillon, 
château  de  l'archevêque  de  Rouen  (i).  On  en  vante  fort 
les  jardins,  mais  nous  n'y  entrâmes  pas,  notre  intention 
étant  d'arriver  à  Pontoife  à  temps  pour  y  dîner.  Cette 
dernière  ville  cft  dans  une  fort  belle  fituation,  avec  un 
noble  pont  fur  l'Oife  &  de  jolies  fontaines.  C'eft  auffi  la 
première  ville  de  Normandie  que  l'on  trouve,  &,  après 
l'avoir  dépaffée,  vous  ne  rencontrez  plus  de  vignes,  mais 
une  contrée  de  plaines,  de  bois,  de  clos  divers,  avec 
quelques  villes,  en,  vous  rapprochant  de  la  mer,  qui 
donnent  au  pays  beaucoup  de  reffemblance  avec  l'An- 
gleterre. 

Nous  couchâmes,  ce  foir-là,  à  un  village  nommé  Ma- 
gny.  Le  lendemain,  nous  allâmes  dîner  à  Fleury,  qui  fe 
trouve  au  bas  d'une  defcente  rapide,  &  cinq  lieues  plus 
loin,  nous  touchions  à  Rouen,  avec  la  jolie  vue  de  la 
montagne  &  la  chapelle  ruinée  de  Sainte-Catherine.  Ce 
pays  eft  tellement  plein  de  loups,  qu'un  berger  que 
nous  rencontrâmes  ■  nous  conta  que  la  veille  ils  avoient 
étranglé  un  de  fes  camarades  (2),  &  cela  au  beau  milieu 
de  fon  troupeau.  Les  champs  font,  pour  la  plupart,  plan- 
tés de  poiriers  &  de  pommiers,  &  d'autres  arbres  à  cidre. 
On  y  trouve  beaucoup  de  carrières  de  pierre  &  d'ar- 
doife,  &  des  mines  de  fer. 

Rouen,  où  j'étois  defcendu  à  la  Croix-Blanche,  efl  une 
fort  grande  ville  fur  la  Seine,  avec  deux  autres  petites 
rivières,  l'Aubette  &  le  Robec.  Il  y  a  encore  les  ruines 


(i)  François  de  Harlay-Chamvallon,  qui  appeloit  ce  château  a  palais 
royal  &  arcliiépifcopal.  y>  Voyez  Tallemant  des  Réaux,  Hiflo::,  278, 
p.  46.  (P.  P.) 

(2)  11  y  a  bien  à  croire  que  ce  berger  fe  moqua  de  la  crédulité 
d'Évelyn.   (E.  de  S.) 
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d\in  magnifique  pont  de  pierre  remplacé  par  un  fimple 
pont  de  bateaux,  jufqu''où  remontent  des  vaifTeaux  d'un 
fort  tonnage.  De  l'autre  côté  de  l'eau,  ce  font  des  poi- 
riers, &  les  réformés  y  ont  une  églife. 

La  cathédrale,  dédiée  à  Notre-Dame,  eft,  comme  on 
l'avoue,  l'ouvrage  des  Anglois  (1).  Quelques  mots  de 
notre  langue,  gravés  en  lettres  gothiques  fur  le  portail, 
femblent  confirmer  cette  origine.  Les  tours  &  l'églife 
elle-même  toute  entière  font  couvertes  de  fculptures.  Elle 
a  trois  clochers  furmontés  de  flèches.  Dans  l'un  d'eux, 
j'ai  vu  cette  fameufe  cloche  fi  renommée,  de  treize  pieds 
de  haut,  trente-deux  de  tour,  onze  de  diamètre,  &  du 
poids  de  quarante  milliers. 

La  chapelle  d'Amboife,  outre  le  tombeau  du  cardinal 
de  ce  nom,  fon  fondateur,  renferme  encore  plufieurs 
beaux  monumens.  Au  fond  du  chœur,  on  a  peint  fur  la 
muraille  un  grand  dragon  qui,  dit-on,  avoit  fait  de  ter- 
ribles ravages  :  l'archevêque  faint  Romain  en  défit  le 
pays,  &  fa  victoire  donne  heu  à  une  proceffion  annueUe. 
Comme  nous  approchions  de  Pâques,  on  voyoit  expo- 
fées  nombre  de  fcènes  de  la  Paflion  repréfentées  par  de 
petites  figures  que  la  foule  vifitoit  en  grande  dévotion, 
&  avec  beaucoup  d'offrandes.  En  face  de  l'églife,  il  y  a 
un  beau  palais.  L'abbaye  de  Saint-Ouen  a  auffi  une  églife 
remarquable  &  de  beaux  jardins.  C'eft  là  que  loge  le  Roi 
quand  il  vient  à  Rouen.  Le  palais  où  fiége  le  Parlement 
eft  un  édifice  magnifique,  avec  de  fuperbes  falles,  parti- 
culièrement la  chambre  dorée.  L'hôtel  de  ville  eft  bien 
bâti,  &  l'on  peut  en  dire  autant  des  maifons  de  quelques 


(1)  On  ne  devine  pas  aujourd''hui  qui  a  pu  faire  cet  avœu  à  Évelyn. 
La  cathédrale  de  Rouen  fut,  pour  la  dernière  fois,  complètement  rebâtie 
dans  les  premières  années  du  treizième  fiècle.  En  1217,  dit  l'abbé  Bour- 
raffé  (les  Cathédrales  de  France,  p.  508),  <■'  on  ne  s'occupoit  plus  que  des 
parties  fecondaires  de  cette  entreprife  gigantefque.  i-»  La  Normandie, 
depuis  plufieurs  années,  étoit  rentrée  fous  le  fceptre  de  Pbilippe-Au- 
gufle.  (P.  P.) 
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gentilshommes;  mais,  en  général,  la  ville  eft  bâtie  en 
bois,  dans  le  genre  de  la  Cité  à  Londres. 

2,1  Mars  1644.  —  Le  lundi  de  Pâques,  nous  dinâmes  à 
Tôte,  auberge  ifolée  entre  Rouen  &  Dieppe,  où  nous  al- 
lions. Cette  ville  eft  dans  une  fituation  alTez  agréable,  entre 
deux  montagnes,  &  eft  baignée  au  nord  par  notre  mer 
d'Angleterre.  Son  port  eft  commode,  mais  d'une  entrée 
difficile.  Elle  confifte  en  une  feule  rue,  belle  &  large, 
avec  une  jolie  églife.  Le  fort  Pollet,  qui  eft  un  bon  ou- 
vrage en  terre,  commande  la  rade  d'un  côté,  que  domine 
de  l'autre  le  château  également  bien  fortifié,  avec  la  ci- 
tadelle en  avant,  &  la  ville  elle-même  eft  très-forte.  Elle 
eft  pleine  d'artifans  qui  font  &  vendent  toutes  fortes  de 
curiofités  d'ivoire  &  d'écaillé;  &  tout  ce  que  les  Indes 
orientales  peuvent  fournir  de  cabinets,  de  porcelaines  & 
d'autres  chofes  rares  &  précieufes  fe  rencontrent  là  dans 
la  plus  grande  abondance. 

23.  —  Nous  fuivîmes  le  long  de  la  côte  une  route  ra- 
boteufe  &  remplie  de  rochers  qui  nous  força  à  mettre 
plufteurs  fois  pied  à  terre  avant  d'arriver  au  Havre,  où 
nous  couchâmes  ce  foir-là. 

Le  lendemain  matin,  nous  vifitâmes  la  citadelle,  qui  eft 
forte  &  régulière,  bien  garnie  d'artillerie  (Se  de  défenfe 
de  toute  forte.  Ses  beaux  canons  de  bronze  portent  la 
devife  :  Ratio  ulthna  regiim.  Les  logemens  de  la  garnifon 
font  uniformes;  cette  citadelle  contient  une  fpacieufe 
place  d'armes  pour  la  troupe,  une  jolie  chapelle  &  un  beau 
logis  pour  le  gouverneur.  Comme  le  duc  de  Richelieu 
étoit  au  fort,  nous  allâmes  le  faluer.  Il  nous  reçut  très- 
civilement,  &  donna  ordre  qu'on  nous  fît  voir  tout  ce 
que  nous  fouhaiterions.  Cette  citadelle  a  été  bâtie  par  le 
feu  cardinal  de  Richelieu,  oncle  du  duc  actuel,  &  peut 
être  confidérée  comme  l'une  des  plus  fortes  de  France. 
La  rade  efttrès-vafte. 

Quand  nous  n'eûmes  plus  rien  à  faire  là,  nous  nous 
embarquâmes  avec  nos  chevaux  pour  Ronfleur,  qui  en 
eft  à  quatre  ou  cinq  lieues,  à  l'embouchure  de  la  Seine. 
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Ce  n'eft  qu'une  pauvre  ville  de  pêcheurs,  où  ce  que  j'ai 
noté  de  plus  curieux,  ce  font  les  folides  mais  bizarres 
vêtemens  des  femmes  du  peuple  qui  font  de  peaux  d'ours 
ou  d'autres  animaux.  A  Dieppe,  &  fur  le  refte  de  la  côte, 
ils  font  d'une  grofle  ferpillière. 

25.  —  Nous  voici  à  Caen,  une  noble  &  belle  ville, 
fur  l'Orne,  qui  la  traverfe  par  le  milieu,  avec  les  deux 
moitiés  de  la  ville  réunies  par  un  pont  d'une  feule 
arche. 

Nous  couchâmes  à  VAnge^  où  nous  fûmes  très-bien 
traités;  car  la  ville  abonde  de  toutes  chofes,  &  à  bas 
prix.  Ce  qu'on  y  voit  de  plus  remarquable,  c'eft  la 
grande  abbaye,  avec  fon  églife,  auffi  vafle  que  riche.  Elle 
eft  d'architedure  gothique,  &  deux  grands  clochers  tout 
de  pierre,  ainfi  qu'une  lanterne  centrale,  en  ornent  le 
portail.  Le  chœur  eft  grand  &  circulaire.  Au  milieu,  fur 
un  tombeau  carré,  fmiple,  mais  beau,  fe  lit  cette  in- 
scription : 

n  Hoc  fepulchrum  invidilTimi  juxta  &  clementiflimi 
conqueftoris  Gulielmi,  dum  viveret  Anglorum  régis, 
Normannorum  Cenomannorumque  principis,  hujus  infi- 
gnis  abbatiae  piiffimi  Fundatoris  :  cum  anno  1 56a  vefano 
hasreticorum  furore  direptum  fuiflet,  pio  tandem  nobi- 
lium  ejufdem  abbati^e  religioforum  fenfu,  in  tam  benefi- 
cum  largitorera,  inftauratum  fuit.  A"  Dni  1642..  Dno 
Johann e  de  Bailhache  Aflœtorii  Protopriore.  D.  D.  51 

De  l'autre  côté,  on  lit  en  rimes  monacales  : 

u  Qui  rexit  rigidos  Northmnnnos,  atq.  Britannos 

Audader  vicit,  fortiter  obtinuit, 

Et  Cenomanenfis  virtute  coercuit  enfis, 

Imperiique  fui  Legibus  applicuit. 

Rex  magnus  parvà  jacet  hâc  Gulielm'  in  urnâ, 

Sufficit  &  magno  parva  domus  Domino. 

Ter  feptem  gradibus  te  volverat  atq.  duobus 

Virginis  in  gremio  Phœbus,  &  hic  obiit.  ii 
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Nous  avons  vifité  le  château,  qui  eft  une  bonne  forte- 
refTe  &  bien  conftruite.  J'en  dirai  autant  de  riiûtel  de 
ville,  qui  eft  bâti  fur  le  pont  qui  réunit  les  deux  par- 
ties de  la  ville.  Il  y  a  à  Caen  une  Univerfité  avec  des 
écoles  de  droit. 

Toute  la  ville  eft  très-bien  bâtie  de  cette  excellente 
pierre  qui  eft  fi  connue,  en  Angleterre,  fous  le  nom  de 
pierre  de  Caen.  On  m'y  a  fait  voir  un  beau  jardin  tout 
planté  de  haies  de  nerprun,  qui  y  atteint  une  grande  hau- 
teur. Ces  paliflades  font  taillées  en  toute  efpèce  de  formes 
d'architedure  &  repréfentent  avec  la  plus  grande  cor- 
reftion  des  piliers,  des  niches,  des  frifes,  des  colonnes 
torfes,  &c. 

Le  28,  nous  reprimes  la  route  de  Paris,  où  nous  arri- 
vâmes le  lendemain,  après  avoir  couché  d'abord  à 
Evreux.  C'eft  une  vieille  ville  épifcopale  qui  pofTède 
une  belle  cathédrale. 

i*'  Avril  1644.  —  J'ai  voulu  voir  avec  plus  d'exaditude 
les  appartemens  du  palais  du  Luxembourg,  bâti  par  INIarie 
de  Médicis  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  &,  fi  on  le 
prend  dans  fon  enfemble,  avec  fon  jardin  &  fes  dépen- 
dances, l'un  des  monum.ens  les  plus  nobles,  les  plus  com- 
plets &.  les  plus  achevés  qui  exiftent.  La  galerie  qui  re- 
trace la  vie  de  la  fondatrice  eft  un  chef-d'œuvre  de 
Rubens  (i).  A  un  bout  eft  la  bibliothèque  du  duc  d'Or- 
léans, qui  eft  remplie  d'excellens  livres,  tous  reliés  en  ma- 
roquin &  dorés  (2),  avec  leurs  rayons  garnis  de  velours 


(i)  Cette  galerie  étoit  fituée  à  droite  de  la  cour  d'Honneur.  Détruite 
vers  1802,  elle  a  été  remplacée  par  le  grand  efcaiier  du  Sénat.  Les  vingt 
&  un  tableaux  de  Rubens  qui  la  décoroient  conftituent  aujourd'hui  une 
des  richeffes  du  Mufée  du  Louvre.  Ils  figurent  au  Livret  de  1862,  fous 
les  n°s  434-454-  (C  R.) 

(2)  Tous  les  livres  qu'on  voit  de  Gallon  d'Orléans  font  en  veau 
fauve,  avec  deux  G  adoffés  &  enlacés  fur  le  dos,  &  me  paroiffent  reliés 
par  Le  Gafcon.  Je  n'en  ai  vu  que  très-peu  en  maroquin,  &,  en  effet,  le 
P.  Jacob  dit  que  fes  livres  étoient  uniformément  reliés.  L'article  de 
cette  bibliothèque,   dans  le  P.  Jacob  (page  47<^),   eft  intéreffant.  Cha- 
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vert  frangé  d'or.  Dans  un  cabinet  attenant  font  les  vo- 
lumes de  petit  format  feulement,  &  lix  armoires  pleines 
de  médailles,  avec  une  excellente  colleéiiion  de  coquilles 
&  d'agates,  dont  il  y  en  a  de  bien  riches.  Le  duc  fe  con- 
naiifant  très-bien  en  botanique  &  en  médailles,  rien,  en 
ce  genre,  ne  lui  échappe.  Il  y  a  d'autres  appartemens, 
vaftes  &  meublés,  comme  il  convient  à  des  princes,  qui 
donnent  fur  le  jardin  &  valent  ceux  que  je  viens  d'indi- 
quer. 

L'entrée  principale  dans  la  cour,  qui  eft  carrée  &  en- 
tourée d'un  corridor,  eft  furmontée  d'un  dôme  impofant, 
couvert  en  pierre  ;  le  refte  eft  entouré  du  cloître  dont  je 
viens  de  parler,  qui  eft  formé  d'arceaux  retombant  fur 
des  pilaftres  d'ordre  ruftique.  La  terrafl'e  qui  règne  fur 
la  partie  antérieure  du  palais  eft  pavée  de  marbre  blanc 
&  noir,  avec  une  baluftrade  de  marbre  blanc  du  plus 
beau  poli. 

On  pourroit  peut-être  trouver  la  grande  falle  du  rez- 
de-chauftee  trop  bafte  &  l'efcalier  un  peu  lourd;  mais  la 
façade  fur  le  parterre,  qui  a  également  fa  galerie  en  ar- 
cades &  voûtée,  eft  d'une  beauté  admirable  &  très-ornée 
de  fculpture. 

Les  jardins  ont  bien  un  mille  anglois  de  tour;  ils  font 
clos  de  hautes  murailles  &  en  bon  air.  Le  parterre  n'eft 
que  de  buis,  à  la  vérité,  mais  d'un  fi  joli  deiïïn  &  fi  bien 
tenu,  que,  vue  des  appartemens,  fa  broderie  fait  un  mer- 
meilleux  effet  (i).  Il  eft  partagé  en  quatre  compartimens 


puzeau,  dans  son  Eu-ope  rivante,  Genève,  1667,  3  '^'ol.  in-4°,  t.  I, 
p.  318,  nous  apprend  qu'alors  le  cabinet  du  Roi  s'étoit  augmenté  de 
celui  du  duc  d'Orléans,  de  fes  livres  (on  en  rencontre  cependant), 
des  plantes  &  des  animaux  qu'il  fit  tirer  d'après  le  naturel,  de  fes  mé- 
dailles, &  d'autres  chofes  curieufes,  à  quoi  ont  beaucoup  contribué  les 
foins  du  S''  J.  Tavernier,  contrôleur  de  fa  maifon,  le  plus  célèbre  de 
notre  fiècle,  &  très-généreux.  (Chapuzeau  avoit  logé  Tavernier  chez  lui, 
à  Genève,  &  il  a  rédigé  fes  premiers  voyages.)  (B.  J.  P.) 

(i)  Les  grand  &  petit  parterres  du  Luxembourg  font  repréfentés  en 
deux  planches,  n°s   52  &  57,  dans  le  bel  ouvrage  de  Jacques  Royceau, 
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carrés,  avec  autant  de  nœuds  circulaires  qui  ont,  chacun 
dans  leur  centre,  un  baffin  de  marbre  d'une  trentaine  de 
pieds  de  diamètre,  dans  lequel  un  Triton  de  bronze 
preire  dans  fes  mains  un  dauphin  qui  lance  à  trente  pieds 
en  Pair  une  girandole  dont  Peau  jaillit  fans  interruption, 
amenée  qu'elle  eft  d'Arcueil  par  un  aqueduc  conftruit 
en  pierre  avec  une  magnificence  vraiment  romaine.  Au- 
tour de  ce  grand  parterre,  promenades  comprifes  &  tout 
le  refte,  court  une  bordure  de  pierre  de  taille  ornée  de 
diftance  en  diftance  de  piédeftaux  pour  des  vafes  &  des 
ftatues,  tandis  que  la  portion  qui  avoifine  les  degrés  de 
la  terrafle  eft  garnie  d'une  rampe  &  d'une  baluftrade  de 
marbre  blanc. 

Les  allées,  qui  fuivent  diverfes  diredions,  font  fi  bien 
plantées  d'ormes,  de  tilleuls  &  d'autres  arbres,  &  font 
dans  de  fi  bonnes  proportions,  que  rien  ne  fauroit  être 
plus  délicieux,  particulièrement  la  magnifique  charmille 
qui  conduit  à  la  fontaine. 

Au  bout  du  jardin,  il  y  a  une  excavation  qu'on  avoit 
creufée  pour  y  faire  un  grand  étang  qu'on  n'a  jamais  ter- 
miné, &,  tout  à  côté,  un  clos  deftiné  aux  fimples,  &  bien 
tenu.  Le  duc  y  a  fait  mettre  une  quantité  de  tortues, 
qui  vont  fe  baigner  dans  une  pièce  d'eau,  à  côté  du 
jardin. 

Dans  le  même  quartier  eft  une  glacière,  &,  en  fe  rap- 
prochant du  palais,  il  y  a  un  bois  de  grands  ormes  percé 
en  étoile,  avec  une  grande  fontaine  au  point  central.  Le 
refte  du  terrain  eft  partagé  en  divers  enclos  féparés,  foit 
par  des  haies,  foit  par  des  rangées  d'arbres  :  ce  font  des 
champs,  des  prés,  des  bofquets,  dont  quelques-uns  ont 
plufieurs  arpens  d'étendue. 

Du  côté  de  la  rue,  &  touchant  le  palais,  il  y  a  encore 
des  gazons  de  divers  deffins  qu'arrofe  une  fontaine  ;  vers 


S""  de  la  Barauderie.  Paris,  1638,  in-folio.  On  voit  dans  le  grand  parterre 
huit  M  couronnés  (initiales  de  Marie  de  Médicis).  Ces  planches  font 
d'un  goût  exquis.  (B.  J.  P.) 
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la  grotte  &  les  écuries,  il  y  a  un  jardin  particulier,  &  clos 
de  murs,  où  font  des  fleurs  de  choix,  pour  lefquelles  le 
duc  dépenfe  beaucoup  d'argent.  En  fomme,  il  ne  manque 
rien  à  la  beauté  &  à  la  magnificence  de  ce  palais  &  de 
ces  jardins.  Ce  n'eft  pas  un  des  moindres  plaiiirs  qu'on  y 
goûte  que  la  vue  de  tant  de  gens  de  qualité,  de  bour- 
geois &  d'étrangers  qui  le  fréquentent,  &  qui  ont  partout 
un  libre  accès;  en  forte  que  vous  voyez  telles  allées  & 
tels  lieux  retirés,  pleins  de  beaux  galans  &  de  belles 
dames;  dans  d'autres,  de  mélancoliques  moines;  dans 
d'autres,  des  favans  fludieux;  plus  loin,  des  bourgeois 
de  bonne  humeur  :  les  uns  alTis,  les  autres  couchés  fur 
l'herbe,  d'autres  qui  courent  ou  fautent  ;  ceux-ci  à  jouer 
aux  boules  ou  à  la  balle;  ceux-là  à  chanter  &  à  danfer;  & 
tout  cela  fans  fe  déranger  mutuellement  tant  il  y  a  d'ef- 
pace  pour  leurs  ébats. 

Ce  qu'il  y  a  d'admirable,  c'eft  que,  tout  étant  auffi 
bien  tenu  que  fi  l'on  ne  faifoit  qu'y  travailler  du  matin 
au  foir,  vous  ne  voyez  jamais  ni  jardinier,  ni  perfonne 
qui  s'en  occupe  :  c'ell  qu'on  s'y  prend  le  matin  de  fi  bonne 
heure,  que  tout  eft  achevé  avant  que  le  public  ne  puilfe 
s'en  apercevoir.  Si  je  me  fuis  étendu  fi  au  long  fur  ce 
véritable  paradis,  c'eft  en  mémoire  du  plaifir  que  j'ai 
goûté  dans  ces  douces  retraites.  Le  cabinet  &  la  chapelle 
qui  donnent  furie  jardin  ont  quelques  tableaux  de  choix. 
Toutes  les  maifons  qui  avoifinent  ce  palais  font  de  fort 
beaux  hôtels,  particulièrement  le  Petit-Luxembourg  ;  & 
la  rue  qui  y  monte  eft  large  &  bien  bâtie. 

Je  fuis  allé  examiner  Paris  du  haut  de  la  tour  de  Saint- 
Jacques-de-la-Boucherie,  la  plus  élevée,  dit-on,  de  toute 
ia  ville,  d'où  je  voyois  en  plein  cette  cité  &  fes  fau- 
bourgs, dont  l'enfemble,  à  mon  avis,  n'eft  pas  auffi  grand 
que  Londres,  encore  que  la  différence  de  configuration 
de  ces  deux  capitales,  Londres  étant  allongé  &  Paris  de 
forme  ronde,  le  rende  afifez  difficile  à  décider;  mais  il 
n'y  a  pas  de  comparaifon  à  faire  des  édifices,  des  palais, 
des  matériaux  dont  ils  font  conftruits  :  ici  tout  eft  en 
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pierre,  &  bien  plus  fomptueux;  je  trouverois  feulement 
que  nos  places  valent  mieux. 

De  là,  je  fuis  allé  faire  un  tour  au  cimetière  des  Inno- 
cens,  où  je  paflai  pas  mal  de  temps  à  ouïr  les  récits 
qu'on  me  fit  de  la  rapidité  avec  laquelle  ce  terrain  dé- 
vore les  corps  qu'on  y  enterre  [vingt- quatre  heures  fuf- 
fifent,  me  contoit-on  (i)],  &  à  voir  les  immenfes  char- 
niers, les  tombes,  les  autres  monumens  funèbres,  &  les 
hiéroglyphes  attribués  à  Nicolas  Flamel,  fondateur  de 
cette  églife  &  d'autres  établiflemens  charitables,  comme 
il  le  raconte  dans  fon  livre  ? 

Il  y  a  là  nombre  d'écrivains  publics  qui  gagnent  leur 
vie  à  écrire  des  lettres  pour  de  pauvres  filles  &  d'autres 
ignorans,  qui  viennent  leur  demander  confeil  &  les 
prier  de  donner  de  leurs  nouvelles,  dans  leur  pays,  à 
leurs  amoureux,  à  leurs  parens,  à  leurs  amis.  Ce  font  les 
pierres  funéraires  qui  leur  fervent  de  table.  A  côté  de 
l'églife  eft  une  fontaine  publique  avec  de  bons  bas- 
reliefs  (2). 


(1)  Cela  n'empêche  pas  que  la  terre  ctoit  complètement  faturée  à  la 
fin  du  dix-huitième  fiècle,  quand  on  détruifit  le  cimetière,  &  que  les 
corps,  loin  de  fe  décompofer,  étoient  devenus  une  efpéce  de  graiffe  & 
s'étoient  complètement  confervés.  Voyez,  à  ce  fujet,  un  paffage  très- 
curieux  du  rapport  de  Thouret  fur  les  exhumations  des  Saints-Innocens. 
Paris,  1789,  pages  40  &  fuivantes.  (B.  J.  P.) 

(2)  Ceft  la  célèbre  fontaine  des  Innocens,  ou  plutôt  de  Saint-Inno- 
cent. En  1643,  elle  ne  reOTembloit  en  rien  à  celle  que  nous  voyons  en 
1872.  Située  au  fommet  de  l'angle  formé  par  la  rencontre  de  la  rue  aux 
Fers  &  de  la  rue  Saint-Denis,  elle  avoit  été  conflruite  en  1550,  &  ne 
préfentoit  que  deux  faces.  L'une  de  ces  faces  étoit  percée  de  deux  ar- 
cades; l'autre  d'une  feule.  C'étoit  une  véritable  loggia  italienne.  Les 
pilaftres  féparant  ces  arcades  étoient  décorés  de  cinq  Naïades  en  bas- 
relief  fculptées  par  Jean  Goujon,  qui  y  figurent  encore,  &  font  regar- 
dées à  jufte  titre  comme  une  des  plus  charmantes  expreffions  de  la 
flatuaire  françoife  au  feiziéme  fiècle.  Les  foubaffemens  de  ces  figures 
étoient  décorés  de  bas-reliefs  repréfentant  des  Naïades  couchées,  dues 
également  au  cifeau  de  Jean  Goujon.  Trois  de  ces  bas-reliefs  figurent 
aujourd'hui  aii  Louvre  fous  les  nos  ^7,  98  &  99  du  Livret  de  la  fculpture 
moderne  (édition  de  1855).  E"  1787,  lors  de  la  deflruftion  du  cimetière 
des  Innocens,  la  fontaine  fut  démolie,  tranfportée  à  la  place  qu'elle  oc- 
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Le  lendemain,  on  me  mena  chez  un  gentilhomme 
voir  une  riche  collection  de  bijoux  de  toute  efpèce 
&  de  pierres  précieufes,  quelques-unes  d'une  grande 
valeur;  des  onyx  &  des  agates,  dont  plufieurs  étoient 
antiques  &  de  couleurs  admirables.  Ce  qui  n'étoit 
pas  au-deflbus  de  ces  curiofités,  c'étoient  fes  payfages 
des  meilleurs  maîtres,  dont  il  avoit  fait  copier  la  plupart 
en  miniature.  Tune  defquelles,  parfaitement  exécutée  fur 
pierre,  fut  brifée  par  la  maladrefle  d'un  des  nôtres  ;  mais 
telle  étoit  la  politefle  &  l'empire  fur  lui-même  de  ce 
gentilhomme,  que  fon  aifance  &  fa  bonne  humeur  n'en 
furent  pas  le  moins  du  monde  altérées. 

Le  lendemain  matin,  un  ami  me  conduifit  au  jardin 
de  M.  Morin,  qui,  de  fimple  jardinier,  ell  devenu  l'un 
des  plus  favans  &  plus  habiles  collefteurs  de  fleurs,  de 
coquilles  &  d'infecT:es  (i). 

Le  jardin  efl:  de  forme  parfaitement  ovale  &  entouré 
de  cyprès  paliiïadés  &  taillés,  auffi  unis  que  fi  c'étoit  un 
mur.  Ses  tulipes,  fes  anémones,  fes  renoncules,  fes  cro- 
cus, &c.,  font  des  plus  rares,  &  attirent  chez  lui  leurs 
admirateurs  durant  toute  leur  faifon.  Il  habitoit  une  ef- 


cupe  aujourd'hui,  &  transformée  complètement.  Trois  Naïades,  exécu- 
tées par  Pajou,  furent  ajoutées  aux  cinq  de  Jean  Goujon.  Les  autres  bas- 
reliefs  furent  exécutés  par  MM.  Lhuillier,  Méziéres  &  Danjou.  Les  gra- 
veurs du  dix-feptièmc  fiécle  nous  ont  laiiFé  de  nombreufes  reproduétions 
de  ce  gracieux  monument.  (C.  R.) 

(i)  Tallemant  des  Réaux  raconte  de  Morin  un  bon  mot  affez  peu 
dévot  :  "  Morin  le  fleurifte  eft  une  efpéce  de  philofophe.  Une  fois  qu'il 
eftoit  bien  malade,  fon  curé  lui  difoit  :  ti  Ramaffez  toutes  vos  peines  & 
"  les  offrez  à  Dieu.  — Je  lui  ferois  là,  dit-il,  un  beau  préfent  !  >î  Qiiflor., 
t.  VII,  p.  536.)  (P.  P.) 

Il  y  a  eu  deux  Morin  frères  :  c'efl:  du  cadet  que  parle  Tallemant  : 
René,  homme  qui,  pendant  fa  vie,  a  été  aufi  curieux  qu'autre  de  PEurope, 
étoit  mort  en  1667,  &  probablement  en  1658.  L'auteur,  qui  furvécut  à 
fon  frère  Pierre  Morin,  a  publié,  en  1658  (Muffet  Pathay,  n^^  800  & 
1726),  àts  Remarques  nécejfaires  pour  la  culture  des  fleurs.  J'ai  fous  les 
yeux  une  nouvelle  édition  de  1667,  à  laquelle  font  joints  quatre  Cata- 
logues d'anémones,  de  ranoncules  Qftcy,  de  tulipes  &  d'iris  bulbeux,  que 
vendoit  Morin.  (B.  J.  P.) 
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pèce  d'hermitage  à  un  bout  de  fon  jardin,  au  milieu  de 
fes  colledions  de  coquilles  &  de  coraux,  dans  Pun  des- 
quels on  a  taillé  un  grand  crucifix  qu'on  eftime  fort.  Il 
a  auffi  des  livres  d'eftampes  d'Albert  Durer,  de  Vankey- 
den  (i),  de  Callot,  &c.  Sa  coUedion  d'infedes,  furtout 
celle  de  papillons,  efl  des  plus  curieufes  :  une  préparation 
qu'il  fait  fubir  à  ceux-ci  les  rend  incorruptibles,  &  ils 
font  arrangés  fur  des  cartons  de  façon  à  repréfenter  une 
belle  tapifferie. 

Il  me  montra  les  remarques  qu'il  avoit  faites  fur  leur 
propagation.  Il  nous  promit  de  les  publier;  &  il  a  fait 
peindre  par  d'habiles  gens,  foit  en  miniature,  foit  à 
l'huile,  un  choix  de  fes  papillons  &  de  fes  plus  belles 
fleurs. 

6  Avril.  —  J'envoyai  à  ma  fœur  mon  portrait  à  la 
gouache,  qu'elle  m'avoit  demandé  ;  j'allai  voir  plufieurs 
des  plus  beaux  hôtels  de  la  ville  :  par  exemple,  celui  de 
Vendôme,  qui  efl  grand  &  impofant;  ceux  de  Longue- 
ville,  de  Guife,  de  Condé,  de  Chevreufe,  de  Nevers; 
celui-ci  efl  un  des  plus  beaux  de  Paris,  parmi  ceux  qui 
donnent  fur  la  rivière  (a). 

Je  fuis  fouvent  allé  au  palais  Cardinal,  légué  au  Roi 
par  le  cardinal  de  Richelieu,  à  condition  qu'il  porteroit 
ce  nom.  A  cette  époque,  le  Roi  l'habitoit  à  caufe  des 
conflrudions  qu'on  faifoit  au  Louvre.  C'eflune  fort  belle 
maifon,  quoique  un  peu  baffe.  Les  galeries,  les  portraits 
de  gens  de  diflinélion  des  deux  fexes,  les  bains  de  la 


(i)  Le  nom  efl  évidemment  mal  orthographié;  mais  je  ne  vois  pas  qui 
il  peut  défigner. 

(2)  L'hôtel  de  Vendôme  occupoit  l'emplacement  de  la  place  Vendôme 
aftuelle.  Les  hôtels  de  Longueville  &  de  Chevreufe  étoient  contigus,  rue 
Saint-Thomas-du-Louvre,  fur  l'emplacement  aéluel  de  la  Bibliothèque 
du  Louvre.  L'hôtel  de  Guife  a  été  détruit  en  partie  par  la  conftruétion 
de  l'hôtel  Soubife  :  ce  font  maintenant  les  Archives.  L'hôtel  de  Condé  a 
été  détruit  fous  Louis  XVI  :  le  théâtre  de  l'Odéon  en  indique  la  place. 
L'hôtel  de  Nevers  occupoit  une  partie  de  l'emplacement  adtuel  de  la 
Monnoie.  La  petite  rue  de  Nevers,  parallèle  à  la  rue  Dauphine,  en  con- 
fervc  le  fouvenir.  (C.  R.) 

Qa 
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Reine,  le  falon  d'audience  &  fon  plafond,  richement 
fculpté  &  doré,  la  falle  de  fpeclacle,  le  jardin,  qui  eft  fort 
grand,  &  la  belle  fontaine,  fes  bofquets  &  fon  mail,  font 
dignes  d'attention.  Je  fuis  auiïï  fouvent  allé  voir  les  exer- 
cices du  manège,  furtout  aux  académies  de  MM.  Du 
Pleifis  (i)  &  Z)^  Feau^  que  fréquente  la  noblelTe  :  c'eft  là 
que  les  jeunes  gentilshommes  apprennent  l'exercice,  la 
danfe,  la  mufique,  &  un  peu  de  mathématiques  &  de  for- 
tifications. Telle  de  ces  inftitutions  a  jufqu'à  cent  braves 
chevaux,  tous  dreffés  aux  grands  exercices. 

12.  Avril.  — J'allai  au  bois  de  Boulogne  voir  une  grande 
revue  de  toutes  les  forces  de  la  ville  qui  devoit  avoir 
lieu  devant  Leurs  Majeftés  &  toute  la  cour.  On  fuppofoit 
qu'il  y  avoit  bien  vingt  mille  hommes,  fans  compter  les 
fpeélateurs,  qui  dépalfoient  de  beaucoup  ce  nombre.  Ils 
firent  tous  leurs  exercices,  après  quoi,  infanterie  &  ca- 
valerie furent  rangées  fur  divers  points,  &  l'on  donna 
le  fimulacre  d'une  bataille. 

[Le  19  d'^ur/V,  Évelyn  quitta  Paris  pour  aller  vifiter 
la  Touraine,  &  de  là,  traverfant  la  France  à  loifir,  il  fe 
rendit  en  Italie,  d'où  il  ne  revint  qu'au  commencement 
de  l'année  1647.  Rentré  à  Paris  le  1^  janvier.,  il  y  occu- 
poit,  rue  du  Colombier,  un  fort  bel  appartement  au  prix 


(i)  Deux  écuyers  d'office  ont  la  grande  dcurie.  Du  Plejfts  Bournon- 
ville,  ou  trois  fous-écuyers,  &c.  (MaroUes.) 

Je  vois  Jean  Ofmont,  fieur  de  Vaux,  parmi  les  e'cuyers  du  Roi, 
page  133  du  rare  &  curieux  volume  intitulé  :  État  général  des  officiers., 
domefliques  &  commençaux  (fie)  de  la  mai  fon  du  Roi.  Paris,  Le  Ché,  1657, 
in-8°.  Il  ne  recevoit  que  200  livres.  Je  doute  que  ce  foit  celui  dont  il 
s'agit  ici.  L'abbé  de  JMaroUes,  page  263  du  tome  II  de  fes  Mémoires, 
in-folio,   cite  comme  excellant  dans  les  courfes  de  bague  &  le  manège 

des  grands   chevaux  MM ,  Delcampe,  Devaux  &  plufieurs  autres. 

M,  Du  PlefTis  avoit  laiffé  une  grande  réputation.  La  Guériniére  (1733) 
parlant,  dans  fa  Préface,  de  M.  de  Vandcuil  fon  maître,  dit  qu'il  avoit 
fu  joindre  la  grâce  &  la  jupej^e  de  M.  Du  Plefish  la  brillante  exécution  de 
M.  de  La  Vallée,  perfonnages  dont  le  nom  &  la  réputation  fubfifteront 
autant  que  l'exercice  durera.  (B.  J.  P.) 
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de  quatre  piftoles  par  mois.  Peu  de  temps  après,  il  époufa 
la  fille  de  Tambafladeur  dWngleterre  fir  Richard  Browne^ 
fit  feul  un  voyage  en  Angleterre,  &  étoit  de  nouveau  à 
Paris  dans  le  courant  de  Pété  de  1649.  Nous  allons  re- 
prendre nos  extraits  de  fon  journal.] 

17  Septembre  1649.  ~~  J'allai  à  Saint-Germain  avec  ma 
femme,  &  je  baifai  la  main  de  la  Reine  mère  (Henriette- 
Marie);  j'y  dînai  avec  le  lord  garde  des  fceaux  &  lord 
Hatton.  Plufieurs  grands  perfonnages  de  France  vinrent 
voir  le  Roi  (Charles  II).  Le  lendemain  vint  le  prince  de 
Condé.  Au  retour,  nous  allâmes  voir  le  palais  du  préli- 
dent  de  Maifons  (i)  :  c'efl  un  château  tout  bâti  en  belle 
pierre  de  taille,  blanche  comme  du  lait.  Il  n'eft  pas  très- 
vafte,  mais  les  difpofitions  en  font  bien  entendues,  fur- 
tout  Pefcalier,  avec  les  enfans  fculptés  qui  en  font  l'or- 
nement. Il  eft  entouré  de  foffés  fans  eau.  Les  offices  font 
fous  terre,  les  jardins  parfaitement  deffmés,  avec  des 
allées  d'ormes  d'une  longueur  extraordinaire,  &  une 
belle  vue,  tant  fur  la  forêt  que  fur  la  vSeine,  en  regardant 
Paris.  A  prendre  cette  maifon  en  gros,  avec  fes  prés,  fes 
promenades,  la  rivière,  la  forêt,  les  vignes,  les  terres  cul- 
tivées, je  ne  fâche  pas  avoir  vu  grand'chofe  en  Italie 
qui  la  furpaffe.  La  grille  de  fer  efl  magnifique,  &  il  a 
fallu  jeter  à  terre  tout  un  village  pour  en  créer  les 
dehors. 

i"  Octobre.  —  Je  fuis  allé  avec  mon  coufm  Tuke  (de- 
puis fir  Samuel)  voir  les  eaux  de  Saint-Cloud  &  de  Ruel, 
&,  après  dîner,  caufer  avec  l'hermite  du  mont  Calvaire, 
pauvre  fuperflitieux  &  ignorant;  &  de  là  à  Paris. 


(i)  Ce  magnifique  château  ,  qui  a  été  gravé  plufieurs  fois,  exifte 
encore  aujourd'hui.  Deux  admirables  grilles  en  provenant  font  au 
Louvre.  Le  château  fut  confi:ruit  de  1645  à  1649  POur  René  de  Lon- 
gueil,  marquis  de  Maifons,  par  François  Manfard.  Les  deux  grilles,  — 
chef-d'œuvre  de  ferrurerie,  —  placées  aujourd'hui  au  Louvre,  n'étoient 
pas  les  grilles  extérieures  du  château.  Elles  fermoient  les  deux  baies  de 
la  galerie  intérieure  donnant  fur  la  Seine,  au  rez-de-cliauffée.  (G.  R.) 
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m.  —  Je  fuis  allé  au  Jardin  des  Plantes  entendre  le 
cours  du  dofteur  WAvinfon  (i),  &  voir  fon  laboratoire. 
C'eft  lui  qui  eft  diredeur  de  ce  beau  jardin  &  profefleur 
de  botanique. 

30.  —  Je  fuis  allé  à  l'enterrement  de  M.  Downes,  un 
honnête  gentilhomme  de  nos  compatriotes.  Nous  accom- 
pagnâmes fon  corps  à  Charenton,  où  on  le  mit  dans  un 
carré  de  choux.  Néanmoins,  avant  de  partir,  on  lui  avoit 
récité,  dans  notre  chapelle  à  Paris,  l'office  de  notre  Églife. 
C'eli  auffi  là  que  l'on  a  enterré  ce  grand  capitaine,  M.  de 
Gaffion.  On  lui  a  élevé  un  tombeau  qui  reflemble  à  une 
fontaine,  &  dont  les  matériaux  font  aufli  mefquins  que  le 
deflin.  Je  retournai  à  Paris  avec  fir  Philip  Mufgrave  &  fir 
Mamaducke  Langdale,  depuis  lord  Langdale.  —  Memo- 
r^;7^^/;«:  Cet  automne  a  été  plein  de  maladies  &  de  morts. 

18  Novembre.  —  J'accompagnai  mon  beau-père  à  la 
cour  pour  fon  audience.  Il  fut  préfenté  par  le  maître  des 
cérémonies  immédiatement  après  le  nonce;  &  après  qu'il 
eut  remis  fes  lettres  de  créance  de  la  part  de  notre  Roi, 
en  conféquence  du  meurtre  du  roi  fon  frère,  il  fut  traité 
fort  gracieufement  par  le  roi  de  France  &  fa  mère,  qui 
lui  accordèrent  une  longue  audience.  C'étoit  au  palais 
Cardinal. 

Après  que  j'eus  été  préfenté  au  Roi  &  à  la  Reine  ré- 
gente, je  vifitai  ce  palais  bâti  par  le  grand  cardinal  de 
Richelieu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  digne  d'attention,  c'eft  la 
galerie  dont  les  peintures  font  des  portraits  de  perfon- 
nages  illuftres  ou  des  faits  mémorables  de  l'hiftoire  de 
France,  avec  quantité  d'allégories  entre  chaque  tableau. 
Du  milieu  de  la  galerie,  on  entre  dans  une  jolie  cha- 
pelle (2),  avec  un  pavé  ouvragé  de  toutes  fortes  de  mar- 


(i)  Voici  tout  ce  que  j'ai  trouvé  fur  ce  médecin  :  D'AvilTon  fait  un 
livre  de  grande  invention.  —  Vers  2  de  l'art,  rv  des  médecins,  dans  le 
livre  intitulé  Le  Roy,  les  Perfonnes  de  la  cour,  &c.,  par  l'abbé  de  Ma- 
roUe,  p.  56.  (B.  J.  P.) 

(2)  n  II  faut  voir  furtout  la  galerie  où  le  cardinal  de  Richelieu  a  fait 
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bres,  comme  en  eft  auffi  l'autel  &  deux  ftatues  du  cheva- 
lier Bernin  :  une  de  faintjean&  l'autre  de  la  Sainte  Vierge. 
Le  refte  des  appartemens  eft  fort  doré  &  fculpté,  &  l'on 
y  voit  quelques  bons  tableaux  modernes.  Dans  la  falle 
d'audience,  il  y  a  trois  grands  luftres  de  criftal,  &  dans  la 
chambre  à  coucher  du  Roi,  fon  alcôve  fait  Peifet  d'une 
autre  chambre,  ou  d'une  grande  caifTe  qui  feroit  dans 
cette  chambre.  Le  lit  eft  richement  brodé.  Le  palais,  qui 
n'eft  que  de  deux  étages,  eft  trop  bas  pour  avoir  l'air  im- 
pofant  ;  mais  le  jardin  en  eft  aftez  fpacieux  pour  avoir  un 
grand  baffin  &  des  eaux  qui  jouent  continuellement,  & 
un  mail,  avec  un  coude  ou  retour  qui  le  prolonge  d'au- 
tant. Je  laifTai  Sa  Majefté  fur  la  terrafte  occupée  à  voir 
un  combat  de  taureaux,  &  je  m'en  retournai  dans  la  voi- 
ture du  prince  Edward  avec  M.  Paul,  agent  du  Prince- 
Eledeur. 

19.  —  Étant  en  vifite  chez  M.  Waller  (i),  où  fe  trou- 
voit  auffi  le  dofteur  Holden,  un  Anglois  doéteur  de 
Sorbonne,  nous  nous  mîmes  à  parler  religion. 

a8.  —  Comme  j'allois  chez  M.  Waller,  je  vifitai  l'é- 
glife  de  Saint-Étienne.  Cet  édifice,  quoique  gothique, 
eft  couvert  de  fculpture.  L'intérieur  en  eft  beau,  furtout 
le  chœur  &  le  jubé  :  il  y  a  de  beaux  vitraux,  &  les  ta- 
pifteries,  qui,  ce  jour-là,  étoient  tendues  autour  du  chœur, 
&  repréfentent  la  converfion  de  Conftantin,  étoient  de 
la  plus  grande  richeffe  (2). 

Je  fuis  allé  chez  l'excellent  graveur  Bofle  pour  me  faire 


peindre  tous  les  hommes  illuftres  de  France,  depuis  Suger,  abbé  de 
Saint-Denis,  jufqu'à  fon  miniftère.  »  (Genn.  firice,  édit.  de  1685.) 
Il  ne  refte  plus  rien  aujourd'hui  de  ce  premier  palais  Cardinal. 

(i)  Le  célèbre  poëte. 

(2)  Saint-Étienne  du  Mont  n'a  abfolument  rien  de  gothique.  L'églife 
que  voyoit  Évelyn  &  qui  exifte  encore  ne  fut  commencée  que  pofté- 
rieurement  à  1517.  Le  jubé  eft  de  1600,  le  portail  de  1610.  Les  tapif- 
feries  qui  repréfentoient  la  vie  de  saint  Etienne,  &  non  la  converfion 
de  Conftantin,  avoient  été  faites  fur  les  cartons  de  Laurent  de  la  Hyre, 
mort  en  1656.  (C.  R.) 

Q4 
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expliquer  quelques  paffages  difficiles  de  fon   Traité  de 
PerfpeBive  (i). 

129.  —  J'ai  fervi  dans  notre  chapelle,  avec  fir  Georges 
Radcliffe,  de  parrain  à  l'enfant  de  iir  Hugli  Riley.  Les 
parens  étoient  fi  pauvres,  qu'ils  ne  s'en  étoient  pas  pro- 
curé; nous  tirâmes  au  fort  pour  favoir  qui  le  feroit,  & 
ce  fut  fur  moi  qu'il  tomba.  C'étoit  le  doyen  de  Pétersbo- 
rough  qui  officioit,  &  nous  donnâmes  à  l'enfant  le  nom 
d'André,  à  caufe  du  faint  dont  c'étoit  la  fête. 

18  Janvier  1650.  —  Dans  la  nuit,  le  prince  de  Con- 
dé  &  fon  frère  ont  été  conduits  prifonniers  à  Vincen- 
nes  (2.). 

6  Février.  —  Dans  la  foirée,  le  fignor  Aleflandro,  un 
des  muficiens  du  cardinal  Mazarin,  &  de  grand  renom 
dans  fon  art,  vint  faire  vifite  à  ma  femme,  &  chanta  dans 
ma  chambre  devant  plufieurs  perfonnes  de  qualité. 

i"  Mars.  —  Je  fuis  allé  voir  les  mafcarades  :  c'étoit 
fort  bizarre  ;  mais  rien  de  calme  &  de  lolennel  comme  à 
Venife. 

13.  —  Je  fuis  allé  à  l'académie  de  M.  del  Camp  (3) 
voir  plufieurs  feigneurs  anglois  &  françois  faire  leurs 
exercices  devant  un  monde  de  fpeclateurs,  hommes  & 
femmes  de  qualité.  La  cérémonie  finit  par  une  colla- 
tion. 

25  Jvril.  —  Château  de  Madrid  bâti  par  François  I". 
Ce  qu'il  a  de  plus  remarquable,  c'eft  fon  architedure  à 
jour  :  ce  ne  font  que  galeries  ouvertes  &  terralTes  les  unes 
au-deffus  des  autres  jufqu'au  toit;  avec  des  revêteniens 
de  faïence  peinte  de  couleurs  auflî  brillantes  que  celles 


Ci}  C'eft  Abraham  Boffe,  né  à  Tours,  en  1615,  mort  à  Tours,  en 
1678.  Sa  Manière  uiiiverfelle  de  pratiquer  la  perfpeSiive  avoir  paru  en 
1648. 

(2)  Ceft  la  Fronde  qui  commence.  Voir  les  Mémoires  du  cardinal  de 
Retz.  (C.  R.)  ' 

(3)  Dans  l'état  déjà  cité  des  officiers  de  la  maifon  du  Roi,  je  vois, 
page  iio,  parmi  les  écuyers  de  la  grande  écurie,  le  fieurDel  Camps  avec 
400  livres  de  gages.  (B.  J.  P.) 
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de  la  porcelaine  de  Chine;  mais  c'eft  bien  fragile  (i). 
Il  y  a  des  ftatues,  des  bas-reliefs  tout  entiers,  des  chemi- 
nées, des  colonnes  de  cette  terre  cuite.  Sous  la  chapelle, 
il  y  a  une  cheminée  au  beau  milieu  d'une  pièce  prife  fur 
la  falle  des  Gardes.  La  maifon  ell  entourée  d'un  fofTé  pro- 
fond, &  a  une  vue  admirable  fur  le  bois  de  Boulogne  & 
la  rivière. 

30.  —  Je  fuis  allé  voir  la  colleftion  du  fameux  gra- 
veur Etienne  de  Label! c  (2),  qui  ne  faifoit  que  de  revenir 
d'Italie,  &  je  lui  achetai  quelques  eftampes.  Je  fuis  aulTi 
allé  voir  Pérelle  (3),  le  graveur  de  payfages. 

3  3Ini.  —  A  l'hôpital  de  la  Charité,  j'ai  vu  pratiquer 
l'opération  de  la  taille  pour  la  pierre.  C'étoit  un  enfant 
de  huit  ou  neuf  ans  qui  la  fubit  avec  le  courage  le  plus 
extraordinaire.  Il  montra  beaucoup  de  joie  quand  il  vit 
la  pierre  qu'on  lui  avoit  utée.  Le  profit  que,  moi,  j'en 
tirai,  ce  fut  de  remercier  Dieu  de  tout  mon  cœur  de 
n'avoir  pas  cette  déplorable  infirmité. 

7.  —  Lady  Browne,  ma  femme,  le  comte  de  Chefter- 
field,  lord  OfTory  &  fon  frère,  nous  allâmes  à  Vanves, 
un  village  fameux  pour  fon  beurre.  Comme  nous  en  re- 
venions à  pied,  lord  Oflbry  fe  prit  de  querelle  avec  un 
homme  qui  étoit  fjr  la  porte  d'un  jardin,  &  l'en  avoit 
repoufl:e  avec  des  paroles  inciviles.  Nos  jeunes  gens  don- 
nèrent à  ce  perfonnage  quelques  coups  fur  la  caboche  & 


(0  Cqs  faïences  peintes  étoient  l'œuvre  de  Jeronimo  délia  Robbia. 
Pierre  Courteys,  de  Limoges,  avoit  fait  auffi,  pour  les  entre-deux  des 
fenêtres,  douze  grands  émaux  dont  neuf  figurent  aujourd'hui  au  mufée 
de  Cluny  (voir  l'intéreffante  brochure  de  M.  le  comte  de  Laborde  in- 
titulée le  Château  du  bois  de  Boulogne').  (C.  R.) 

(2)  Labellc  denieuroit  alors  chez  le  père  de  Mariette,  rue  Saint- 
Jacques.  (B.  J.  P.)  Ce  Labelle  eft  Stefano  délia  Bella,  graveur  &  deffi- 
nateur  italien,  né  à  Florence  le  17  mai  1610,  mort  à  Florence  le  22 
juillet  1664,  après  avoir  féjourné  en  France  de  1640  à  1650.  (C.  R.) 

(3)  Le  Pérelle  dont  il  eft  ici  queftion  eft  Gabriel  Pérelle,  né  a  Vier- 
zon  vers  1620,  mort  à  Paris  en  1675.  Il  laifla  deux  fils,  Nicolas  & 
Adam,  tous  deux  également  graveurs  de  payfages,  avec  lefquels  on  le 
confond  fouvent.  (C.  R.) 
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lui  firent  demander  pardon,  ce  qu'il  fit  très-humblement, 
puis  nous  continuâmes  notre  chemin.  Mais  nous  n'en 
avions  pas  encore  fait  beaucoup  quand  nous  entendimes 
du  bruit  derrière  nous,  &  vîmes  quantité  de  gens  qui 
nous  pourfui voient  avec  des  fufils,  des  épées,  des 
bâtons,  des  fourches,  &  fe  mettoient  à  nous  lancer  des 
pierres.  Nous  dûmes  alors  faire  volte-face,  &,  à  l'aide 
de  nos  épées,  de  pierres  6c  du  fecours  de  nos  do- 
meftiques,  l'un  defquels  avoit  un  pillolet,  nous  bat- 
tîmes en  retraite  &  nous  parvînmes  à  nous  réfugier  dans 
une  maifon  où  l'attroupement  nous  alTiégea  &  où  nous 
fûmes  contraints  de  nous  rendre  prifonniers.  Lord  Hat- 
ton,  dans  notre  déroute,  &  quelques  autres  avoient 
été  pris  &  enfermés  fous  trois  ferrures,  &  autant  de 
portes,  dans  la  maifon  du  maître  du  groffier  perfon- 
nage,  caufe  de  la  bagarre,  lequel  fe  prétendoit  l'in- 
tendant de  M.  de  Saint-Germain,  préfident  de  grand'- 
chambre  au  Parlement  &  chanoine  de  Notre-Dame  (i). 
Nous  avions  de  nos  gens  fort  blelTés  ;  &  l'un  de  nos  la- 
quais, qui  avoit  trouvé  m.oyen  de  gagner  Paris,  en  ra- 


(i)  Le  2  0(5lobre  1645,  ^  1^  lecture  du  contrat  de  mariage  de  meffire  Paul 
le  Prevoft,  chevalier,  baron  d'Oyfonville,  maréchal  de  camp  &  gouverneur 
de  Briffac,  avec  demoifelle  Marie  Chahu,  fille  d'un  tréforier  de  France, 
on  voit  affilier,  pour  le  futur  :  Ifabelle  Sublet,  fa  mère,  veuve  de  meffire 
Charles  Le  Prevoft;  —  meffire  Charles  Le  Prevoft,  chanoine  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  fon  frère  ;  —  Jacques  Le  Prevoft,  fieur  de  Malaffis; — Charles 
Le  Prevoft,  confeiller  du  Roi,  abbé  de  Soniéres;  de  Bonneval,  feigneur 
de  Saint-Germain  ;  de  Lafti  &  de  V^anves  en  partie.  (Cabinet  des  titres, 
à  la  Bibliothèque  nationale.) 

Charles  Le  Prevoft-Saint-Germain  avoit  été  reçu  confeiller  élève  au 
Parlement  de  Paris,  le  10  juin  1622.  Il  eft  intitulé,  en  1643,  chanoine 
de  Notre-Dame  de  Paris,  feigneur  de  Saint-Germain  &  de  Vanves.  Il 
mourut  dans  fa  maifon  de  Vanves. 

Tallemant  des  Réaux  a  parlé  de  la  mère  de  notre  Charles  Le  Prevoft, 
Magdeleine  de  Baugy,  u  dont  le  fils,  dit-il,  fe  vantait  d'être  fils  de  M.  le 
maréchal  de  Biron.  Elle  eut  enfuite  de  tendres  relations  avec  le  poëte 
Defyveteaux.  "  (Voyez  IliJI.  de  M.  Defyveteaux,  t.  I,  p.  344.)  (P.  P.) 
—  La  maifon  dont  parle  Évelyn,  fes  jardins,  fes  baffins,  fon  labyrinthe, 
ont  été  décrits  dans  le  Supplément  à  Dubreuil  de  1639.  (Lebeuf,  t.  IX, 
r-  436.)  CB.  J.  P.) 
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mena  à  notre  fecours  le  bailli  de  Saint-Germain  &  fa 
garde  (i).  Immédiatement  après  arriva  M.  de  Saint-Ger- 
main (2)  lui-même  en  grande  colère  d'ouïr  que  fon  in- 
tendant eût  été  roffé  ;  mais  quand  il  vit  des  officiers  du 
Roi,  ces  gentilshommes,  ces  feigneurs,  Pambafladeur 
d'Angleterre,  &  qu'il  eut  fu  comment  la  querelle  étoit 
venue,  il  eut  grande  honte,  nous  fupplia  de  pardonner  à 
fon  ferviteur,  &  pria  les  dames  d'accepter  à  fouper  dans 
fa  maifon.  Il  étoit  dix  heures  du  foir  quand  nous  ren- 
trâmes à  Paris,  fous  l'efcorte  du  prince  Griffith  (un  ro- 
domont  gallois  dont  c'étoit  le  fobriquet,  &  fort  connu  en 
Angleterre  pour  fes  folies),  &  celle  des  élèves  de  deux 
académies  accourus  à  cheval  à  notre  fecours,  &  que 
nous  eûmes  bien  de  la  peine  d'empêcher  de  maltraiter  le 
village  où  l'on  nous  avoit  fait  cet  affront. 

Comme  nous  ne  laiffàmes  pas  de  porter  plainte  au  roi 
de  France  &  à  la  Reine  de  l'injure  que  nous  avions  reçue, 
le  prélident  de  Saint-Germain  reçut  l'ordre  de  demander 
pardon  à  M.  l'ambaiTadeur  &  de  mettre  fon  intendant  à 
la  porte.  Ils  vinrent  donc  faire  leurs  excufes,  accompa- 
gnés du  préfident  de  Thou,  fils  du  grand  hiftorien,  &  la 
chofe  en  demeura  là.  Mais  j'ai  fouvent  entendu  ce  brave 
feigneur  milord  Olfory  affirmer  que,  dans  toutes  les  af- 
faires où  il  s'étoit  trouvé  fur  terre  ou  iur  mer  (&  il  en 
avoit  vu  de  terribles),  jamais  il  n'avoit  couru  fi  grand 
péril  que  quand  cette  populace  nous  avoit  affaillis.  Il 
appeloit  cela  la  bataille  de  Vanves,  &  fe  plaifoit  fou- 
vent,  en  brave  cavalier,  à  rappeler  gaiement  cette  aven- 
ture. 


(i)  Des  Réaux  a  parlé  plufieurs  fois  de  ce  bailli  du  quartier  Saint- 
Germain  de  Paris.  C'étoit,  dit-il,  un  frippon,  qui  voulut  un  jour  arrêter 
Ninon  pour  avoir,  en  1651  &  en  temps  de  carême,  jeté  un  os  de  poulet 
fur  la  tête  d'un  prêtre.  —  Le  bailli  logeoit  chez  Mme  La  Barronnie, 
veuve  d'un  confeiller  au  Parlement.  Il  vivoit  fort  bien  avec  elle,  &, 
ajoute  des  Réaux,  il  lui  efcroqua  quelque  argent.  (Hift.,  t.  VI,  p.  7  & 

p.  489.)  (P- P.) 
(2)  Le  chanoine. 
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13  Juin.  —  J'ai  pofé  pour  mon  portrait  devant  le  fa- 
meux graveur  Nanteuil  (i),  que,  plus  tard ,  en  conlidé- 
ration  de  fon  talent,  le  roi  de  France  fit  chevalier.  Il  le 
grava  fur  cuivre.  A  une  autre  époque,  il  me  fit  préfent 
de  mon  portrait  entièremient  deffiné  par  lui  à  la  plume, 
ce  qui  ell  une  remarquable  curiofité  (a). 

i2i.  —  Je  fuis  allé  revoir  la  Samaritaine  fur  le  Pont- 
Neuf,  qui,  bien  que  cela  ne  femble  pas  promettre  grand'- 
chofe,  eft  pourtant,  fans  compter  fa  machine,  remplie  de 
curiofités,  tant  artificielles  que  naturelles.  C'eft  furtout 
dans  la  grotte  où  font  les  plus  beaux  coraux  que  j'aie 
vus  :  de  grands  morceaux  de  criftal,  des  améthyftes,  de 
la  mine  d'or  &  d'autres  métaux,  des  marcaffites  &  deux 
grandes  conques,  que  le  propriétaire  (3)  nous  a  dit  avoir 
payées  deux  cents  écus  à  Amfterdam.  Ce  monfieur  nous 
fit  voir  aufll  nombre  de  vues  ^  de  payfages  fort  bien 
peints  en  miniature,  d'autres  à  la  plume  &  au  crayon  ;  des 
deffins  d'antiquités  de  Rome,  &,  par-defi\is  tout,  celui 
de  l'intérieur  du  Colifée,  qui  eft  fon  propre  ouvrage,  & 
un  chef-d'œuvre  ;  deux  jeunes  enfans  &  deux  fquelettes, 
moulés  par  le  Flamm'wgo  (4);  un  livre  de  deffins  de  ftatues 
faits  à  la  plume  pour  Henri  IV  :  ce  livre  fait  voir  toutes 
les  fautes  de  Perrier(5),  qui  a  ajouté  beaucoup  de  chofes 


(i)  Le  portrait  d'Évelyn,  gravé  par  Nanteuil,  eft  connu  fous  le  nom 
du  Petit  Mylord;  il  eft  rare  &  affez  cher,  &  on  en  connoît  4  états,  qui 
font  décrits  dans  le  Manuel  de  Leblanc.  (B.  J.  P.)  Robert  Nanteuil,  né 
à  Reims,  vers  1625,  mort  à  Paris,  le  9  décembre  1678.  Le  cuivre  gravé 
par  Nanteuil  exifte  encore  en  Angleterre.  Nanteuil  fut  créé  chevalier 
par  Louis  XIV,  en  1659.  C'eft  donc  poftérieurement  à  cette  date  que 
fut  rédigé  le  journal  d'Évelyn.  (C.  R.) 

(2)  Et  aufli  ceux  de  MM.  Évelyn  &  de  fir  Richard  Browne,  qui  font 
encore  à  Wotton  avec  celui  d'Évelyn.  (E.  de  S.) 

(3)  Le  propriétaire  fe  nommoit  Saint-Clair.  (E.  de  S.) 

(4)  F.  Flaman? 

(5)  Voyez,  fur  ce  peintre-graveur,  V Abecedarïo  de  Mariette.  C'eft  de 
1638  à  1645  q^'il  ^  gravé  la  fuite  de  ftatues  &  de  bas-reliefs  antiques 
dont  parle  ici  Évelyn.  C'eft  lui  qui  a  peint  la  galerie  de  l'hôtel  de  La 
Vrillière,  aujourd'hui  la  Banque.  —  Je  n'ai  rien  pu  trouver  jufqii'ici  fur 
M.  de  Saint-Clair.  (B.  J.  P.) 
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de  fa  façon  qui  ne  font  pas  dans  les  originaux.  Il  a  en- 
core une  collection  infinie  de  gravures  richement  reliée 
en  maroquin. 

Il  nous  fit  entrer  dans  une  belle  chambre  digne,  pour 
fes  meubles,  de  recevoir  un  prince,  avec  des  tableaux 
des  plus  grands  maîtres,  particulièrement  une  Vénus  de 
Perino  del  Vaga.  Les  ftatuettes  d'enfans  qui  ornoient  la 
cheminée  étoient  fculptées  par  le  Flamand.  On  y  voyoit 
des  vafes  de  porcelaine,  d'autres  exécutés  fur  des  def- 
fins  de  Raphaël;  quelques  tableaux  du  Pouffin  &  de 
Fioravanti;  des  antiques  de  bronze,  des  confoles  &  des 
cadres  de  glaces  d'un  rare  travail  (i).  En  un  mot,  là, 
tout  étoit  grand,  choifi  &  magnifique,  &  je  me  reprochois 
d'avoir  fi  fouvent  paflc  devant,  comme  je  Pavois  fait, 
fans  foupçonner  qu'il  y  eût  de  fi  belles  choies  à  voir 
dans  un  pareil  lieu.  A  une  vifite  ultérieure,  il  nous  mon- 
tra une  nouvelle  grotte  &  des  bains  établis  dans  une 
grande  voûte,  ménagée  à  l'intérieur  même  du  pont,  dans 
la  portion  où  font  les  piles,  en  forte  que  nous  entendions 
les  voitures  &  les  chevaux  tonner  au-defi'us  de  nos  têtes. 

14  Décembre  1650.  —  J'allai  voir  M.  RatclifFe.  Il  hé- 
bergeoit  un  impofteur  qui  n'auroit  pas  mieux  demandé 
que  de  nous  perfuader  qu'il  poiTédoit  le  fecret  de  la 
tranfmutation  des  métaux.  Il  eft  fur  qu'il  avoit,  durant 
quelque  temps,  vécu  à  Paris  en  grande  fplendeur,  mais 
ce  n'étoit,  je  le  vis,  qu'un  grand  fripon  (2). 

9  Février  165 1.  —  Ce  jour-là,  le  cardinal  Mazarin  fut 
profcrit  par  arrêt  du  Parlement,  &  de  grands  troubles 
commencèrent  à  Paris. 


Cl)  Je  ne  vois  pas  quelle  peut  être  cette  Fénus  attribuée  à  Perino  del 
Vaga.  Le  Flamand  eft  évidemment  François  Duquefnoy,  mort  à  Li- 
vourne  en  1643,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  fon  frère  Jérôme  Du- 
quefnoy, brûlé  vif  à  Gand,  le  28  feptembre  1654.  Quant  2.\w  porcelaines 
exécutées  fur  les  deffins  de  Raphaël,  ce  font  les  majoliques  de  Durantino, 
exécutées  à  Urbino  en  1535,  d'après  les  deffins  de  Marc-Antoine.  (C.  R.) 

(2)  Eft-ce  le  même  que  le  chimifte  Du  Mefnil  dont  il  eft  parlé  plus 
loin,  p.  2:3?  (B.  J.  P.) 
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23.  — J'allai  aux  Bons-Hommes,  couvent  qui  a  un  beau 
cloître,  où  font  peintes  les  hiftoires  des  hermites.  On 
conftruifoit  dans  la  chapelle  un  fplendide  autel  ;  les  jar- 
dins font  difpofés  en  terraffe  fur  le  rocher  avec  un  beau 
clos  de  vigne  &  une  belle  vue  fur  la  ville. 

24.  —  Je  fuis  allé  voir  un  dromadaire,  monftrueufe 
bête,  qui  reflemble  au  chameau,  mais  qui  eftplus  grande. 
Il  y  avoit  auiïï  là  des  danfeurs  de  corde;  mais  le  fpedlacle 
le  plus  furprenant  pour  ceux  qui  n'étoient  pas  dans  le  fe- 
cret,  c'étoit  le  jet  d'eau  vivant  (Florian  Marchand)  qui, 
ne  prenant  dans  fa  bouche  que  de  l'eau,  en  faifoit  fortir 
&  en  rempliffoit  des  verres  féparés  de  toute  efpèce  de 
vins  &  d'eaux  de  fenteur.  Pour  une  pièce  de  monnoie,  il 
me  montra  le  tour. 

J'allai  enfuite  au  couvent  de  Chaillot  vifiter  le  frère 
Nicolas,  excellent  chimilte,  qui  me  montra  fon  labora- 
toire &  une  rare  coUeclion  de  remèdes  fpagyriques.  Il 
étoit  à  la  fois  le  médecin  &  l'apothicaire  du  couvent,  &, 
au  lieu  d'étiquettes  verbales,  il  peignoit  fur  fes  boîtes  & 
fes  pots  la  figure  de  la  drogue  ou  des  fimples  qu'ils  ren- 
fermoient.  Il  me  fit  voir  comme  une  curiofité  quelque 
préparation  mercurielle  d'antimoine.  Il  avoit  guéri  d'une 
maladie  défefpérée  M.  Senatan  (i),  qui,  en  reconnoif- 
fance,  faifoit  élever  un  autel  monumental  qui  devoit 
coûter  trente-cinq  ou  quarante  mille  francs. 

1 1  Mars.  —  Je  fuis  allé  au  Cliàtelet  voir  donner  la 
queftion  à  un  malfaiteur  qui  refufoit  de  confefTer  fes 
méfaits  :  on  commença  par  lui  lier  les  poignets  d'une 
forte  corde,  qu'on  pafla  dans  un  anneau  de  fer  fcellé 
dans  le  mur,  à  quatre  pieds  à  peu  près  de  haut;  puis  on 
lia  fes  pieds  d'une  autre  corde  paffée  dans  un  anneau 
pris  dans  le  pavé,  à  environ  une  toife  du  plus  loin  où  ils 
pouvoient  atteindre  en  s'allongeant  le  plus  poflible.  Ainfi 
fufpendu,  mais  fur  un  plan  incliné,  on  pafla  un  chevalet 


(0  M-  de  Senozan  ? 
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de  bois  fous  le  câble  qui  lioit  fes  pieds,  ce  qui  le  tendit 
au  point  de  difloquer  miférablement  toutes  les  articula- 
tions du  patient,  dont  le  corps  s'allongea  d'une  façon 
extraordinaire.  On  en  pouvoit  juger  d'autant  mieux  qu'il 
n'avoit  fur  lui,  pour  tout  vêtement,  qu'un  caleçon  de 
toile.  On  l'interrogea  alors  fur  le  vol  dont  il  étoit  accufé 
(le  lieutenant  criminel  étoit  préfent,  ainfi  qu'un  greffier, 
qui  tenoit  la  plume),  &,  comme  il  ne  voulut  rien  avouer, 
on  mit  fous  le  câble  un  fécond  chevalet  pour  rendre  la 
torture  &  l'extenfion  plus  douloureufes.  Comme  cette 
agonie  ne  réuffifToit  pas  à  lui  arracher  d'aveux,  le  bour- 
reau lui  fit  entrer  dans  la  bouche  le  bout  d'une  corne 
telle  que  celle  dont  on  fe  fert  pour  faire  prendre  par 
force  des  remèdes  aux  chevaux,  &  lui  verfa,  tant  dans  le 
gofier  que  fur  le  corps,  la  quantité  de  deux  féaux  d'eau, 
ce  qui  le  fit  enfler  fi  prodigieufement,  qu'il  n'eft  per- 
fonne  qui  n'eût  peur  à  la  fois  &  pitié  de  lui.  Mais  il  per- 
fifla  à  nier  tout  ce  dont  on  l'accufoit.  On  le  détacha  en- 
fuite  &  on  le  porta  devant  un  bon  feu  pour  le  faire 
revenir,  car  la  douleur  Pavoit  fait  évanouir,  &  il  fem- 
bloit  mort.  Que  devint-il?  je  n'en  fais  rien;  mais  le  mon- 
fieur  qui  l'accufoit  de  l'avoir  volé  foutint  toujours  fon 
dire  fans  varier,  &  la  pâleur  &  l'air  inquiet  de  ce  mal- 
heureux avant  qu'on  ne  le  mît  à  la  torture  dénotoient 
bien  quelque  culpabilité.  C'étoit  auffi  l'avis  du  lieute- 
nant criminel,  qui  nous  dit,  à  première  vue,  que  ce  jeune 
homme,  il  étoit  brun,  maigre  &  fec,  fauroit  furmonter  la 
torture.  Le  réfultat  étoit  qu'on  ne  pouvoit  pas  le  pen- 
dre; mais  en  pareil  cas,  quand  il  y  a  de  fortes  préfomp- 
tions,  on  les  envoie  aux  galères,  qui  ne  valent  guère 
mieux  que  la  mort. 

Après  celui-là,  devoit  en  venir  un  autre;  mais  je  ne 
me  fentis  pas  la  force  d'affifter  plus  longtemps  à  ce  cruel 
fpeftacle.  Il  m'avoit  retracé  vivement  les  douleurs  into- 
lérables qu'avoit  dû  éprouver  Notre  Très-Saint  Sauveur 
quand,  étant  fur  la  croix,  fon  corps  portoit  de  tout  fon 
poids  fur  les  clous  qui  l'y  attachoient. 
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20  Mars.  —  Ce  foir-là,  j'allai  avec  ma  femme  à  un  bal 
chez  le  marquis  de  Crèvecœur  (i),  où  fe  trouvoient  des 
princes,  des  ducs  &  d'autres  grands  perfonnages;  mais 
ce  qui  me  parut  alTez  mefquin,  ce  fut  de  voir  commencer 
la  foirée  par  un  fpeclacle  de  marionnettes. 

6  Mai. — Je  fuivis  rambafladeur  à  un  ballet  de  la  cour, 
où  le  roi  de  France  en  perfonne  danfa  cinq  entrées  ;  mais 
m'étant  mis  à  converfer  avec  un  des  fecrétaires  d'État  de 
la  Reine  régente,  j'y  pris  beaucoup  plus  de  plaifir  qu'au 
divertiffement  que  je  laiffai  là, 

II  Mai.  —  Au  palais  Cardinal,  où  le  grand  maître  des 
cérémonies  me  plaça  pour  voir  l'Opéra.  La  première 
fcène,  c'étoit  un  chœur  fur  lequel  étoient  les  plus  belles 
voix  qu'on  eût  pu  fe  procurer  :  ces  chanteurs  repréfen- 
toient  Cornaro  &  la  tempérance,  que  Bacchus  &  fa  fuite 
vinrent  mettre  en  déroute.  Après  parurent  diverfes  en- 
trées figurant  toutes  fortes  d'excès  repré fentes  par  tous 
les  élémens.  L'élément  du  feu  étoit  admirable;  puis  l'on 
vit  Vénus  defcendre  des  nuages;  &  la  conclufion  fut  le 
fpedacle  du  ciel,  où  tous  ces  divers  perfonnages  fe 
tranfportèrent.  Mais  ce  qui  faifoit  la  gloire  &  le  mérite 
de  cet  opéra,  c'étoit  fes  acteurs,  qui  n'étoient  rien  moins 
que  le  roi  de  France,  fon  frère  le  duc  d'Anjou,  &  tous 
les  grands  de  la  cour.  Le  Roi  s'acquittoit  de  fon  rôle  à 
l'admiration  de  tous.  La  mufique  confiftoit  en  vingt-neuf 
violons,  vêtus  à  l'antique;  mais  les  habits  des  princes  & 
feigneurs  qui  y  jouoient  étoient  d'une  richeffe  (5c  d'une 
fplendeur  admirables. 

1'^.  —  En  revenant  de  prendre  congé  de  nos  ambaifa- 
deurs  en  Efpagne,  j'entrai  chez  M.  Morin,  &  je  vifitai 
de  nouveau  fon  jardin  vS:  fes  autres  curiofités  :  j'y  vis 
des  crabes  de  la  mer  Rouge,  qui  n'ont  pas  le  corps  plus 


(i)  Nicolas- Alexandre  GoufBer,  marquis  de  Crèvecœur,  comte  de 
Gouffier.  Il  avoit  époufé,  en  1646,  Élifabeth  du  Faur  de  la  Boderie.  11 
mourut  le  17  mars  1705,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  &  fut  enterré  à  Saint- 
Benoît.  (B,  J.  P.) 
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gros  que  l'œuf  d'un  petit  oifeau  qui  feroit  aplati,  &  les 
pattes  de  devant  d'un  pied  de  long.  Il  a  une  grande 
quantité  de  coquilles,  mille  efpèces  au  moins,  qui  rem- 
pliflent  une  armoire  de  grand  prix,  &  une  très-curieufe 
collection  de  fcarabées  &  d'infedes,  dont  il  prépare  une 
hiftoire  naturelle.  Il  me  dit  que,  rien  que  de  tulipes,  il  y 
en  avoit  dix  mille  efpèces.  Il  avoit  une  innombrable 
quantité  de  gravures.  Je  vis  chez  lui  la  tête  de  l'oifeau 
rhinocéros,  qui  eft  fort  bizarre,  &  un  papillon  qui  ref- 
fembloit  à  un  oifeau  (i). 

2.5.  —  J'allai  voir  M.  Thomas  White,  favant  prêtre  & 
grand  philofophe,  auteur  du  livre  —  De  Miindo^  —  avec 
le  digne  frère  duquel  je  m'étois  lié  à  Rome.  Je  vis  chez 
lui  un  coffre  de  maroquin  avec  de  li  curieufes  incrufta- 
tions  de  cuir  d'autres  couleurs,  &  fi  bien  doré,  que  l'ou- 
vrier n'en  demandoit  pas  moins  de  huit  cents  livres. 

Pour  la  fête  de  la  Pentecôte,  le  doyen  de  Peterbo- 
rough  (a)  prêcha  &  blâma  ceux  de  Genève  de  leur  irré- 
vérence envers  la  Sainte  Vierge. 

4  'Jiiin.  —  Dimanche  de  la  Trinité  :  Je  ne  pus  être  à 
l'églife  dans  la  foirée,  occupé  que  j'étois  de  rendre  fer- 
vice  à  l'abbelfe  de  Bonchavant,  qui ,  fans  moi,  eût  été 
dupée  par  ce  chimifte  Dumefnil  (3).  Au  retour,  j'entrai 
aux  Grands-Jéfuites,  où  il  y  avoit  expofition  de  l'often- 
foir  :  c'étoit  tout  or  raalTif  &  ouvragé,  &  d'un  prix  in- 
fini. 

5.  —  J'allai  avec  lord  Strafford  &  d'autres  feigneurs 
entendre  chanter  Mme  Lavavan^  ce  qu'elle  fit  dans  la  per- 
feftion,  en  françois  &  en  italien  ;  mais  fa  voix  manque  de 
force. 

7.  —  Jour  de  la  Fête-Dieu  :  Grande  proceffion;  toutes 
les  rues  tapiffées  ;  des  autels  (repofoirs)  élevés  de  diftance 

(i)  Probablement  un  toucan  &  un  oifeau-mouche.  (E.  de  S.) 

(2)  Voir  plus  haut  :  c'étoit  le  doéleur  Cofin ,  mort  évêque  de; 
Durham.  (E.  de  S.) 

(3)  Voir  ci-devant,  page  269. 
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en  diftance,  garnis  d'images  &  d'autres  riches  ornemens, 
furtout  celui  de  la  cour,  qui  étoit  d'un  beau  deffin  & 
d'une  grande  architecture.  Il  y  avoit  quantité  de  beaux 
tableaux  &  de  vafes  d'argent. 

13.  —  Je  fuis  allé  voir  la  colledion  d'un  M.  Poi- 
gnant (i),  qui,  pour  fes  agates,  fes  criftaux,  fes  onyx,  fes 
porcelaines,  fes  médailles,  fes  ftatues,  fes  bas-reliefs,  fes 
tableaux,  fes  gravures,  fes  antiques,  peut  aller  de  pair 
avec  les  amateurs  italiens. 

7  Septembre  165 1.  —  J'allai,  ce  jour-là,  voir  M.  Hobbes, 
le  fameux  philofophe  de  Malmesbury,  que  je  connoiflbis 
de  vieille  date.  Je  vis  de  fa  fenêtre  la  marche  triomphale 
du  jeune  roi  de  France  (2.)  fe  rendant  au  Parlement  pour 
la  déclaration  de  fa  majorité.  En  tête  marchoit  un  aide 
des  cérémonies  fuivi  de  cinquante  hommes  en  riche 
livrée;  immédiatement  après,  cent  chevau-légers  de  la 
Reine  mère,  leur  lieutenant  tout  couvert  de  broderies  & 
de  rubans,  &  devant  lui  quatre  trompettes  en  velours 
noir  tout  galonné,  avec  des  cafaques  de  même;  puis  deux 
cents  chevau-légers  du  Roi  richement  vêtus,  avec  qua- 
tre trompettes  en  velours  bleu  brodé  d'or,  &  à  leur  tête 
le  comte  d'Olonne,  dont  le  baudrier  étoit  couvert  de 
perles  ;  enfuite  le  grand  prévôt  de  l'hôtel,  fa  compagnie 
à  pied,  lui  à  cheval.  Les  Suifles,  en  toques  de  velours 
noir,  commandés  par  deux  beaux  cavaliers  en  fatin  écar- 
late,  à  la  mode  de  leur  pays,  qui  eft  allez  bizarre  :  chacun 
d'eux  avoit  à  fon  bonnet  une  aigrette  de  héron  avec  un 
nœud  de  diamans,  &  étoit  efcorté  de  douze  pages  fuiffes 
avec  des  hallebardes  ;  un  aide  des  cérémonies  ;  puis  les 
grands  de  la  cour,  les  gouverneurs,  les  lieutenans-géné- 


(i)  Probablement  celui  contre  qui  Lafontaine  voulut  abfolument  fe 
battre  en  duel.  (E.  de  S.) 

(2)  Cette  marche  fait  le  fujet  d'un  très-beau  &  très-intéreffant  ta- 
bleau de  Vandermeulen  qui  eft  à  Verfailles,  &  qui  a  été  très-bien  gravé 
par  Huchtenburgh ,  pour  le  recueil  dit  :  Des  Efîampes  du  cabinet  du 
Roi.  (B.  j.  P.) 
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raux  des  provinces,  tous  vêtus  fuperbement  &  bien  mon- 
tés. Je  vis  au  milieu  d'eux,  &  je  ne  dois  pas  l'oublier,  le 
chevalier  Paul  (i),  fameux  pour  fes  combats  &  fes  vic- 
toires fur  mer,  parce  que,  fans  avoir  jamais  appris  à  monter 
à  cheval,  il  en  avoitun  fort  difficile  qu'il  gouvernoit  bien. 
Sa  croix  de  Malte  étoit  évaluée  à  elle  feule  dix  mille  écus. 
Devant  ces  feigneurs  marchoient  deux  trompettes,  &  ils 
étoient  fuivis  de  fix  autres  trompettes  en  velours  bleu 
qui  précédoient  autant  de  héraults  d'armes  en  dalmatique 
de  velours  bleu  femé  de  fleurs  de  lis,  le  caducée  à  la 
main,  &  des  toques  de  velours  fur  la  tête;  derrière  eux 
un  maître  des  cérémonies,  puis  des  maréchaux  de  France 
&  d'autres  grands  feigneurs  d'une  grande  fplendeur.  Le 
comte  d'Harcourt,  grand  écuyer,  feul,  portant,  fufpen- 
due  à  une  écharpe,  l'épée  du  Roi  dans  un  fourreau  bleu 
fleurdelifé.  Les  rênes  de  fon  cheval  étoient  deux  écharpes 
de  taffetas  noir. 

Puis  une  quantité  de  laquais  &  de  pages  du  Roi,  en 
livrée  neuve,  avec  des  plumes  rouges  &  blanches;  des 
gardes  du  corps  &  d'autres  officiers;  puis  enfin  s'avan- 
çoit  le  Roi,  montant  un  cheval  barbe  ifabelle,  dont  la 
houffe  étoit  femée  de  croix  du  Saint-Efprit  &  de  fleurs 
de  lis;  le  Roi  lui-même,  comme  un  jeune  Apollon,  fi 
richement  vêtu,  que  l'étoffe  de  fon  habit  difparoiffoit 
fous  la  broderie.  Il  étoit  prefque  toujours  le  chapeau  à 
la  main,  faluant  les  dames  enrichiffant  les  fenêtres  de  leur 


(i)  Je  vois  dans  le  livre  de  l'abbé  de  Marolles,  intitulé  :  Z,e  Roi,  &c., 
page  47  :  Le  chevalier  Pol,  que  la  biographie  de  Michaud  appelle  Paul 
de  Saumur,  étoit  fils  d'une  lavandière,  qui  accoucha  de  lui,  en  1597, 
dans  un  bateau  en  allant  àMarfeille,  au  château  d'If.  D'abord  moufle,  puis 
matelot,  puis  foldat,  il  devint  fervant  d'armes  de  Malte,  puis  capitaine  de 
vaiffeau.  Richelieu  le  demanda  au  Grand-Maitre  de  Malte,  &fes  fervices 
dans  la  guerre  contre  l'Efpagne  furent  fucceffivement  récompenfés  par 
les  grades  de  chef  d'efcadre,  de  lieutenant  général,  puis  de  vice-amiral 
des  mers  du  Levant.  Il  étoit  à  Toulon  quand  Chapelle  &  Bachaumont 
firent  leur  voyage  de  Provence,  &  les  régala  magnifiquement.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  où  il  commandoit,  le  18  oftobre  1667.  (B.  J.  P.) 
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beauté,  &  le  peuple  rempliffoit  Pair  de  cris  de  :  Vive  le 
Roi!  Sa  phyfionomie  étoit  très-agréable,  mais  grave.  Il 
étoit  fuivi  de  divers  grands  perfonnages  &  d'écuyers, 
ceux-ci  à  pied.  Après  venoient  les  exempts  des  gardes  & 
lix  gardes-écoflaifes  ;  entre  leurs  deux  files  fe  trouvoient 
des  princes  du  fang,  des  ducs  &  d'autres  feigneurs;  après 
eux  tous,  les  SuifTes  de  la  garde  de  la  Reine,  fes  pages, 
fa  livrée,  puis  la  Reine  mère  elle-même  dans  un  riche 
carroflé,  avec  Monfieur,  frère  du  Roi,  le  duc  d'Orléans, 
&  d'autres  feigneurs  &  des  dames  d'honneur.  Autour  du 
carrofTe  marchoient  les  exempts  des  gardes,  puis  cent 
cinquante  gendarmes  du  Roi,  avec  quatre  trompettes  & 
autant  de  celles  de  la  Reine;  enfin  une  fuite  innom- 
brable de  voitures  pleines  de  dames  &  de  gentilshom- 
mes. C'eil  dans  cet  équipage  que  le  Roi  fe  rendit  à  fon 
parlement  pour  y  prendre  poiTelTion  de  fon  autorité 
royale. 

15.  —  J'accompagnai  à  la  cour  fir  Richard  Browne, 
mon  beau-frère,  dans  l'audience  qu'il  prit  du  Roi  &  de 
la  Reine  mère  pour  féliciter  le  premier  de  fon  acceifion 
à  l'exercice  de  fon  autorité  royale,  &  la  Reine  de  fon 
heureufe  &  prudente  adminiftration,  &  leur  demander 
la  continuation  de  leur  amitié  pour  le  Roi  notre  maître, 
ce  que,  bien  entendu,  tous  les  deux  promirent  avec 
toutes  les  expreffions  de  civilité  requifes  en  pareil  cas. 
Tant  pour  prendre  cette  audience  que  pour  en  revenir, 
nous  fumes  accompagnés  de  l'introducteur  des  ambafTa- 
deurs  &  d'un  aide  des  cérémonies.  Je  fus  auifi  témoin 
des  audiences  de  l'ambafladeur  de  Venife  Morofini,  des 
miniftres  des  princes  d'Allemagne,  de  Savoie,  &c.  J'allai 
enfuite  faire  un  tour  dans  le  jardin  du  palais,  où  je  re- 
marquai, fur  le  grand  baffin ,  deux  ou  trois  bateaux  dont 
le  Roi  s'amufe  quelquefois.  Dans  une  autre  portion  du 
jardin,  il  y  a  un  fort  avec  fes  baftions,  fon  enceinte,  fes 
demi-lunes,  fes  ravelins,  des  canons,  tout  ce  qu'il  faut 
enfin  pour  mettre  le  Roi  au  courant  des  fortifications. 

7  Novembre,  —  J'ai  fait  vifite  à  fir  Kenelm  Digby,  avec 
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qui  j'ai  beaucoup  caufé  chimie  (i).  Je  lui  enfeignai  une 
méthode  particulière  d'extraire  l'huile  de  foufre,  &  il 
me  donna  d'une  poudre  avec  laquelle  il  m'aflura  qu'il 
avoit  fixé  le  mercure  en  préfence  du  Roi.  Il  me  confeilla 
d'eflayer,  &  me  donna  d'une  eau  qui  n'étoit,  me  dit-il, 
que  de  l'eau  de  pluie  prife  à  l'équinoxe  d'automne,  ex- 
ceflivement  rectifiée,  très-volatile  ;  ça  avoit  le  goût  très- 
vitriolique  &  l'odeur  d'eau-forte.  Il  en  ufoit  comme  de 
diflblvant  pour  la  chaux  d'or;  mais  la  vérité,  c'eft  que 
fir  Kenelm  étoit  un  franc  charlatan. 

n  Janvier  16^1.  —  Je  fuis  allé  chez  un  certain  Marc- 
Antonio,  un  incomparable  artifte  en  émail.  Il  exécutoit  à 
la  lampe  des  figures  de  plein  relief,  de  grande  dimenfion, 
même  aufli  grande  que  nature,  &  rien  ne  pouvoit  être 
mieux  modelé.  Il  nous  fit  des  récits  d'un  joaillier  génois 
qui  poffédoit  le  grand  fecret,  &  avoit  plufieurs  fois  fait  la 
projection  devant  lui.  Il  l'avoit  rencontré  en  Chypre,  en 
fe  rendant  en  Egypte.  A  fon  retour,  il  étoit  mort  en  mer 
&  fon  fecret  avec  lui;  autrement,  il  avoit  promis  d'en 
faire  part  au  narrateur.  Tous  fes  effets,  d'une  immenfe 
valeur,  avoient  été  pris  &  diflipés  par  les  Grecs  du  bâti- 
ment fur  lequel  il  étoit  mort.  Ce  joaillier  nous  raconta 
encore  qu'étant  à  Amfterdam  dans  la  boutique  d'un  or- 
fèvre, il  y  vit  entrer  un  homme  de  fort  petite  taille,  qui 
pria  l'orfèvre  de  lui  fondre  une  livre  de  plomb.  Ceci  fait, 
il  dévifia  le  pommeau  de  fon  épée,  y  prit,  dans  une  petite 


(i)  La  poudre  de  fympathie,  qu'il  préconifoit,  eut  grand  fuccés  pen- 
dant un  certain  temps.  Voir,  fur  lui  &  fur  fa  très-belle  femme  Venetia 
Anaftafia  Stanley,  Tallemant,  t.  VII,  p.  476  &  478.  11  étoit  grand  bi- 
bliophile. On  voit  encore  de  fes  livres  bien  reliés  portant  fes  armes  fur 
le  plat,  &  fur  le  dos  des  K  &  D  entrelacés.  Une  première  bibliothèque, 
compofée  en  grande  partie  de  manufcrits,  avoit  été  cédée  ou  donnée  par 
lui,  vers  1637,  à  la  Bibliothèque  d'Oxford.  Une  autre  fut  brûlée  par  les 
Parlementaires  pendant  la  guerre  civile(Jacob,  p.  266&267);  car  Digby 
étoit  dévoué  à  l'infortuné  Charles  1*=',  &  avoit  accompagné  Henriette  de 
France  à  Paris.  Là,  il  forma  une  nouvelle  bibliothèque  qui,  à  fa  mort  à 
Londres,  en  1665,  s'élevoit  à  18  000  volumes,  &  étoit  encore  à  Paris. 
(Chappuzeau  :  Europe  rivante^  t.  II,  p.  329.)  (B.  J.  P.) 
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boîte,  une  légère  quantité  de  poudre,  la  mit  dans  le  creu- 
fet,  coula  un  lingot,  &,  quand  il  fut  refroidi,  il  le  prit 
en  difant  à  l'orfèvre  :  "  Monfieur,  vous  trouverez  dans  ce 
creufet  de  quoi  vous  payer  de  votre  plomb;  11  &  il  fortit 
immédiatement.  Quand  il  fut  parti,  Porfévre  trouva  dans 
fon  creufet  quatre  onces  d'or,  mais  ne  put  jamais  revoir 
le  petit  homme,  quelque  recherche  qu'il  fit  dans  toute 
la  ville.  Marc- Antonio  juroit  fes  grands  dieux  de  la  vé- 
rité de  fon  récit,  &  je  ne  fais  encore  qu'en  penfer.  Il  y  a 
tant  d'impofteurs  &  de  gens  qui  fe  plaifent  à  conter  des 
hiftoires  étranges,  comme  faifoit  cet  artifte,  qui  avoit 
couru  bien  des  pays  &  parloit  dix  langues  différentes. 
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CHOSES  LES  PLUS  REMARQUABLES 

DE    PARIS  (i). 


1.  La  place  Dauphine. 

2.  Le  Pont-Neuf.  —  Cheval  de  bronze.  —  Samaritaine. 
—  Les  tableaux  de  Pouffin  chez  M.  Pointel,  rue  Saint- 
Germain;  chez  MM.  Vaiddau(2)  de  Gramont,  Valcour, 
le  plus  beau  de  Paris. 

3.  A  Saint-Germain-PAuxerrois  :  une  pièce  de  marbre 
taillée  à  deux  reliefs,  très-bien  travaillée,  au  tabernacle 
de  l'autel  du  Grand-Confeil,  dont  on  a  voulu  baillier 
douze  cents  livres;  la  chaire,  le  focle,  le  maiflre-autel , 
le  pulpitre  (3),  orné  de  figures  faicles  par  Goujon. 

4.  Les  tableaux  de  Poulïin,  chez  M.  de  Chanteloupe- 
Chambray. 

5.  L'hoftel  de  Chevreufe  *. 

6.  Au  Louvre  :  l'appartement  du  Roy  &  delaRoyne;* 
le  cabinet  des  armes,  —  les  galeries,  *  —  l'imprimerie,  — 
la  monnoye,  —  la  falle  des  Antiques,  —  la  maifon  de 
Mademoifelle,  fon  efcalier.,  les  ronds  &  la  frife  de  la  cour 


(i)  Les  étoiles  indiquent  ce  qui  refle  encore. 

(2)  Ou  MM.  Aiddau. 

(3)  Ou  jubé;,  détruit  en  1745. 
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du  Louvre,  faite  par  M.  Ponce,  &  entre  autres  celuy  qui 
eft  au-deffus  de  la  porte  qui  conduit  au  grand  efcalier,  * 
enrichie  de  deux  figures  d'une  merveilleufe  beauté  &  à 
demy-relief;  les  Termes,  ou  figures  colofiales  cariatides 
de  la  falle  des  Suifles,  faiftes  par  le  raefme.  Au  Louvre, 
dans  le  viel  baftiment,  une  trompe  (i)  de  Montpellier 
qui  a  deux  fois  fa  montée.  * 

7.  Aux  Tuileries  :  un  trophée  en  partie  ruiné,  fait  par 
M.  Ponce. 

8.  Le  jardin  de  Renard. 

9.  Le  cours  de  la  Reine  mère. 

10.  A  Challiot  :  les  galeries,  le  jardin,  Porangerie. 

11.  Le  portail  des  Feuillants. 

12.  L'hoftel  de  Vendosme. 

13.  La  grande  allée  du  jardin  des  Capucins  du  fau- 
bourg Saint-Honoré. 

14.  La  maifon  de  feu  M.  des  Noyers,  rue  Saint- 
Honoré,  près  l'AlTomption. 

15.  Celle  de  M.  Mauroy,  près  la  porte  Saint-Ho- 
noré. 

16.  Les  Quinze-Vingts. 

17.  Au  Palais-Royal  :  la  galerie  du  Roy,  celle  de  la 
Royne,  fes  appartemens  &  fon  bain. 

18.  Au  palais  Mazarin  :  Pefcurie,  la  bibliothèque  raf- 
femblée  par  Naudé,  la  galerie  des  Statues,  celle  des  pein- 
tures de  Romanelli,  la  garde-robe,  *  les  plafonds  de  tous 
les  appartemens,  la  chambre  de  Palcôve,  &c. 

19.  La  maifon  de  M.  D'Efmery,  nommée  la  Com- 
mode (2),  celle  de  M.  de  La  Vrilliere,  nommée  la  Su- 


(t)  Ou  efcalier. 

(2)  Entre  la  rue  des  FoiTés-Montmartre  &  la  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs  jurqu'à  la  flatue  actuelle  de  Louis  XIV. 
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perbe  (i);  une  belle  trompe  d'Orient,  ayant  deux  fois 
fa  montée. 

20.  Celle  de  M.  La  Ferté-Senneterre,  nommée  la 
Grande;  celle  de  M.  Bautru,  nommée  la  Gentille. 

m.  Montmartre. 

2,2.  Les  plaftrieres. 

23.  L'hoftel  Seguier  :  la  galerie,  l'efcalier,  la  biblio- 
thèque, le  tout  peint  par  Vouet. 

24.  A  l'hoftel  de  SoifTons  :  une  colonne  *  faite  fur  le 
modèle  de  celle  de  Trajan. 

25.  Saint-Euftache.  * 

2^.  Le  pont  Alais,  où  eft  enterré  le  premier  maltottier 
(c'eft-à-dire  Jean  de  Pont-Alais^  à  l'extrémité  de  Saint- 
Euftache  &  de  la  rue  Traînée). 

2.7.  A  Saint-Honoré  :  l'hôtel  (p.  ê,  Vautel'). 

28.  Les  Pères  de  l'Oratoire. 

2.9.  La  croix  du  Tiroir. 

30.  Les  Halles,  où  eft  le  pilory. 

31.  La  fontaine  des  Innocens,  par  Goujon.  * 

32..  Le  cimetière  des  Innocens,  &  en  celuy  :  la  Pyra- 
mide, le  Petit-Pleureux,  l'épitaphe  de  loland  de  Bailly; 
l'efchelet  (ou  fquelette)  de  pierre;  le  tombeau.de  Flamel 
&  la  Mort  des  Innocens,  par  Goujon,  auffi  bien  que  la 
Pyramide  &  le  Pleureux. 

33.  A  Saint-Jofle  :  faint  Sébaftien. 

34.  A  la  fontaine  Saint-Leu  &  Saint-Giles  :  quelques 
figures  en  pierre,  de  Goujon. 

35.  Au  Grand  Chaftelet  :  Hic  tribtitum  Cafaris. 

36.  Le  quay  de  Gefvres.  * 

37.  A  Saint- Jacques-de-la-Boucherie  :  le  tombeau  de 
Fernel,  la  tour  de  l'églife,  *  d'où  il  faut  voir  Paris,  &  au 

(0  Aujourd'hui  la  Banque  de  France. 
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bas  de  la  tour  deux  figures  enfermées  de  deux  grilles  de 
fer,  fort  eftimées.  * 

38.  A  Saint-Médéric  :  les  vitres  de  cinq  chapelles  qui 
font  derrière  le  chœur;  deux  peintes  ou  coloriées,  où  fe 
voit  la  vie  de  laint  Jean  &  quelques  actions  de  Moyfe; 
les  trois  autres  de  grifailles  fur  la  vie  de  fainte  Gene- 
fiefve,  du  Jugement  dernier  &  de  la  converlion  de  faint 
Paul. 

^ç.  La  Juftice  des  Confuls. 

40.  L'hoftel  de  ville  :  la  cour  eflevée  fur  des  arcades 
à  la  hauteur  du  premier  eftage  ;  un  Atlas  fur  le  comble 
de  la  maifon;  Henry  IV  fur  la  porte.  • 

41.  Le  portail  de  Saint-Gervais.  * 
42..  Le  cimetière  de  Saint- Jean. 

43.  L'hoftel  de  Montmorency  &  celui  d' A  vaux. 

44.  L'hoftel  de  Guife  (i),  *  orné  de  plufieurs  tableaux 
de  Rafaël. 

45.  Au  Temple  :  une  copie  du  Saint- Sépulchre  ;  le 
tombeau  &  la  chapelle  de  L'Ifte-Adam,  grand-maiftre  de 
Rhodes. 

46.  Aux  Filles  de  la  Magdelaine  :  copie  de  la  chapelle 
de  Lorette. 

47.  Les  Filles  de  Sainte-Elilabeth  :  leur  portail  &  leur 
églife,  bien  entendue. 

48.  Rue  Simon-le -Franc,  M.  de  La  Noue  a  un  cru- 
cifix de  Michel- Ange. 

39.  L'hofpital  de  Saint-Louis  de  Montfaulcon. 

50.  La  rue  Saint-Louis,  &  en  icelle  les  Filles  du  Cal- 
vaire &  leur  grand-autel. 

51.  Chez  Bordier,  fur  la  place  Royale  :  un  berceau  de 
fer  verny. 

(i)  Aujourd'hui  les  Archives  nationales. 


LES    CHOSES    LES    PLUS    REMARQUABLES.      285 

52.  A  Phoftel  de  Carnavalet,  *  les  figures  de  bas-relief 
qui  rempliflent  les  trumeaux  des  croifées. 

53.  A  la  Culture-Sainte-Catherine  :  le  tombeau  &  la 
chapelle  de  Birague(i),  contre  celuy  de  fa  femme;  il  y  a 
un  fchellette  en  bas-relief  tiré  du  cabinet  d'un  empereur 
romain;  toutes  les  autres  ftatues  faites  par  Pylon. 

54.  Aux  Jéfuites  :  le  tabernacle  du  maiftre-autel,  qui 
a  confié  5000  livres;  la  chaire,  toute  de  fer,  qui  en  a 
courte  10 000,  données  par  S.  A.  Royalle. 

55.  Le  cimetière  de  Saint-Paul  &  fon  architedure. 

56.  L'hoftel  de  Sully.  *  —  La  place  Royalle.  *  —  Les 
maifons  de  Mme  de  Chaulne  *  &  de  M.  des  Hameaulx  * 
qui  font  dans  cette  place. 

57.  Aux  Minimes  :  la  bibliothèque;  le  tombeau  de 
Mme  d'Angoulefme  &  de  M.  Le  Jay;  la  chapelle  de 
M.  Bordier,  enduite  de  camayeux  qui  femblent  eftre 
eflevez  en  boffe,  &  conduits  par  Sarrafm,  qui  a  peint  le 
tableau  d'autel. 

58.  Aux  Filles  Sainte-Marie  :  le  portail  de  l'églife. 

59.  La  Baftille  :  l'Arfenal,  *  le  jardin,  le  théâtre,  les 
cours,  le  lieu  où  fe  fond  Tartillerie. 

60.  Aux  Céleftins  :  le  cloiftre,  remarquable,  &  les 
quatre  aigles;  le  tombeau  d'Antoine  Ferez;  dans  la  nef, 
la  ftatue  de  marbre  d'un  capitaine  des  gardes  du  corps  & 
fon  épitaphe;  la  chapelle  d'Orléans,  &  en  icelle  les  trois 
Grâces  d'un  feul  morceau  de  marbre,  par  Pylon  ;  *  une 
colonne  femée  de  larmes,  avec  trois  pleureurs,  du 
mefme;  le  tombeau  de  l'amiral  Chabot  (a);*  le  tableau  de 
l'autel  de  la  chapelle  d'Orléans;  le  pulpitre  de  cuivre 
avec  les  EvangéUfles  de  Pilon;  les  baluftres  de  bronze 


(i)  Aujourd'hui  au  Louvre. 
(2)  Aujourd'hui  au  Louvre. 
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rampans  du  grand-autel;  le  jardin  &  les  berceaux  des 
allées. 

6i.  Le  Mail.  —  IJAve-Marîa:  les  tombeaux  de  Mme  la 
Princefle  (i),  grand'mere  de  M.  le  Prince,  &  de  la  du- 
chefTe  de  Retz,  fort  fça vante  femme. 

61.  Dans  Pille  :  les  niaifons  de  M.  Lambert,  *  Bre- 
tonvilliers,  *  HefTelin,  *  d'Aftry. 

63.  Noftre-Dame.  —  L'archevêché  :  faint  Chriftophe, 
Pierre  du  Coignet  &  le  Jeufneur;  le  tombeau  du  fieur 
Vincent  de  Cefteaux,  chanoine  de  cette  églife,  de  quinze 
pieds  de  longueur,  qui  renferme  les  os  de  ce  géant. 

64.  A  PHoftel-Dieu  :  la  cuifme,  les  falles,  portées  fur 
des  ponts.  * 

65.  A  Saint -Denis -de -la- Châtre  :  le  lieu  où  faint 
Denis  a  eflé  prifonnier. 

66.  Au  Marché-Neuf,  fur  les  deux  portes  de  la  bou- 
cherie :  des  teftes  de  bœuf  admirables,  toutes  par 
M.  Ponce. 

67.  Au  Palais  :  la  Grand  Chambre,  la  Grand  Salle. 

68.  L,a  Sainte-Chapelle;  *  confidérable  par  la  délica- 
tefle  de  l'architeéture  des  deux  chapelles  l'une  fur 
l'autre  :  une  Vierge  de  Pylon  defToubs  les  orgues. 

69.  Les  arcs  rampans  du  degré  de  la  Chambre  des 
Comptes. 

70.  La  trompe  de  la  rue  de  la  Savatterie,  près  le  Palais, 
fort  belle  &  fort  accroupie  &  furbaiffée,  n'ayant  qu'une 
fois  la  montée,  &  eft  trompe  de  Montpellier. 

71.  A  cofté  de  l'horloge  du  Palais  :  deux  figures  de 
terre  cuite  de  Michel-Ange  ou  de  Pylon  (2.). 


(i)  Catherine  de  la  Trimouille. 

(2)  Cette  horloge  a  été  reftaurée  vers  1855.  Les  figures  qui  rencadrent 
ne  font  ni  de  Germain  Pilon  ni  de  Michel-Ange. 


LES    CHOSES    LES    PLUS    REMARQUABLES.      287 

72.  Aux  Auguftins  :  la  chapelle  des  chevaliers  de 
l'Ordre  &  la  lia  tue  de  faint  François,  par  Pylon. 

73.  A  Saint- Andvé-des-Arcs  :  les  tombeaux  de  Meff. 
de  Thou  &  de  Thiftorien  principalement,  enrichi  de 
belles  figures  de  marbre. 

74.  A  Saint-Cofme  :  le  tombeau  de  M.  Du  Puy. 

75.  Aux  Cordeliers  :  le  maiftre-autel ;  le  tombeau  de 
Lyra,  de  Suarez,  du  maiftre  de  faint  Thomas,  des  Rois 
de  Portugal,  &  d'un  Donné  de  Savoye,  de  bronze,  cou- 
ché fur  un  lit  de  mefme  matière. 

76.  Proche  de  là,  la  bibliothèque  du  Roy  (i). 

77.  A  la  Sorbonne  :  l'efchole  extérieure,  le  veftibule, 
le  portail,  l'églife,  le  dôme,  *  le  tombeau  du  cardinal  de 
Richelieu,  *  la  bibliothèque. 

78.  A  Phollel  du  Nonce  :  *  le  jardin,  porté  &  fufpendu 
fur  de  fort  haultes  arcades  antiques,  qui  fervoient  de 
thermes  à  Julien  PApoftat. 

79.  Aux  Mathurins  :  le  maillre-autel,  le  fuere,  le  tom- 
beau de  deux  efcholiers  de  Sacrobofco,  &  toute  proche, 
celuy  de  Balduinus  &  du  leal  Mathurin. 

80.  Le  Collège  Royal  ou  de  Cambray.  * 

81.  A  Saint-Jean-de-Latran  :  le  commandeur  de  Sou- 
vray,  fait  dans  un  magnifique  tombeau,  par  Dangier  (ou 
Michel  Anguier)  (2).  * 

82.  Le  collège  du  Pleflis,  qui  s'achève  aux  defpens  du 
cardinal  de  Richelieu. 

83.  Le  collège  des  Jéfuites.  * 

84.  Aux  Jacobins  :  l'efchole;  les  tombeaux  du  Dau- 
phin, de  PalTerar,  de  Belleau. 

85.  A  Sainte-Geneviefve  :   l'anneau   tefticulaire ,  le 


(1)  Tranfportée  rue  Vivienne  en  1660. 

(2)  Aujourd'hui  au  Louvre. 
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tabernacle,  le  tombeau  antique,  chargé  de  reliefs  gothi- 
ques, celuy  de  Clovis  &  de  fainte  Genefiefve  ;  l'allée  re- 
levée de  plus  d'une  pique  qui  règne  fur  les  raurs  de  la 
ville. 

86.  A  Saint-Eftienne  :  *  le  jubé,  *  le  clocher  branlant, 
la  chaire,  le  retable  ou  tabernacle  repréfentant  Jéfus  au 
Jardin  des  Olives,  par  Pylon. 

87.  Le  collège  de  Navarre;  *  fa  bibhothèque. 

88.  La  place  Maubert. 

89.  Les  Bernardins.  —  La  maifon  de  M.  LeTellier. — 
Le  jardin  de  M.  Martin. —  Les  Galériens,  maifons  où  Ton 
fait  le  falpêtre. 

90.  A  Saint-Viftor  :  le  portail  de  deffus  la  rue  ;  la  bi- 
bliothèque, augmentée  par  celle  de  M.  de  Bournonville  ; 
la  cour  ou  églife  bafle. 

91.  L'hofpital  des  Enfermez. 

92.  Le  Jardin  Royal  avec  fa  montagne. 

93.  Le  Petit-Arfenal  ;  Marché  aux  Chevaux. 

94.  Aux  Gobelins  :  *  leurs  tapifferies,  leur  riche 
teinture  en  efcarlatte,  *  la  rivière  de  Bièvre  ou  des 
Gobelins,  propre  à  teindre  Pefcarlatte  &  fubjette  aux 
débordemens. 

95.  Aux  Cordeliers  de  Saint-Marceau  :  la  tour  quar- 
rée,  *  demeure  de  nos  premiers  Roys;  le  Grand-Regard. 

96.  Le  Port-Royal,  bafti  d'une  jolie  manière.  * 

97.  Le  Val-de-Grace,  commencé  par  la  Royne.  * 

98.  Noftre-Dame-des-Champs,  jadis  temple  de  Céres  : 
les  tableaux  de  Féglife  &  les  peintures  de  la  voulte  ;  le 
ceintre  entre  autres,  qui  femble  d'eftre  tout  droi*5t  & 
de  relief,  de  quelque  cofté  qu'on  le  regarde. 

99.  Aux  Urfelines  :  leur  autel. 

100.  Aux  Chartreux:  les  deux  cloiflres,  petit  &  grand; 
leurs  cellules;  le  moulin  grand  &  l'eau;  le  puits. 
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loi .  A  Luxembourg,  qui  efl  du  deflin  du  fieur  Brofle  : 
toute  Parchiteélure;*  les  appartemens  de  Monlieur  &  de 
Madame  ;  la  Gallerie  de  Rubens  ;  la  bibliothèque  ;  le  grand 
cabinet  de  Madame,  efclairé  de  vitres  de  chriftal ,  pavé 
de  pierres  de  rapport  &  entouré  de  très-rares  peintures, 
portées  fur  des  lambris. 

102.  APhofteldeCondéirOrphée  de  marbre  blanc  (i), 
couvert  d'un  grand  dôme  entouré  d'arcades  &  de  ftatues 
de  marbre  pour  le  deffendre  des  injures  de  l'air,  ouvrage 
de  Francavilla. 

103.  La  Foire. 

104.  Le  féminaire  de  Saint-Sulpice. 

105.  L'hoftel  de  Léon. 

106.  L'hoftel  d'Efguillon,  ou  le  Petit-Luxembourg.* 

107.  Les  Carmes-Defchauflez  :  leur  dôme,  leurs  con- 
feflionnaux  bien  foignez,  &  particulièrement  le  fiége  des 
confelleurs.  * 

108.  Les  Petits-Jéfuites  :  le  tableau  du  maiftre-autel 
fait  par  Pouffin,  eftimé  10 000  efcus. 

109.  Les  Petites-Maifons;  les  Incurables. 

iio.  Aux  Petits-Jacobins  :  leur  jardin,  d'une  façon 
rare  &  très-belle. 

111.  A  Saint-Germain-des-Prez  :  *  la  bibliothèque; 
une  chapelle  faite  fur  le  modèle  de  la  Sainte-Chapelle;  le 
tombeau  de  deux  roys  de  France. 

112.  Aux  Petits-Auguftins  :  le  maiftre-autel,  garni  de 
ftatues  fort  belles  &  bafti  d'une  architecture  tout  extraor- 
dinaire. 

113.  L'hoftel  de  Liancourt. 


(i)  Par  Franqueville;  aujourd'hui  au  Louvre,  après  avoir  été  placé  à 
Verfailles. 


Si 


ENVIRONS  DE  PARIS. 


I.  BifTeftre  :  à  préfent,  hofpital  pour  les  petits  en- 
fans.  * 

2,.  Arcueil  :  le  grand  aqueduc,  conduit  à  travers  d'un 
vallon  fur  le  haut  d'une  montagne,  aflez  élevée  par  le 
moyen  de  beaucoup  de  grandes  arcades  fort  confidé- 
rables  pour  leur  élévation;  les  ruines  de  l'ancien  aque- 
duc dreifé  par  Julien  l'Apoflat;  le  jardin  de  M.  Saint- 
Martin,  qui  confifte  en  plufieurs  parterres,  en  terrafles 
les  unes  fur  les  autres  ;  dans  le  mur,  proche  la  porte  de 
l'églife,  eft  la  mefure  de  la  groffe  cloche  de  Com- 
poftelle. 

3.  Au  bois  de  Vincennes  :  la  Sainte  -  Chapelle  ;  *  les 
rehques;  la  peinture  des  vitres  eft  des  plus  belles  de 
l'Europe,  &  a  efté  faite  fur  les  deflins  de  Rafaël;  le 
donjon.* 

4.  A  Conflans  :  la  maifon  du  défunt  premier  préfident, 
à  préfent  à  M.  de  Sennoife. 

5.  A  Charenton  :  le  temple  des  Calviniftes. 

6.  A  Piquepuce  :  les  grottes  &  ftatues  de  Pylon  dans 
Péglife. 

7.  Le  portail  de  Saint-Sauveur. 

8.  A  Saint-Denis  :  les  tombeaux  de  François  I",  de 
Louis  XII,  de  Henry  IL  * 

9.  A  la  Chevrette  :  les  efpaliers. 

Sa 
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lo.  A  Montmorency  :  les  tombeaux  des  conneftables. 
Ti.  Efcouan.  * 

1-2.  A  Creil,  dans  le  chafteau  :  le  balcon  ou  la  cage 
de  fer  de  Charles  VI. 

13.  Liancourt  :  parterres  d'eau. 

14.  Verneuil.  —  Chantilly.  * 

15.  A  Corapiegne,  dans  le  chafteau  :  la  falle  d'une 
prodigieufe  grandeur;  l'églife  de  Saint-Cornille. 

16.  Blerancourt.  —  Mouchy  *. — Le  Rinfy. —  Bagno- 
let.  —  Bercy.  —  Chilly. 

17.  A  Meudon.  — La  maifon  de  MM.  de  Guife  :  la 
belle  cheminée;  la  grotte,  d'une  architedure  fuperbe  & 
magnifique,  avec  les  peintures  à  frefque,  du  Prima- 
tiche. 

18.  A  Sefvres  :  les  maifons  de  MM.  Monnerot  &  Per- 
rochel. 

19.  A  Saint-Cloud  :  les  maifons  de  MM.  l'Archevêque 
&  Le  Coigneux;  dans  l'églife,  la  colonne  érigée  par  le 
feu  duc  d'Efpernon,  où  repofe  le  cœur  de  Henry  lU,  fon 
bon  maiftre;  dans  le  chœur  de  l'églife,  le  tombeau  de 
faint  Cloud. 

20.  L'hermitage  du  tertre  du  Mont-Valérien.* 
m.  Ruel.  —  Saint-Germain.  *  —  Maifons. 

2.2.  A  Argenteuil  :  la  robe  de  Notre-Seigneur  Jéfus- 
Chrift. 

Ces  mém.oires  ont  été  drelTés  par  M.  Sannard,  qui  me 
les  a  communiquez. 


Il  nous  a  paru  utile  d'ajouter  encore  aux  extraits  du 
journal  d'Evelyn  donnés  ci-deflus,  page  178,  quelques 
confidérations  fur  Pétat  de  la  France  en  général,  tirées 
d'un  des  autres  écrits  d'Evelyn.  En  publiant  ces  ex- 
traits, comme  aufli  ceux  qui  précèdent,  la  Société  des 
Bibliophiles  a  rempli  à  la  fois  le  défir  du  traducteur  & 
celui  de  feu  Profper  Mérimée,  qui  fut  membre  de  la 
Société  pendant  vingt-trois  ans.  Mérimée  étoit  un  ex- 
cellent collègue  &  s'intéreifoit  fort  à  nos  travaux.  Il  avoit 
réuni  une  intéreflante  bibliothèque  de  bons  livres  de 
travail  qui  a  été  brûlée  par  les  bandits  de  la  Commune 
en  1871,  avec  la  maifon  qu'il  habitoit  depuis  longues 
années,  rue  de  Bourbon ,  dite  de  Lille,  n"  52.. 

Voici  ce  qu'il  ra'écrivoit  le  i"  feptembre  1869  : 

u  Je  regrette  qu'on  n'ait  pas  fait  précéder  Liller  par 
la  traduction  du  journal  d'Evelyn.  Il  a  été  en  France  fous 
le  règne  de  Charles  I"  &  eft  revenu  fous  Cromwell.  Il 
étoit  jacobite,  mais  homme  de  bon  fens  &  de  bonne 
compagnie.  Cela  pourroit  faire  une  vingtaine  de  pages 
qui  auroient  pu  être  placées  en  tête  du  Voyage  de  Lifter. 
—  Evelyn  raconte  entre  autres  chofes  comment  à  Paris 
on  le  mena  voir  donner  la  queftion  :  ce  quifemble  prou- 
ver que,  du  temps  de  Racine,  un  Dandin  pouvoit  fort 
bien  propofer  à  une  dame  cette  partie  de  plaifir.  Si  vous 
n'avez  pas  EveîyrPs  Diary  dans  votre  bibliothèque,  vous 
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avez  tort.  Il  étoit  très-amateur  d'art  &  de  ce  que  les  An- 
glois  appellent  verw^  &  fon  livre  contient  de  très-bons  ren- 
feignemens  fur  tous  les  cabinets  de  France  &  d'Angle- 
terre au  dix-feptième  fiècle.  Je  vous  livre  ma  propofition 
&  la  mets  fous  votre  protection.  — Recevez,  cherPréfi- 
dent,  Pexpreffion  de  tous  mes  fentiraens  dévoués. 

«  Profper  Mérimée.  ..    (B.  J.  P.) 

Evelyn  publia  en  Angleterre,  en  1652,  un  Etat  de  la 
France^  tiré  de  l'ouvrage  françois  de  ce  nom.  Ceci  eft 
fans  utilité  pour  nous  qui  pouvons  recourir  aux  traités 
originaux  plus  complets,  &  furtout  plus  exacts  ;  mais  il 
a  fait  fuivre  le  fien  de  confidérations  fur  nos  mœurs,  nos 
ufages,  notre  caraftère.  Elles  pourroient  appeler  bien 
des  contradiftions,  bien  des  réferves;  juftes  ou  non,  elles 
ne  fauroient  s'appliquer  qu'à  ces  portions  de  la  France 
qu'Evelyn  avoit  connues  &  fréquentées,  car  les  diffé- 
rences d'une  province  à  l'autre,  plus  profondes  encore 
aujourd'hui  qu'on  ne  l'imagine,  étoient  alors  auffi  tran- 
chées que  poffible.  Mais  quel  que  foit  le  jugement  qu'on 
en  porte,  il  m'a  paru  qu'il  devoit  s'attacher  un  intérêt, 
au  moins  de  curiofité,  aux  obfervations  d'un  étranger  de 
talent,  &  plus  éclairé  que  la  plupart  des  voyageurs  par  un 
féjour  de  près  de  quatre  années  dans  notre  pays. 

Ce  font  ces  réflexions  que  l'on  va  lire.   (E.  de  S.) 

La  qualification  de  noblefl^e  s'applique  en  France  auifi 
bien  à  ce  que  nous  nommons  la  Gentry^  c'eft-à-dire  à  la 
nobleffe  fecondaire,  qu'à  la  haute  ariftocratie.  Une  feule 


EXTRAITS    d'ÉVELYN.    —    1652.  295 

&  même  déiignation  comprend  ces  deux  clafTes.  C'eft, 
en  effet,  uniquement  en  Angleterre  qu'exifte  cette  dé- 
marcation injufte  à  la  fois  &  impolitique  entre  ces  deux 
catégories  de  gentilshommes.  Mais  laiflant  à  qui  de  droit 
de  décider  cette  queftion,  nous  devons  dire  que  dans  le 
royaume  de  France  la  nobleffe  eft  le  feul  corps  vifible  de 
la  nation  :  il  en  réfulte  que  les  plébéiens  font  d'un  ca- 
raftère  bien  plus  avili  &  plus  fervile  que  dans  n'importe 
quelle  autre  partie  de  la  chrétienté  (i).  Il  eft  aifé  de 
conjefturer  que  cette  bafTefle  d'efprit  doit  dater  de  loin, 
&  venir  de  la  févérité  exceffive  &  de  la  liberté  de  leurs 
fupérieurs,  de  la  pauvreté  fans  pareille  de  la  plèbe  &  de 
l'oppreffion  qu'elle  fouffre. 

En  retour  des  immunités  dont  elle  jouit,  la  nobleffe, 
dans  toutes  les  occafions,  eft  à  peu  près  la  feule  à  rendre 
au  prince  des  fervices  réels  &  d'importance,  particuliè- 
rement lors  de  l'appel  du  ban  &  de  l'arrière-ban.  Prefque 
tous  fes  membres  fe  portent  à  cette  vie  héroïque  à  la- 
quelle ils  ont  été  préparés  dès  le  berceau.  C'eft  la  meil- 
leure cavalerie  de  l'Europe,  &  cette  éducation  des  camps 
ne  préjudicie  en  rien  à  la  fécurité  de  l'Etat;  ils  ne  fon- 
gent  guère  à  y  créer  des  troubles,  &  les  foulèvemens  du 
royaume,  quoique  allez  fréquens,  ont  toujours  été  fans 
fuccès,  parce  que  la  majeure  partie  de  la  nobleffe  reftoit 
toujours  dévouée  au  Roi,  dont  la  préfence  au  milieu 
d'elle  fur  le  champ  de  bataille  lui  infpiroit  un  courage  & 
une  fidélité  extraordinaires. 


(i)  Pour  qui  lit  tout  ce  difcoiirs,  il  eft  évident  que  ceci  eft  loin  de 
s'appliquer  dans  l'efprit  de  Fauteur  à  Fenfemble  du  tiers-état,  mais 
feulement  aux  claffes  les  plus  infimes  &  les  plus  pauvres,  &  tout  ce 
paffage  fur  la  mifère  des  claffes  inférieures  ne  fe  concilie  guère  avec  ce 
que  nous  lirons  plus  loin,  page  302,  fur  l'accroiffement  de  la  popula- 
tion &  les  reffources  alimentaires  de  la  France.  (E.  de  S.) 
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Pour  les  plébéiens  ou  roturiers,  je  les  conlidère  comme 
ce  que  Ton  peut  voir  de  plus  miférable  fur  la  face  de  la 
terre,  particulièrement  ceux  des  provinces  frontières 
écrafés  fous  le  poids  des  gabelles  &  des  taxes  de  toutes 
fortes,  dont  font  exempts  les  gens  de  la  dépendance  im- 
médiate des  deux  autres  états.  Ce  qui  n'ajoute  pas  peu  à 
leur  mifère,  c'efb,  nonobllant  la  détrefle  dont  je  viens  de 
parler,  leur  caractère  vindicatif  &  proceflif  à  l'excès, 
furtout  en  Normandie,  en  Bretagne,  en  Gafcogne  &  en 
Provence.  Par  ces  motifs,  il  efi:  bien  rare  qu'aucun  indi- 
vidu de  cette  clafTe  arrive  jamais  par  fes  propres  ref- 
fources  à  une  fortune  ou  même  à  l'aifance,  comme  y 
réuffiiTent  en  Angleterre  tant  ait  yeomen  &  de  fermiers. 
Leur  courage  s'en  relfent;  auffi  le  Roi  ne  tire-t-il  pas 
d'eux  le  fervice  que  promettroit  leur  multitude. 

Auffi  c'eft  de  Gafcogne  &  de  Bifcaye,  provinces  que  le 
voifmage  de  l'Efpagne  rend  plus  belliqueufes,  que  fort, 
pour  les  guerres  d'importance,  la  bonne  infanterie  que 
l'on  recrute  en  outre  en  Ecoffe,  en  Irlande,  en  Italie, 
en  Hollande  &  furtout  en  Suiffe.  On  eft  fouvent  fort  en 
arrière  pour  la  folde  de  ces  mercenaires,  &  la  politique 
auroit  bien  à  y  fonger  un  peu;  mais  comme  jufqu'à  cette 
heure  il  n'en  ell  réfulté  aucun  inconvénient,  il  efl  inutile 
de  s'en  occuper  davantage. 

Les  gens  de  métier  &  de  marchandife  font  loin  d'être 
dans  un  état  auffi  méprifable  que  cette  portion  du  peuple 
dont  je  viens  de  parler.  Beaucoup  d'entre  eux  vivent  à 
leur  aife  &  avec  décence  dans  leurs  maifons;  les  traficans 
d'une  clafTe  un  peu  plus  relevée  furtout,  qui  font  mieux 
meublés  que  le  refte;  toutefois,  en  comparaifon  de  nos 
compatriotes  de  même  ordre,  ce  ne  font  guère  que  des 
boutiquiers  ou  des  porte-balles.  Les  grands  négocians, 
&  parmi  eux  nombre  de  rufés  Italiens   ou  de  Portu- 
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gais  (i),  fous  le  règne  des  deux  cardinaux,  ont  amafTé 
de  grandes  fortunes  en  terres  &  en  argent.  Mais  c'eft 
ici  le  cas  de  noter  que  jamais  gentilhomme  ne  voudra 
faire  apprendre  à  fon  fils  le  commerce  ou  quelque  art 
mécanique.  Il  n'y  a  pour  eux  que  la  profeflion  militaire, 
toute  autre  entacheroit  l'honneur  &  le  rang  de  la  famille. 
Le  même  principe  les  guide  dans  leurs  alliances,  avec 
moins  de  rigueur  cependant  qu'en  Allemagne. 

La  nobleffe  de  ce  pays  vit  tant  dans  fes  maifons  qu'à 
l'extérieur  d'une  tout  autre  façon  que  la  nôtre  en  An- 
gleterre. Fort  riche  généralement  en  terres  &  en  offices, 
elle  aime  mieux  en  dépenfer  les  revenus  à  Paris  ou  dans 
d'autres  grandes  villes  en  équipages  &  en  nombreux  do- 
meftiques  que  de  les  faire  manger  à  la  campagne  en  bœuf 
&  en  moutarde  à  des  voifms  qui  ne  lui  en  fauroient  pas 
beaucoup  de  gré.  Cette  réfidence  de  la  plupart  des  nobles 
dans  les  grandes  villes  eil  caufe  que  les  corporations 
bourgeoifes  y  ont  peu  d'importance  &  font  bien  moins 
hardies  à  y  fomenter  des  troubles  &  des  factions  que 
dans  les  contrées  où  la  nobleffe  vit  folitaire  &  ifolée  fur 
fes  terres.  Cette  nobleffe  a  beaucoup  de  goût  pour  le 
luxe  digne  d'approbation  des  bâtimens  &  des  meubles. 
Elle  pourroit  prefque  le  difputer  à  l'Italie  :  ainfi  la  du- 
cheffe  de  Chaulnes  a  dans  fon  hôtel  près  de  la  place 
Royale,  un  lit  duquel  les  panaches  feulement  valent 
14000  livres,  ce  qui  revient  à  près  de  looo  livres  fter- 
ling. 

Ici  tout  perfonnage  de  rang  qui  fe  bâtit  une  maifon  fe 
croit  obligé,  quelles  que  foient  d'ailleurs  fes  prétentions 
intelleduelles,  d'avoir  fon  cabinet  &  fa  bibliothèque.  Il 
ne  s'amufera  point,  pour  garnir  celle-ci,  au  choix  des  au- 

(i)  Juifs,  peut-être? 
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teurs  ou  des  éditions;  mais  fes  rayons  une  fois  pofés  & 
mefurés,  il  s'arrange  avec  un  libraire  pour  qu^il  lui  four- 
nifle  tant  de  toifes  (i)  d'in-folios  bien  dorés,  tant  de  toifes 
d'in-4°  &  d'in-8°  :  ce  qu'il  en  faut  pour  remplir  la  biblio- 
thèque. Beaucoup  de  ces  gentilshommes  ne  laiflent  pas 
d'avoir  nombre  de  bons  livres  &  d'être  fort  inftruits. 
Mais,  en  général,  ils  n'étudient  pas  comme  les  hommes 
de  robe.  Ces  habitudes  leur  paroifTent  au-deffous  d'eux; 
rien  ne  pourroit  les  décider  à  fubvenir  à  leurs  befoins  par 
l'étude  de  la  médecine  ou  du  droit:  ces  deux  fciences,  & 
elles  le  méritent  bien,  qui  font  en  fi  grande  eftime  chez 
nous  en  Angleterre. 

Les  catholiques  romains  ne  font  ni  fi  ftricts,  fi  réfervés, 
fi  dévots  qu'en  Efpagne,  en  Italie  ou  qu'en  Angleterre. 
Ce  font  pour  la  plupart  des  chrétiens  affez  indifférens, 
bien  moins  fuperftitieux,  bien  moins  fournis  à  Sa  Sainteté 
que  dans  les  autres  contrées  de  l'Europe  qui  profeflent 
cette  religion.  Que  j'approuve  ou  non  cette  indifférence, 
je  n'ai  pas  beibin  de  l'expliquer  ici  davantage. 

Fort  rabaiffés  depuis  les  coups  que  leur  a  portés  le 
cardinal  de  Richelieu,  à  la  fuite  des  troubles  qu'avoit 
fufcités  l'incomparable  duc  de  Rohan,  les  proteftans 
n'ont  plus  aujourd'hui  d'hommes  de  marque  pour  les  dé- 
fendre ou  les  diriger  :  les  faveurs  de  la  cour  les  en  ont 
privés.  Tels  qu'ils  font,  ils  jouiflent  de  la  liberté  de  con- 
fcience  &  fe  voient  encore  aflez  forts  pour  faire  un  parti 
dans  l'Etat,  mais  avec  bien  moins  d'aflurance  qu'autre- 
fois; l'union  entre  eux  d'ailleurs  a  été  ruinée  par  les  in- 
térêts particuliers.  Je  dois  leur  rendre  cette  juftice  qu'on 
ne  voit  pas  chez  eux  ces  fchifmes  &  ces  divifions  que 


(i)  Voilà  une  plaifanterie  qui  a  été  bien  fouvent  faite  &  qui,  je  crois, 
n'a  été  jamais  ou  que  bien  rarement  fondée. 
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caufent  parmi  nous  de  ridicules  enthoufiafhes.  Tous  mar- 
chent fous  la  conduite  de  leurs  pafteurs  ;  &  fans  doute 
la  vigilance  de  leurs  antagoniftes,  toujours  prêts  à  les 
diffamer,  n'y  contribue  pas  peu.  Néanmoins,  quoiqu'ils 
aient  perdu  beaucoup  de  perfonnages,  de  puilfance  &  de 
crédit,  leur  exemple  &  leurs  lumières  ont  aflez  influé  fur 
des  hommes  éminens  dans  l'Eglife  &  dans  l'Etat  pour 
difpofer  ceux-ci  à  fe  déclarer  publiquement  janféniftes(i), 
moliniftes,  &c.,  s'ils  n'en  étoient  empêchés  par  des  con- 
fidérations  d'intérêt.  C'eft  un  acheminement  à  la  ré- 
forme. 

De  même  que  dans  les  autres  royaumes,  les  forces  mi- 
litaires de  la  France  font  ce  qui  la  rend  formidable  à  fes 
voifins  &  aflure  fa  tranquillité  intérieure.  Placée  au  mi- 
lieu du  continent,  défendue  fur  une  grande  partie  de  fes 
frontières  par  les  Pyrénées,  les  Alpes,  la  Méditerranée  & 
l'Océan,  n'ayant  à  craindre  ni  des  irruptions  fubites,  ni 
des  prétentions  fondées  fur  la  nature  des  chofes,  on  peut 
affirmer  qu'elle  forme  un  beau  royaume  circonfcrit  dans 
fes  véritables  limites.  Cela  eft  vrai,  furtout  depuis  la  réu- 
nion de  la  Bretagne,  de  la  Guyenne,  de  la  Normandie 
(belles  provinces  angloifes,  jadis)  &  de  la  Bourgogne, 
foumifes  aujourd'hui  à  un  feul  prince,  au  lieu  des  ducs 
qui  poffédoient  autrefois  chacune  d'elles.  Leur  amitié  ou 
leur  haine  pouvoit,  au  contraire,  donner  autrefois  une 
entrée  facile  à  tout  étranger  puiflant  qui  vouloit  troubler 
le  royaume.  Ces  événemens  rempliffent  les  chroniques 
modernes.  De  nouveaux  partages  propres  à  rompre  le 
lien  qui  les  unit  ne  font  pas  à  craindre  à  préfent.  Cela  a 


(0  Ainfi  nommés,  dit  l'éditeur  M.  Upcott,  de  Cornelis  V.  Janfen, 
évoque  d'Ypres,  mort  le  16  mai  1638,  &  de  Pierre  Dumoulin,  célèbre 
miniflre  proteftant  François,  mort  le  10  mars  1658IIICE..  de  S.; 
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lieu  encore  en  Allemagne  &  en  Italie  ;  mais  en  France, 
les  cadets  ne  prétendent  plus  à  d'autres  avantages  qu'à 
ceux  qu'ils  peuvent  devoir  à  leur  épée  &  gagner  fur  le 
champ  de  bataille  en  qualité  de  foldats  de  fortune. 

Les  forces  maritimes  de  la  France  n'ont  jamais  été 
grandes  ;  auffi  ne  voyons-nous  pas  qu'elles  aient  décidé 
d'événemens  importans.  C'eft  pour  cela  que  François  I" 
avoit  réfolu,  à  fa  honte  &  à  celle  de  fon  pays,  d'appeler 
à  fon  aide  le  Turc,  ce  terrible  mécréant.  Cependant,  au 
moment  où  j'écris,  cette  marine  n'eft  pas  à  méprifer  :  il 
y  a  dans  la  plupart  des  ports  de  la  Méditerranée,  tels  que 
Marfeille,  Toulon  &  d'autres,  de  belles  &  puifTantes 
efcadres  de  galères  qui  font  d'un  excellent  ufage  &  de 
fervice  dans  cette  mer. 

Dans  l'Océan,  je  l'avoue,  la  flotte  de  la  France  &  fon 
trafic  ont  été  infignifians.  Cependant  en  dernier  lieu  l'ar- 
mée navale  a  été  confidérablement  augmentée,  furtout 
depuis  qu'à  notre  grande  honte  elle  s'eft  tant  étendue 
dans  les  Flandres,  du  côté  de  la  mer  :  témoin  ces  fortes 
villes  &  ces  bons  havres  de  Dunkerque,  de  Mardick;  fi 
bien  qu'en  peu  de  temps,  fi  nous  le  fouffrons,  les  Fran- 
çois auront  affez  de  vaifTeaux  pour  lutter  avec  leurs  voi- 
fms. 

Mais  c'eft  encore  l'armée  de  terre  qui  eft  le  nerf  de 
leur  puiflance  &,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  cavalerie  fur- 
tout,  dont  la  tenue  &  le  courage  font  dignes  d'admira- 
tion. Elle  efl:  compofée  principalement  de  gentilshommes 
qui  fe  portent  à  ce  fervice  avec  tant  d'entrain,  que  celui 
qui,  à  dix-huit  ans,  n'a  pas  fait  déjà  deux  ou  trois  cam- 
pagnes efl:  regardé  comme  lafche  (fic)^  c'eft-à-dire  comme 
un  homme  mou  &  fans  confidération.  En  outre,  ils  ont 
tant  de  goût  &  d'adrefTe  pour  l'exercice  du  cheval,  qu'ils 
ont  plus  d'académies  deftinées  furtout  à  l'équitation  & 
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aux  autres  exercices  gymnaftiques  que  le  refte  de  la  terre; 
&  c'eft  là  que  leur  jeunefle  reçoit  fous  ce  rapport  une 
admirable  éducation. 

Que  cette  contrée  ait  donné  dans  tous  les  fiècles  d'in- 
comparables guerriers,  je  n'en  demanderai  pas  d'autres 
témoignages  que  leurs  entreprifes  &  leurs  conquêtes  fous 
Harcourt,  Condé,  Gaflion  &  une  infinité  d'autres  capi- 
taines, fans  compter  la  multitude  (&  c'ell  une  preuve  de 
mon  aflertion)  de  ceux  qui  fervent  fous  des  drapeaux 
étrangers.  On  ne  fauroit  nier,  il  eft  vrai,  que  l'infanterie 
efpagnole  ne  foit  trop  forte  pour  la  françoife  :  on  croit 
avec  raifon  que  les  payfans  qui  compofent  celle-ci  font, 
pour  des  raifons  plus  que  fortuites,  mal-adroicts  (Jic)  & 
impropres  à  ce  fervice.  Cependant  une  expérience  jour- 
nalière nous  apprend  que  l'habitude  ou  des  circonftances 
plus  propices  ont  changé  &  amélioré  leur  nature,  même 
fur  ce  point.  Autant  que  je  l'aie  pu  voir,  ils  gardent  bien 
ce  qu'ils  tiennent  &  deviennent  d'aufli  bons  foldats  que 
ceux  qui  fe  vantent  tant  de  leur  opiniâtreté  proverbiale; 
mais  je  confeffe  que  dans  les  armées  de  l'Efpagne  il  y  a 
maintenant  bien  peu  de  vrais  Efpagnols.  Toute  cette 
brave  &  vieille  infanterie  a  péri  à  cette  bataille  fignalée 
de  Rocroi,  où  elle  foutint  dignement  au  prix  de  fon  fang 
fa  réputation  européenne;  &  elle  ne  s'eft  pas  recrutée 
depuis,  u  L'infanterie  françoife,  difoit  Machiavel,  ne 
peut  rien  valoir,  parce  qu'il  y  a  longtemps  qu'elle  n'a  fait 
la  guerre  &  qu'elle  manque  d'expérience.  •>->  Mais  cet  ar- 
gument ne  vaut  plus  rien;  les  prémifTes  changées,  la 
conclufion  tombe  avec  elles  :  d'ailleurs  les  SuifTes  &  les 
autres  mercenaires  fidèles  à  la  couronne  de  France  pour- 
roient  fuppléer  au  défaut  des  troupes  nationales.  Je  crois, 
au  refte,  que  ces  étrangers  ont  été  foldés  pour  faire  diver- 
fion  d'abord,  &  enfuite  par  habitude   plutôt  que  par 
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néceflité.  Si  les  armées  de  France  ont  été  fi  peu  nom- 
breufes  en  hommes  de  pied,  c'eft  à  Louis  XI  qu'il  faut 
s'en  prendre  quand  il  défarma  les  communes.  Le  Roi  prit 
par  ce  moyen  beaucoup  d'autorité  de  plus  fur  fes  fujets, 
mais  devint  à  l'extérieur  bien  moins  formidable  à  fes  en- 
nemis, &  en  conféquence  il  lui  fallut  aller  chercher  de 
l'aide  chez  fes  voifins. 

La  fécondité  des  mariages  eft  une  grande  reffource  mi- 
litaire de  ce  royaume.  L'Europe  n'a  point  de  nation  plus 
populeufe  ni  plus  riche  en  denrées  alimentaires (i);  c'eft 
là  la  nourriture  de  cette  bête  cruelle  qu'on  nomme  la 
guerre.  La  France  eft  fi  fertile  que  lorfque  Charles- 
Quint  l'envahit  par  la  Provence  &  enfuite  par  la  Cham- 
pagne, elle  put  nourrir,  fans  parler  des  garnifons,  plus 
de  cent  cinquante  mille  foldats  pillards.  En  remontant  à 
Charles  VI,  on  y  trouve  vingt  mille  hommes  de  cavale- 
rie &  trente  mille  d'infanterie,  tous  étrangers,  &  quinze 
mille  chevaux  &  cent  mille  hommes  de  pied  pour  les 
foldats  nationaux.  En  vérité,  quand  nous  confidérons 
cette  complication  d'ennemis  qui  envahirent  à  la  fois  ce 
royaume,  alors  bien  moins  étendu  qu'il  ne  l'eft  devenu 
par  la  reprife  des  provinces  angloifes  (2),  la  réunion  de  la 
Navarre  &  d'autres  conquêtes  importantes;  quand,  dis-je, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Efpagne,  l'Italie  l'attaquèrent 
de  toutes  parts  fous  le  règne  de  François  I",  on  peut  voir 
quelle  étoit  fa  force  de  réfiftance  :  elle  me  femble  vrai- 
ment étrange  &  tout  à  fait  merveilleufe. 

Ajoutez  à  ces  avantages  l'approvifionnement  de  bonnes 


(0  Voyez  ci-deffus,  page  295,  note. 

(2)  Il  y  avoit  foixantc-cinq  ans  que  les  provinces  dites  angloifes  par 
Évelyn  avoient  été  reprifes  quand  Charles  V  envahit  la  Provence. 

(B.  J.  P.) 
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armes  &.  de  munitions,  une  excellente  artillerie,  des  arfe- 
naux  fameux  &  bien  remplis.  Enfin,  pourquoi  vous  fati- 
guer de  ces  détails  quand  les  exploits  aéluels  des  Fran- 
çois &  leurs  triomphes  prefque  continus  ont  planté  la 
fleur  de  lys  (i)  partout  où  ils  ont  pofé  le  pied.  Témoin 
les  aventures  fi  renommées  de  Charlemagne,  faint  Louis, 
Charles  d'Anjou,  Charles  VIU,  &c.,  dont  les  faits  héroï- 
ques &  les  glorieux  trophées  remplirent  toutes  les  hif- 
toires  &  tous  les  pays,  jufqu'à  PAfie  même  ;  témoin 
leurs  expéditions  &  leurs  fuccès  à  Jérufalem,  en  Egypte, 
en  Barbarie,  en  Chypre,  en  Grèce,  en  Saxe,  à  Naples,  en 
Hongrie,  dans  d'autres  contrées,  même  de  notre  temps, 
&  jufqu'à  notre  porte;  témoin  leurs  récentes  conquêtes 
en  Catalogne,  en  Efpagne,  en  Italie,  en  Flandres,  ôcc;  ces 
batailles  fignalées  &  ces  fiéges  de  Nordlingen,  Rocroi, 
Perpignan,  Thionville,  Arras,  Dunkerque,  &c.,  fans  par- 
ler de  la  réduction  de  la  Rochelle,  de  Montpellier  & 
d'autres  places  imprenables  des  proteftans.  Si  nous  voyons 
la  France  commencer  à  décliner  &  rendre  ce  qu'elle  avoir 
avalé  trop  vite,  c'eft  la  deftinée  de  toutes  les  affaires 
humaines:  tout  ce  qui  a  eu  un  commencement  en  ce 
monde  devant  trouver  auffi  fa  fin. 

Et  maintenant  quoique  l'Eglife,  qui  poflede  près  d'un 
bon  tiers  de  la  France,  ne  perde  en  général,  félon  le 
proverbe,  ni  ne  défende  rien,  elle  n'a  pas  laiffé  ici,  en 
cas  de  néceffités  d'Etat  &  d'urgence,  de  contribuer  pour 
une  bonne  part  aux  fubfides  publics  &  à  l'entretien  des 
armées. 

Les  frontières  &  les  côtes  du  royaume  ne  font  pas  non 


(i)  Mais,  hélas!  la  fleur  de  lys  a  été  arrachée,  &  depuis,  une  partie 
trop  notable  des  lieux  où  elle  avoir  été  plantée  a  été  enlevée  à  la 
France!  (R.  J.  P.) 
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plus  li  mal  fortifiées  qu'autrefois.  On  y  a  récemment 
donné  tant  de  foins  qu'il  feroit  difficile  de  citer  quelque 
place  confidérable  qui  ne  fût  pas  en  état  de  faire  une 
longue  &  vigoureufe  défenfe,  fpécialement  ces  havres  & 
ces  forts  qui  font  face  à  nos  côtes,  comme  le  Havre, 
Dieppe,  Calais  &  d'autres  places  d'importance. 

La  France  s'eft  déformais  fi  bien  établie  fur  fes  bafes 
&  a  pris  une  telle  taille  qu'il  feroit  bien  temps  pour  fes 
voifins,  fi  leur  bon  fens  ne  vient  pas  à  défaillir  comme  il 
y  a  lieu  de  le  craindre,  il  feroit,  dis-je,  de  leur  intérêt  & 
pour  le  maintien  de  l'équilibre,  de  la  furveiller  de  près, 
&  de  fixer  à  fes  progrès  &  fes  afpirations  un  non-ultra 
définitif.  Si  les  Pays-Bas  peuvent  garder  leur  neutralité, 
il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'Angleterre  alliée  à  l'Efpagne, 
fi  pauvre  &  fi  méprifable  que  celle-ci  foit  devenue,  ne 
puilfe  donner  à  ce  royaume  ambitieux  aflez  d'occupation 
pour  qu'il  ne  fe  tienne  heureux  de  fe  renfermer  dans  fes 
propres  frontières,  fans  chercher  à  molefter  ou  à  incom- 
moder fes  voifins. 

Je  ne  nie  pas  que  la  grandeur  de  l'Efpagne  ne  dût  pas 
exciter  chez  nous  de  femblables  appréhenfions,  ne  fût  pas 
auffi  dangereufe  fi  fon  développement  &  fa  pléthore  peu 
naturelle  n'indiquoient  plutôt  une  tympanite  qu'une  con- 
fl:itution  faine  &  robufte.  Ses  défirs  d'envahilTement  rap- 
pellent cet  homme  qui,  voulant  prendre  une  bonne  poi- 
gnée de  fable,  en  laifle  échapper  entre  fes  doigts,  s'il  le 
ferre  trop  fort,  bien  plus  qu'il  n'en  peut  emporter.  Dans 
ce  cas-là,  notre  unique  boulevard  c'eft  la  France  ;  de 
même  que  contre  celle-ci  l'Efpagne  nous  rend  le  même 
fervice,  auffi  longtemps  que  ces  deux  nations  demeure- 
ront dans  leur  intégrité  &  conferveront  leur  antipathie 
réciproque.  C'eft  pour  cette  caufe,  &  non  pour  aucune 
autre,  que  la  reine  Elifabeth  ne  voulut  jamais  confentir 
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au  démembrement  de  la  France  lorfqu'au  temps  de  la 
Ligue  on  lui  en  ofFroit  une  portion  confidérable.  D'un 
autre  côté,  l'annexion  des  Provinces-Unies  à  cet  empire 
feroit  fans  comparaifon  plus  périlleufe  que  fi  elles  ne 
s'étoient  jamais  féparées  de  leur  fouverain  légitime.  Leur 
fituation,  le  voifmage,  leurs  ports,  leur  trafic,  leurs  places 
fortes,  nous  l'apprendroient  bientôt  à  nos  dépens  &  à 
notre  ignominie. 

Quant  au  roi  d'Efpagne,  s'il  prétendoit  prendre  pied 
dans  le  royaume,  foit  en  raifon  de  l'afTeclion  qu'on  y  au- 
roit  pour  lui,  foit  dans  l'efpoir  de  la  défection  de  quelque 
province,  nulle  efpérance  ne  feroit  plus  mal  fondée  :  les 
proteftans  font  trop  nombreux  pour  cela,  &  les  catholi- 
ques ne  feroient  pas  moins  hoftiles  à  un  tel  paitage.  Les 
jéfuites  néanmoins  recommencent  à  pulluler  &  à  former 
de  nouveaux  établilfemens  en  dépit  des  édits,  fi  févères 
qu'ils  foient,  &  du  banniflement. 

Je  termine  ici  mes  remarques  générales,  &  je  n'ajoute- 
rai plus  que  quelques  mots  fur  le  peuple,  celui  de  Paris 
furtout,  pour  finir  la  tâche  que  je  m'étois  donnée. 

Dans  l'impétuofité  de  prime  abord  des  François  aétuels 
&  le  découragement  aufli  prompt  qui  lui  fuccède,  on  re- 
trouve ce  qu'en  difoit  Machiavel  :  que  les  François  étoient 
plus  ardens  que  folides  ou  adroits,  à  l'imitation  de  Céfar 
qui,  parlant  des  GûlU-hfubres^  jugeoit  qu'au  début  ils 
fembloient  être  plus  que  des  hommes  pour  finir  par  être 
moins  que  des  femmes.  Qui  voudra,  continue  Machia- 
vel, vaincre  les  François,  qu'il  s'attache  furtout  à  foute- 
nir  &  repoufler  leur  première  attaque.  Ils  fe  précipitent 
fur  le  danger  comme  un  torrent,  &  en  viennent  aux  mains 
avec  un  courage  aveugle.  Mais  comme  rien  de  ce  qui  eft 
fi  violent  n'eft  permanent,  ce  courage,  pour  peu  que 
l'aftion  fe  prolonge,  fléchit  &  tombe. 

Ti 
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En  ce  qui  touche  l'intelligence  &  les  œuvres  de  Pef- 
prit,  cette  plus  noble  partie  de  l'homme,  ceux  d'entre 
eux  qui  s'adonnent  aux  lettres  &  à  l'érudition  deviennent 
des  favans  aufli  accomplis  &  aufli  ingénieux  que  quelque 
Italien  que  ce  foit.  La  majeure  partie,  je  le  confefTe,  fe 
contente  d'une  fcience  fommaire  &  fuperficielle  qui  fuf- 
firoit  à  ces  profefleurs  des  rues,  comme  vous  en  trouve- 
rez, qui  fe  chargent  de  faire  un  philofophe,  un  théolo- 
gien, un  orateur,  un  chimifte,  d'enfeigner  toutes  les 
langues,  &  je  ne  fais  quoi  encore,  en  un  mois  de  temps 
ou  deux.  Cette  fcience  en  table  des  matières,  renou- 
velée de  Raymond  LuUe,  fait  de  la  plupart  d'entre  eux 
&  jufqu'à  de  fimples  artifans,  les  bavards  les  plus  pré- 
tentieux &  les  plus  fatigans.  Joignez  à  cela  leur  nivelle- 
ment de  l'érudition  &  la  vulgarifation  de  tous  les  auteurs 
au  moyen  de  leurs  tradudions  inconfidérées.  On  a  ré- 
cemment mis  en  françois  toutes  les  oraifons  de  Cicéron, 
de  même  que  de  tous  les  poètes  on  a  fait  autant  d'ora- 
teurs; car  rien  n'eft  plus  commun  chez  eux  que  de  les 
traduire  en  profe. 

Dans  les  Facultés  de  Paris,  il  y  a  quelques  théologiens 
habiles  ;  mais  les  exercices  fcolaires  n'atteignent  à  aucune 
profondeur,  comparés  à  ce  que  nous  trouvons  ici  dans 
nos  univerfités. 

En  général,  les  chirurgiens  de  France  veulent  faire 
les  médecins,  &  les  médecins  tombent  dans  l'empirifme, 
furtout  pour  la  faignée,  qui  effc  leur  panacée  univerfelle. 
Quoique  dans  l'une  &  l'autre  profeflion  ils  aient  d'ha- 
biles praticiens,  leur  but  femble  être,  pour  les  maladies 
chroniques  aulTi  bien  que  pour  les  maladies  aiguës,  plutôt 
de  foulager  inftantanément  le  malade  que  d'arriver  à  une 
guérifon  radicale  ou  de  prévenir  les  rechutes.  Ils  s'ap- 
pliquent, en  eifet,  à  affoiblir  &  énerver  le  corps  au  lieu 
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du  mal  lui-même.  Ils  guériflent  donc  bien  peu  de  fièvres 
lentes  qui  ne  reparoiflent  auffitôt  &  qui  ne  finiffent  par 
emporter  le  madale.  Ce  n'eft  point  là  la  méthode  &  le 
fuccès  de  nos  médecins  d'Angleterre,  à  un  feul  defquels 
je  confierois  ma  vie  plutôt  qu'à  tout  un  collège  de  ces 
fangfues  françoifes. 

Dans  les  arts  mécaniques,  les  François  fe  fignalent  par 
l'invention,  le  goût  &  l'exécution;  leur  pratique  &  leurs 
modes  y  font  bien  plus  arrêtées  qu'autrefois,  &  je  main- 
tiens que  notre  légèreté  &  notre  inconftance  en  ce 
genre  dépafle,  depuis  quelques  années,  de  beaucoup  la 
leur. 

Les  enfans  françois  font,  j'imagine,  la  plus  belle  lettre 
que  la  nature  puifle  montrer  dans  tout  l'alphabet  humain. 
Mais  s'ils  reflemblent  à  des  anges  étant  au  berceau,  une 
fois  en  felle,  c'ell  de  diables  qu'ils  ont  l'air.  Dès  qu'ils 
ont  dépafTé  vingt  ans,  les  François  paroiflent  en  avoir 
quarante,  les  femmes  furtout,  qui  à  cet  âge  font  extrêm.e- 
ment  fanées,  tandis  que  les  nôtres  y  font  encore  fmon 
belles,  du  moins  fupportables.  Cela  provient-il  de  la  fé- 
cherefîe  de  l'air,  de  l'eau  qu'elles  boivent,  de  la  mauvaife 
nourriture,  d'autre  accident,  je  n'oferois  le  décider;  & 
cependant  il  faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  raifon  de  ce 
genre,  quand  on  voit  les  femmes  de  qualité  y  être  pour 
la  plupart  des  beautés  aufïï  exquifes  que  l'univers  en  pré- 
fente. Soit  dit  fans  faire  tort  à  nos  dames  angloifes  que 
je  ne  voudrois  pas  que  ce  paragraphe  ofFenfàt  le  moins 
du  monde. 

Je  n'olerois  affirmer  que  les  jeunes  gentilshommes  fran^ 
çois  foient  auffi  lettrés  que  les  nôtres  ou  les  hollandois. 
Ils  font,  je  l'ai  dit,  trop  peu  phlegmatiques  &  trop  vifs 
pour  fe  fixer  à  ces  études  fédentaires.  Avec  moins  de 
goût  pour  les  voyages,  ils  y  portent  également  beaucoup 
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moins  de  curiotité,  &.  il  femble  leur  fuffire  tout  à  fait  de 
pouvoir  dire  qu'ils  ont  cru  avoir  pafTé  par  tel  ou  tel  en- 
droit. 

On  a  remarqué  avec  juftefTe  qu'Hun  François  paroiflbit 
garder  de  Fenfantillage  à  tout  âge;  mais  pratiquez-le, 
traitez  avec  lui,  &  vous  trouverez  que  cet  enfant  eft 
un  homme. 

C'eft  à  Parmée  &  à  la  cour  que  la  nobleffe  penfe  trou- 
ver la  meilleure  éducation,  &  c'eft  là  qu'elle  aura  dû 
prendre  cette  liberté  de  croyance  &  de  conduite  qu'elle 
affiche  plus  encore  que  les  Italiens;  non  pas  cependant 
qu'elle  aille  au  même  point  que  la  jeunefle  dépravée  d'An- 
gleterre, dont  les  débauches  prodigieufes  &  les  extrava- 
gances inouïes  laiflent  loin  derrière  elles  les  folies  de 
toute  autre  nation  civilifée.  On  joue,  mais  on  ne  fe  laiffe 
aller  à  aucun  vice  au  point  d'y  laifler  fon  patrimoine, 
furtout  pour  le  vin  &  le  tabac.  Les  clafles  inférieures  & 
quelques  contrées  du  nord  du  royaume  fe  font  laiiTé  in- 
feéler  de  ces  deux  défauts,  mais  peu  de  perfonnes  de 
qualité  s'y  laiffent  aller.  Ce  qu'ils  n'^ufent  pas  en  hquide, 
ils  le  dépenfent  en  pain,  &  ce  font  d'étranges  confom- 
mateurs  de  grain.  Quel  que  foit  le  refte  des  repas,  on 
adore  un  bon  potage,  comme  les  Egyptiens  faifoient  de 
l'oignon.  Un  véritable  IMonJteiir  (fie)  ne  confentira  ja- 
mais à  prendre  un  verre  de  vin  fms  (fie)  premier  man- 
ger^ &,  quoiqu'ils  ne  s'attablent  pas  pour  en  boire  au- 
tant &  aufli  longtemps  que  nous,  les  plus  tempérans  ne 
laiffent  pas  d'en  ufer  plus  fouvent  que  nous  à  leurs 
repas. 

Le  cœur  des  François  s'élève  &  s'enfle  vite  à  la  pre- 
mière victoire  &  s'abat  auffi  rapidement  à  la  moindre 
défaite.  Ils  font  prodigues,  fplendides  au  dehors;  mais  il 
eft  rare  que  la  tenue  de  leur  maifon  ou  leur  hofpitalité 
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aille  jufqu'à  déranger  leurs  affaires.  Les  dalles  élevées 
ont  des  tables  bien  mieux  fervies  que  les  nôtres  &  vivent 
comme  des  princes  :  les  gens  du  commun  pis  que  des 
chiens.  En  général,  pourvu  qu'ils  brillent  &  faflent  figure 
un  mois  ou  deux  d'été,  peu  leur  importe  de  faire  petite 
vie  le  refle  de  l'année  ;  &  ceux  qui  ne  fongent  qu'à  leur 
profit,  montrent  peu  de  charité  quand  ils  n'y  voient  pas 
leur  intérêt.  Ils  font  courtois  à  l'excès  &  ont  générale- 
ment la  langue  bien  pendue.  Cette  facilité  de  langage  qui 
leur  fert  à  la  réplique  rend  leur  converfation  joviale  & 
bien  éloignée  du  ton  guindé  habituel  à  notre  nation  peu 
traitable.  Nous  ne  nous  croyons  en  connoiffance  que 
lorfque  nous  en  fommes  à  tu  &  à  toi,  fi  bien  que  cette 
familiarité  qui  n'eft  en  ufage  nulle  part  ailleurs,  finit  par 
nous  conduire  à  des  alfociations  déplacées  &  grof- 
fières. 

Les  François  font  la  feule  nation  d'Europe  qui  ido- 
lâtre fon  fouverain;  ils  ont  fans  grande  cérémonie  plus 
d'accès  auprès  de  lui  qu'on  ne  le  voit  dans  aucune  autre 
cour.  Cette  affabilité  &  cette  liberté  lui  gagnent  leurs 
cœurs.  C'efl  habile  au  prince  &,  une  grande  vertu  chez 
les  fujets.  Mais,  en  revanche,  une  fois  leur  colère  émue, 
il  fe  trouve  toujours  un  Ravaillac  ou  un  autre  coupe- 
gorge  pour  accomplir  leur  fcélérateffe,  tant  il  eft  peu 
fur  de  fe  fier  au  peuple. 

Enfin,  ils  craignent  &  haïffent  les  Anglois;  ils  nous  re- 
gardent pour  la  plupart  comme  une  nation  fière,  groffière 
&  barbare;  mais  à  l'égard  des  Efpagnols,  c'efl  une  anti- 
pathie mortelle  &  irréconciliable. 

Quant  à  leur  extérieur,  les  deux  fexes  font  de  taille 
m.oyenne,  fans  être  ni  maigres  ni  gras;  ils  font  bruns,  en 
majorité,  à  l'exception  des  provinces  du  nord  &  de  l'efi:. 
Les  femmes  ont  ordinairement  les  yeux  noirs,  de  belles 
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dents  &  la  voix  douce  &  un  air  aflurément  fi  diflingué  &  fi 
naturel,  jufque  dans  leurs  moindres  adions,  que  vous  les 
y  reconnoîtrez  auffi  aifément  qu'à  leur  langage.  Enfin,  ils 
ont  l'efprit  prompt  &  s'imaginent  tout  laifir  au  premier 
mot,  ce  qui  fait  que  beaucoup  fe  laffent  &  quittent  la  partie 
avant  d'être  à  mi-chemin.  Avec  tout  cela  &  l'oppreffion 
qui  pèfe  fur  eux,  il  n'y  a  pas  fous  la  voûte  des  cieux  une 
nation  plus  franche,  plus  vive,  plus  fans-fouci.  Néanmoins 
bon  nombre  d'entre  eux  ne  laifient  pas  de  murmurer  & 
de  fe  plaindre  de  leurs  vidoires  mêmes  &  de  leurs  fuccès, 
chacun  defquels  ne  femble  avoir  d'autre  réfultat  que 
d'ajouter  un  poids  plus  lourd  à  leurs  charges. 

Comme  toute  ville  métropolitaine  ou  royale  efi;  pro- 
bablement l'image  la  plus  fidèle  du  pays  dont  elle  efi:  la 
capitale,  de  même  Paris  peut  être  confidéré  comme 
l'abrégé  de  la  France. 

La  ville  de  Paris  femble  un  anneau  dont  le  Louvre  ou 
le  palais  du  Roi  feroit  le  diamant,  &,  à  voir  fon  étendue 
&  la  façon  dont  il  efi:  bâti  tout  entier  de  cette  pierre  fur 
laquelle  il  efi:  fondé,  &  qui,  pour  fa  beauté,  la  façon  dont 
on  peut  la  tailler,  fa  durée,  l'emporte  fur  tous  les  autres 
matériaux  plus  précieux,  je  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  dans 
le  monde  entier  une  autre  ville  qui  l'égale.  J'ai  vu  Na- 
ples,  Rome,  Florence,  Gênes,  Venife,  ce  font  de  nobles 
villes,  remplies  d'édifices  princiers;  mais  je  confidère 
enfuite  l'étendue  de  Paris,  puis  j'y  vois,  tant  dans  l'in- 
térieur de  la  ville  que  dans  fes  environs,  des  centaines 
d'hôtels  de  feigneurs  qui  valent,  s'ils  ne  les  furpaflent, 
les  palais  des  villes  que  je  viens  de  nommer.  Ce  que  j'af- 
firme hardiment,  c'efl:  que  par  fes  rues,  fes  faubourgs, 
fes  maifons  ordinaires  Paris  Pemporte  infiniment  fur  toute 
autre  ville  d'Europe.  Dans  les  édifices  publics,  plufieurs 
des  hôpitaux  font  remarquables;  les  couvens  &  les  égli- 
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tes  font  bien  inférieurs  à  ceux  des  villes  que  j'ai  mention- 
nées; pourtant  la  Sorbonne  &  les  jéfuites  ne  le  cèdent 
guère  aux  plus  beaux  cliefs-d'œuvre  de  l'architecture 
moderne. 

La  Seine,  qui  partage  Paris  en  deux,  n'eft  pas  à  com- 
parer à  la  Tamife,  &  pourtant,  à  l'utilité  dont  elle  eft,  on 
pourroit  s'y  tromper,  quand  on  confidère  les  grands  ba- 
teaux de  chargement,  fans  être  pour  cela  des  navires, 
qu'elle  y  porte  avec  toutes  les  provifions  néceflaires  à  la 
vie.  Enfin,  il  ne  manque  à  Paris  que  de  la  propreté  dans 
les  rues  &  de  l'ordre  dans  cette  multitude  de  voitures, 
de  laquais,  de  foule  en  tout  genre.  C'eft  un  fléau  tel,  que 
c'eft  un  miracle  pour  moi  que,  dans  une  ville  qui  n'a 
point  de  commerce  en  grand,  tous  ces  gens  qu'on  voit 
dans  une  journée,  en  fe  promenant  dans  les  rues  &  les 
carrefours,  aient  tous  le  dos  vêtu  &  le  ventre  plein. 

La  plupart  des  maifons  abritent  d'ordinaire  de  lix  à  dix 
familles  entre  le  ciel  &  l'enfer,  du  grenier  à  la  cave.  C'elt 
là,  je  le  crois,  la  vraie  caufe  de  cette  malpropreté  que 
nous  avons  l'habitude  de  reprocher  à  cette  nation.  Les 
gens  de  qualité,  ceux  qui  ont  affez  de  place  autour  d'eux, 
font  bien  plus  propres  &  plus  fomptueux  dans  leurs  mai- 
fons que  ceux  d'entre  nous  qui  s'en  piquent  le  plus  ici , 
en  Angleterre,  quelles  que  foient  nos  prétentions  à  cet 
égard . 

C'eft  un  grand  fujet  de  difpute  entre  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  ont  voyagé,  de  favoir  lequel  eft  le  plus 
grand  de  Paris  ou  de  Londres.  Chacun  en  parle  félon 
fon  inclination  ;  mais  la  configuration  des  deux  villes  eft 
fi  différente  qu'il  feroit  malaifé  de  les  mettre  d'accord. 
Peut-être,  tout  confidéré,  n'y  a-t-il  pas  en  ce  moment 
une  grande  différence;  mais  fi  nous  jugeons  de  l'avenir 
par  les  conftruclions  actuelles,  par  l'agrandiffement  pro- 
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digieux  des  faubourgs  de  tous  côtés  &  les  'effets  de  la 
paix,  nous  pouvons  affurer  que,  bien  peu  de  temps  en- 
core, &  la  queftion  fera  indubitablement  vidée  au  profit 
de  Paris.  Non-feulement  ce  font  des  maifons  qui  fe  bâ- 
tiifent  journellement,  mais  des  rues  tout  entières,  fi 
belles,  fi  régulières  que,  plutôt  que  de  vous  croire  au 
milieu  d'une  ville  réelle,  vous  imagineriez  affilier  à  quel- 
que opéra  italien  où  la  diverfité  des  fcènes  &  leurs  chan- 
gemens  à  vue  étonnent  &  charment  le  fpectateur.  Ce 
qu'il  faut  auffi  remarquer  dans  les  hôtels  du  premier 
ordre  &  les  palais,  c'eft  qu'ils  promettent  moins  fur  la 
rue  qu'ils  ne  tiennent  une  fois  que  vous  êtes  dans  la 
cour  :  cela  tient  aux  murs  élevés  &  aux  tourelles  qui 
en  interceptent  la  vue,  par  une  modeftie  qui  n'eft  pas 
habituelle  aux  François,  en  ce  qui  concerne  l'exté- 
rieur. 

Ce  qui  manque  à  notre  ville  de  Londres  en  hôtels  &. 
en  palais,  elle  le  compenfe  par  fes  boutiques  &  fes  ta- 
vernes qui  la  rendent  fi  vivante  de  jour,  fi  gaie  la  nuit, 
qu'il  femble  au  fpectateur  que  ce  foit  une  foire  ou  une 
noce  perpétuelle;  car  on  ne  trouveroit  pas  dans  le  monde 
entier  une  autre  ville  fi  bru^'ante  &  fi  animée. 

Le  gouvernement  &  la  poHce  de  cette  prévôté  font 
exercés  par  des  juges  nommés  lieutenans,  l'un  civil  & 
l'autre  criminel,  lefquels,  achetant  leurs  offices  de  la 
cour,  vendent  fort  cher  leur  juftice  à  ceux  qui  ont  befoin 
de  cette  denrée  très-rare  (i).  Il  y  a  auffi  un  prévôt  des 
marchands  &  des  échevins,  qui  font  l'équivalent  plutôt 


O)  Tout  ce  que  nous  favons  dément  cette  affertion  d'Évelyn.  Nulle 
pan  la  juftice  n'étoit  fi  bien  rendue  qu'en  France.  Ce  qu'Évelyn  dit  ici, 
comme  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  de  la  mifére  du  peuple,  eft  le  rélultat  de 
l'amour  des  Anglois  pour  leur  patrie  &  du  befoin  qu'ils  éprouvent  de 
chercher  à  l'étranger  des  reponfoirs  pour  la  faire  briller.  (B.  J.  P.) 
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de  notre  recorder  &  de  notre  shériiFque  de  notre  lord- 
maire.  L'archevêque  &  quelques  abbés  &  prieurs  poffè- 
dent  également  une  jurididion  temporelle.  Nonobftant 
cela,  je  ne  faurois  dire  que  la  ville  foit  bien  gouvernée; 
j'en  appelle  aux  défordres  qui  la  rempliiTent  de  nuit  & 
de  jour,  aux  meurtres  exécrables  &  aux  autres  crimes 
qui  fe  commettent  dans  les  rues.  On  y  remédieroit  bien- 
tôt fi  l'on  confentoit  à  imiter  notre  police  &  fi  l'on  con- 
fioit  le  guet  à  des  perfonnes  honnêtes  &  de  refponfa- 
bilité. 

L'état  de  la  ville,  ni  fa  fituation  ne  lui  donneroient  pas 
une  grande  force  de  réfi (lance  en  cas  de  liège,  quoique 
elle  ait  peu  à  craindre  des  incendies.  Elle  eft  li  expofée 
aux  incurlions  de  l'ennemi,  que  Saint-Denis,  qui  n'en  eft 
qu'à  deux  lieues,  a  été  plus  d'une  fois  la  frontière  de  la 
France,  &  fi  le  feu  maréchal  de  GafTion  ne  lui  avoit  pas 
acheté  fi  chèrement  fa  liberté  à  la  bataille  de  Rocroi, 
l'Efpagnol  auroit  pu  s'avancer,  fans  obftacle,  jufqu'à  fes 
portes. 

C'eft  à  l'air  incomparable  de  Paris  que  fes  habitans 
doivent  leur  fanté  :  il  eft  très-rare  que  la  pefte  ou  d'au- 
tres maladies  contagieufes  y  amènent  ces  mortalités  la- 
mentables qui  ont  lieu  fi  fouvent  dans  notre  climat  mal- 
fain  &  notre  ville  fuifoquée;  telle  n'eft  pas  l'opinion 
vulgaire,  mais  fort  erronée,  qui  prétend  que  la  pefte 
n'abandonne  jamais  Paris.  Plufieurs  naturaliftes  attribuent 
la  falubrité  de  cette  ville,  outre  la  féchereffe  de  l'air, 
aux  exhalaifons  fulfureufes  des  rues  &  aux  qualités  licca- 
tives  du  plâtre  qui  porte  fon  nom  &  qu'on  emploie  dans 
la  bâtilTe. 

Je  viens  ainfi  de  me  hafarder  à  tirer  le  rideau  qui  ca- 
choit  un  ample  théâtre,  &  je  l'ai  découvert  à  vos  yeux  à 
peu  près  comme  l'artifte  qui,  en  peu  de  temps  &  dans 
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un  efpace  étroit,  fait  pafler  devant  le  fpedateur  la  quan- 
tité d'objets  divers  que  retrace  une  lanterne  magique. 
Ma  comparaifon  vous  femblera  jufte  devant  le  défordre 
&  le  ftyle  confus  de  ma  defcription.  Cependant,  quoique 
nombre  d'hommes  de  talent  aient  traité  fupérieurement 
ce  même  fujet,  félon  que  le  temps  le  comportoit,  j'ofe 
affirmer,  6c  cela  fans  vanité,  que  perfonne  en  ces  der- 
niers temps  ne  l'a  fait  avec  plus  de  bonne  foi  que  moi, 
ni  d'une  façon  plus  fuccindle  &  plus  naturelle.  Ceux  qui 
font  au  fait  du  gouvernement  &  du  génie  de  cette  nation 
doivent  s'attendre  à  y  découvrir  quotidiennement  quel- 
que chofe  de  nouveau;  la  France  d'aujourd'hui  n'eft  pas 
plus  celle  d'il  y  a  quarante  ans,  que  fon  coftume  &  fes 
modes  ne  font  ceux  de  cette  époque  ;  &  pour  dire  vrai  & 
détromperie  monde,  la  complexion  de  ce  corps  politique, 
les  criles  qui  peuvent  lui  furvenir  font  d'une  fi  grande 
conféquence  pour  la  fanté  &  le  bien-être  de  notre  pauvre 
nation,  que,  pour  les  conferver  à  celle-ci,  nous  ne  fau- 
rions  donner  trop  d'attention  à  l'état  &  au  régime  de 
notre  voifm  le  royaume  de  France. 

Paris,  15  février  1652. 
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Page  9,  ligne  i  :  Sire,  mettez  Sir. 

Page  24,  ligne  29  :  l'article  le,  omis,  eft  à  mettre. 

Page  65,  ligne  3  :  manquiot,  mettez  manquait. 

Page  65,  ligne  13,  au  lieu  de  :  32  coquilles  de  11  000  livres,  mettez  : 
de  Z2.  coquilles,  11  000  livres. 

Page  87,  ligne  19  :  avant,  mettez  craint. 

Page  139,  ligne  23  :  couche,  mettez  couche. 

Page  144,  lignes  i  &  2,  au  lieu  de  :  //  étoit  fort  épicé  &"  arrofé  de 
fameux  vin  de  Bourgogne  :  il  favoit  bien  trouver  fon  chemin,  poniftuez  de 
la  forte  :  //  ^toit  fort  épicé  cf,  arrofé  de  fameux  vin  de  Bourgogne,  il  favoit 
bien  trouver  fon  chemin. 

Page  148,  ligne  26  :  on  les,  lifez  :  on  le  clafle. 

Page  149,  remplacez  la  note  i  par  ce  qui  fuit  : 
Vin  bourru,  vin  blanc  fermenté,  mais  non  encore  éclairci. 
On  fait  encore  en  Bourgogne  une  forte  de  vin  de  liqueur  que  Lifter 
auroit  bien  pu  vouloir  défigner.  On  prend  fous  le  preffoir  du  jus  de 
raifin  blanc  qu'on  empêche  de  fermenter  en  y  mêlant  un  quart  ou  un 
cinquième  d'eau-de-vie.  On  le  met  en  baril,  on  le  foutire  après  quel- 
ques femaines,  puis  on  le  met  en  bouteille,  &  on  obtient  un  vin  reffem- 
blant  au  Lunel.  (E.  de  S.) 

Même  page,  note  2,  ajoutez  :  Je  vois  cependant  dans  Olivier  de  Serres, 
édition  de  1600,  page  145  (lieu  III,  chapitre  i)  :  les  friands  vins  clerets 
de  Canteperdrix,  terroir  de  Beaucaire.  (B.  J.  P.) 

Page  151,  note  i  :  Dans  un  catalogue  imprimé  (vers  1750)  de  liqueurs 
&  de  comeftibles,  fe  trouvant  chez  Goffet  père,  marchand  épicier,  rue 
de  Mirepoix,  fur  l'aile  du  pont  Saint-Michel,  on  trouve  les  efpéces  de 
ratafia  fuivantes  : 

De  caiîîs  peftoral;  de  noix  ftomachale;...  :  la  Coquette  aimable;  Belle- 
de-Nuit;  Singulière;  Eau  divine;  Eau  de  café;  Grifette  flatteufe;  Ar- 
chiépifcopale;Hipothéque  de  fl.  CfiO'-)  Plaifir-des-Dames;  la  Colombine; 
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la  Bombonnaire;  à  40  fols  la  bouteille  de  pinte,  &  à  50  fols  le  Ratafia  de 
Perdrix  &  les  Délices  des  Dieux. 

Page  185,  ligne  16  :  Teîafpi,  lifez  Tlafp't. 

Page  168,  ligne  3  :  mettre  point  &  virgule  après  blanches  &  ajouter  //. 

Page  212,  note  i,  ajoutez  :  Le  portrait  de  M.  Geoffroy,  ancien  éche- 
vin,  peint  en  1688  par  Nicolas  de  Plate-Montagne,  figuroit  à  Texpcfition 
de  1699.  (Voir  Florent-Lecomte.  Bruxelles,  1702,  tome  III,  p.  207.) 

Mathieu-François  GeolTroy  avoit  un  ex  libris  d'un  très-bon  goût,  por- 
tant fes  armes,  d'azur  à  la  tour  d'argent  donjonnée  de  trois  donjons  de 
même,  &  fa  devife  :  Ti/rris  forti/Jima  Deus ;  puis  fur  une  draperie  :  Ma- 
thaus  Francifcus  Geoffroy  phamacopczorum  parîftenfium  antiquior  p/-afe6tus, 
adîlis  &  coiiful.  Cet  ex  libris  eft  remarquablement  joli. 

Son  fils,  Etienne-François,  dont  parle  aufli  Lifter,  fut  un  médecin 
très-diftingué,  &  mourut  en  1748,  âgé  de  quarante-cinq  ans.  Fontenelle 
a  fait  fon  éloge.  (B.  J.  P.) 

Page  235,  ligne  6  :  toutes  la,  lifez  toute  la. 

Page  241,  l'e  ligne  des  notes  :  Alo,  lifez  Alof. 

Page  242,    7«  ligne  des  notes  :  delP  Abatte,  lifez  deW  Abate. 

Page  249,  ligne  3  :  sir  John  Colton,  lifez  John  Cotton. 

Page  250,  ligne  4  :  poiriers,  lifez  prairies. 

Page  262,  ligne  14  :  Mamaducke,  lifez  Marmaducke. 

Page  273,  ligne  22  :  Bonchayant,  lifez  Bouchavant. 

Page  273,  ligne  28  :  Layayan,  lifez  Layaran. 

Page  276,  ligne  19  :  mon  beau-frère,  lifez  mon  beau-père. 

Page  287,  ligne  29  :  Pafferar,  lifez  Pafferat. 

Page  287,  ligne  29  :  Remy  Belleau  étoit  enterré  aux  Augujlins  &  non 
aux  Jacobins. 
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A 

Abate  (Nicolo  dell'),  242. 

Abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
23,  25,  9i->  289. 

Abbaye  de  Saint-Ouen,  250. 

Abbeville,  126,  221. 

Abecedario  de  Mariette,  xxiv,  235, 
268. 

Abulfeda,  100. 

Acacia  robinier,  200. 

Académie,  132,  133. 

Académie  des  fciences,  73,  74, 
80,  81,  85,  93,  94,  101,  102, 
126. 

Académie  de  MINL  du  Pleffis  &  de 
Vaux,  260. 

Accord  des  Églifes  latine  &  grec- 
que, 119. 

Adoration  des  Bergers,  123. 

Adoration  des  Mages,  123. 

Adrien,  195. 

Afrique,  116. 

Agamemnon  (mort  d'),  iio. 

Âgra,  190. 

AiDDAU,  281. 

Aiguières  du  tréfor  de  Saint-Denis, 

224. 
Aiguilles  (Boyer  d"),  68. 
Aimans   (collection    d'),    82,  83, 

84,  85,  86,  87,  88,  89. 
Air  de  Paris,  204,  313. 
Albemarle  (comte  d'),  19. 
Albigeois,  74. 
Alessandro  (fignor),  264. 


Alexandre,  52,  241. 

Allée  d'eau  (F)  à  Verfailles,  184. 

Allemagne,    103,   228,  276,   297, 

300,  302. 
Allemands  aiment  les  choux,  138. 
Alpes  (les),  31,  52,  98,  299. 
Alphabets,  56. 
Al  face,  79,  115. 
Amazone  d'Orléans,  224. 
Ambaffadeur  d'Angleterre,  267. 
Ambafladeurs  fiamois,  53. 
Amerighi  (Michel- Ange  dit  le  Ca- 

ravage),  241. 
Amà-iqite,  75,  76. 
Ameublemens,  23. 
Amiens,  237. 
Ammon  (corne  d'),  116. 
Amour  des  François  pour  leur  fou- 

verain,  309- 
Amjlerdam,  268,  277. 
Anatomie  (expériences  d'),  69,  70, 

71.  72,  73. 

Anatomy  of  melancoly,  xx. 

Andelot  (marquis  d'),  93. 

Andromède,  239. 

Ane  d'Afrique,  6(). 

Ane  du  Cap,  66. 

Anecdotes  des  peintres,  30. 

Ange  (1'),  auberge  à  Caen,  252. 

Angleterre,  xiv,  xvii,  xix,  xxi, 
xxm,  3,  4»  8,  13,  14,  175  28, 
29,  30,  50,  60,  67,  90,  93,  94, 
98,  100,  102,  103,  108,  112, 
120,  129,  136,  137»  Ï44,  145, 
146,  170,  173,   1745  178,  181, 

189,    194,   196,    199,    204,  2X2, 
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213,  221,  249,  251,   253,  261, 
268,  294,  295,   297,  298,  302, 

304- 
Anglois  (iur  les),  191,  209,  212. 
Angoulesme  (Mme  d'),  285. 
Anguier  (Michel),  187. 
Anifette,  151. 
Anisson,  126. 

Anjou  (le  duc  d'),  178,  272,303. 
Ann^eus  Severus,  140. 
Anne  (la  reine),  xni,  5,  18,  93. 
Anne  d'Autriche,  xi,  223,  288. 
Antin  (duc  d'),  163. 
Antiquités  de  la  nation  &  de  la 

langue  des  Celtes,  95. 
Antiquité  des  temps  rétablie,  95. 
Antiquités  romaines  &  égyptien- 
nes, 107. 
Aphorifmes  d'Hippocrate,  79. 
Apicius,  9,  12. 
Apollon,  176,  224,  275. 
Apothéofe  d'Augufte,  231. 
Apothéofe  de  Romulus,  169. 
Appartemens  de  Madame,  289, 

Appartemens  de  Monfieur,  289. 

Appartemens    du    Roi    &    de    la 

Reine,  281. 
Aqueduc    dWrcueil  ,    154,    206, 
290. 

Aqueductibus  Romœ  (de),  98. 

Arabes,  216. 

Âragonia,  120. 

Arcs  de  triomphe,  60,  184,  238. 

Arche  de  Noë  (boutique),  231. 

Archevêché  de  Paris,  286. 

Archevêque  de  Paris,  236. 

Archiépifcopal  (Ratafia),  315. 

Archives  (les),  259,  284- 

Jrcueilf  61,  170,  290. 

/irgentcuil,  54,  291. 

Arlot,  180,  214. 

ARMAiLLÉ(le  comte  d'),  128,  130. 

Armée  françoife,  299. 

Arménie  (vert  d'),  170. 

Arméniens,  152. 

Ân-as,  303. 

Arfenal,  25,  46,  «96,  285. 


Arfenal  (petit),  171,  188. 

Art  de  bien  traiter,  149. 

Art  de  la  cuifine,  9. 

Arts  mécaniques  en  France,  307. 

Arundel  (comte  d'),  xv,  xxm. 

As,  116. 

Âfie,  57,  81,  303. 

A  fie  Mineure,  97. 

Afperges,  139»  I99' 

Affomption  (couvent),  23,  282. 

AsTRY,  286. 

Athènes,  56. 

Atlas  fur  le  comble  de  l'hôtel  de 

ville,  284. 
Atticus,  154. 
Attique,  55. 
Auhette  (rivière),  249. 
Auguste,  195,  197. 
Auguftins,  287. 
Augustins  (Petits-),  289. 
AuLNOY  (Mme  d'),  143. 
Aumont  (duc  d'),  I  d^. 

AURÉLIEN,    III. 

Aureng-Zeb,  198. 
AuzouT,  41,  97,  98. 
AvAUX  (comte  d'),  171. 
Ave-Maria,  286. 
Avignon^  20,  138. 
AviNSON  (d'),  262. 
AVISSON  (d'),  262. 


B 


Bacchus,  53,  272. 

Bachaumont,  275. 

Bacon  (lord),  31,  140- 

Bagnolct,  291. 

Bailhache  (Johannes  de),  252. 

Bailleul  (préfident  de),  203. 

Bailli   de   Saint-Germain  de  Paris 

(le),  267. 
Baillv   (épitaphe    de   loland  de), 

283. 
Ballet  de  la  Nuit,  248. 
Baluze,  106,  119,  120. 
Banque  de  France  (la),  268,  283- 
Barbarie,  303. 
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Barbaro  (Vitruve  de),  116. 
Barbet  de  Jouy,  90,  91,  119. 
Barbezieux  (de),  103. 
Barnard  (le  docteur),  114. 
Barrière  du  Trône,  60. 
Barronnie  (Mme  la),  267. 

BaRTOLOZZI,  XXIV. 

Bassan  (le),  242. 

Bassan  l'Ancien  (le),  245. 

Bassompierre  (maréchal  de),  225. 

Baftille,  285. 

Bateaux  fur  la  Seine,  31,  235. 

Baudelot,  54,  55,  57,  59,  96. 

Baugy  (Magdeleine  de),   dame  de 

Saint-Germain-Prévoft,  266. 
Bautru,  103. 
Bayonne,  150. 
Beativais,  221. 
Beauvais  (le  P.),  105. 
Bella  (Stefan  0  délia),  265. 
Belleau  (Remy),  287,  316. 
Belle-de-Nuit  (liqueur),  315. 
Belle  Jardinière  (vierge),  247. 
Bellinzani  (François),  95. 
Bennis,  69,  72,  74. 
Benserade  (de),  170. 
Bercheure,  120. 
Bercy,  291. 
Bernardins,  288. 
Bernin  (le  chevalier),  263. 
Berrier,  35. 
Berry  (le  duc  de),  178. 
Befançon,  207. 

Bêtes  fauvages  aux  Tuileries,  236. 
Bethefda,  105. 
BÈZE  (Théodore  de),  105. 
BiART  le  fils  (Pierre),  232. 
Bible  de  Charles  le  Chauve,  119. 
Bibliothécaires  parifiens,  vni,  ix. 
Bibliothèques  chez  les   perfonnes 

de  haut  rang,  297. 
Bibliothèques  publiques  de  Paris, 

99. 
Bibliothèque    de    Tabbé    Bignon , 

vm. 
Bibliothèque   de   M.  de  Bournon- 

ville,  288. 


Bibliothèque  des  Céleftins,  122. 

—  de  M.  Colbert,  119. 

—  du   collège  de    Cler- 
mont,  109. 

Bibliothèque  du  collège  Mazarin, 
126. 

Bibliothèque  du  collège  de  Na- 
varre, 126,  288. 

Bibliothèque    du    duc    d'Orléans, 

253.  . 
Bibliothèque    des    Grands- Auguf- 

tins,  126. 
Bibliothèque  des  Grands-Jéfuites, 

126. 
Bibliothèque  d'HelTelin,  248. 

—  des  Jéfuites,  229. 

—  du  Louvre,  259. 

—  du  Luxembourg,  289. 

—  des  Minimes,  285. 

—  nationale,  11,  230. 

—  de  rOratoire,  123. 

—  d'Oxford,  277. 

—  du    palais    Mazarin, 
282. 

Bibliothèque  du  Roi,  loo,  103, 104, 

105,  106,  107,  113,  117,  287. 
Bibliothèque  de  Sainte-Geneviève, 

115. 
Bibliothèque  de  baint-Germain-des- 

Prés,  289. 
Bibliothèque  de  Saint-Viclor,  121, 

288. 
Bibliothèque    de    l'hôtel   Séguier, 

283. 
Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  120, 

287. 
Bièvre  (la),  288. 

BiGNON  (l'abbé),  vm,  81,  99,  loi. 
Bilfeflre,  290. 

Biographie  britannique,  192. 
BiRAGCE,  285. 
BiRON  (maréchal  de),  266. 
Bifcaye,  296. 
Black-Heath,  183. 
Blérancourt,  291. 
Bœuf  bon  à  Paris,  144. 
BoiLEAU  (docteur),  vm. 
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Bois  de  Boulogne,  25,   28,   163, 

164,  260,  265. 
Bois  de  Vincennes,  163,  233,  290. 
Bologne  (Jean  de),  226. 
Bombonnaire  (Ratafia),  315. 
Bonneyal,  166. 
Bons-chrétien  (poires),  145. 
Bons-Hommes(couvent),  240,  270. 
BoRDiER,  284,  285. 
Bofquet  de  la  Reine  (le),  184. 
Bosse  (Abraham),  263,  264. 
BossuET,  29,  68. 
BossuET  (l'abbé),  v. 
Botanique  (Élémens  de),  81. 
Bouchavaut  (V^ihWXt  de),  273. 
BoucoT  (François),  64. 
BoucoT  (Nicolas),  64. 
BouFFLERS  (maréchal  de),  20. 
Bouillon  (ducheffe  de),  215. 
Boulogne,  18,  221.  Voir  Bois. 
Bourbon  (duc  de),  178. 
Bourbon  (niaifon  de),  178. 
bourdelot,  214. 
Bourbillon,  248. 
Bourdon  (Sébaftien),  xxiii. 
Bourgogne,  136,  147,  148,  299. 
Bourgogne  (le  duc  de),  178. 
Bourgogne  (la  ducheffe  de),  214. 
Bourrasse  (l'abbé),  250. 
Bourfe  (la),  230. 
Bouftrophédon,  58. 
Boutiques  d'apothicaires,  212. 
Boutiques  &  tavernes  de  Londres, 

312. 
Bowyer,  12. 

BOYCEAU  DE  LA  BaRAUDERIE  (JaC- 

ques),  254. 

BrAGGE,  XXIV. 

Braman,  16,  167,  168. 
Rrancas  (ducheffe  de),  x. 
Brandebourg  (duc  de),  911. 
Breman.  V'^oir  Braman. 
Brentford  Qbai2i\\\Q  de),  xiv. 
Br^il,  67,  68,  198. 
Bressuire  (Pierre  de),  120. 
Bretagne,  296,  299. 
Bretagne  (Raffe-),  95. 


Bretagne  (Grande-),  xiii,  xxi,  20. 

Breteuil  (préfident  de),  95. 

Breuil  (du),  245,  266. 

Briare,  136. 

Brice  (Germain),  16,  46,  60,  240, 

263. 
Brillac  (abbé  de),  102. 
Brille  (Paul),  242. 
Brissac,  266. 
Brosse,  289. 

Browne  (lady),  xvi,  265. 
Browne  (fir  Richard),  xvi,  xxiii, 

225,  261,  276. 
Bruxelles,  315. 
Buccins,  65. 

Buckinglmm  (comté  de),  3. 
Buffon,  73. 
Bulet,  174. 
Bunel,  234. 

BURNET,  20. 

Burton,  XX. 

Butterfield,  81,  85,  89. 
buttler,  xx. 

c 

Cabinet  du  Roi,  254. 

Cabinet  de  ISL  de  Scudéry,  92. 

Cabinets  des  particuliers,  64. 

Cachemire,  198. 

Cadix,  75. 

Caen,  252,  253. 

Café,  152,  153. 

Café  Procope,  152. 

Cafés  publics,  152. 

Cage  de  fer  de  Charles  VI  à  Creil, 

291. 
Calais,  134,  221,  304. 
Callot,  259. 
Calvados,  203. 
Calvaire  (couvent  du),  95. 
Calvaire  (hermile  du  mont),  261. 
Calville  d'hiver,  145. 
Cambridge,  93,  105,  183. 
Cambridge  (comté  de),  249. 
Camée  de  la  Sainte-Chapelle,  231. 
Canada,  65,  6^' 
Canal  de  Briare,  154. 


TABLE    ALPHABETIQUE. 


321 


Canaries,  148. 

Canon  de  bronze  au  quatorzième 

fiècle,  120. 
Capitole,  117,  232. 
Capitulaires.  Voir  Baluze. 
Caractère  des  François,  308,  309. 
Caraïbes,  67. 
Caravage  (le),  251. 
Carmes  defchauffez,  289. 
Carottes,  137. 
Carrières  de  Vanves,  201. 
Cartes  à  jouer,  91. 
Cassini,  59,  60. 
Caflis  pectoral  (liqueur),  315. 
Castor,  133. 
Caftres,  74. 
Catalogne,  303. 

Cathédrale  Notre-Dame,  227,  228. 
Cathédrale  Saint-Cyr  à  Nevers,  xv. 
Cathédrale  de  Saint-Denis,  221. 
Cathédrales  de  France,  250. 
Catherine  de  Médicis,  225,  232. 
Catholiques  François,  298. 
Cauchon    (Louis,   dit   Heffelin). 

•Voir  Hesselin. 
Cavalerie  françoife,  300. 
Céleflins,  25,  122,  285. 
Celse,  42. 
CÉRÈs,  241,  288. 

CÉSAR,   115,    154,   305. 

Cesteaux  (Vincent  de),  chanoine 
géant  de  N.  D.,  286. 

Céfars,  140. 

Ceylan,  162. 

Chabot  (amiral),  285. 

Chabol'illet,  231. 

Chahu  (Marie),  266. 

Chai  Ilot,  225. 

Chaillot  (galeries,  jardins,  orange- 
rie), 282. 

Chaise  (le  P,  de  la),  112,  168.  — 

Chambre  (Grand'),  286.—  Cham- 
bre des  Comptes,  286. 

Chambre  de  Saint-Louis  au  Palais, 
230. 

Chamillart  (de),  173. 

Chamlay  (de),  170. 


Champagne,  142,  148,  302. 
Champignons,  139,  140. 
Chancellerie  de  France  (grande), 

64. 
Change,  230. 

Change- (Vieux-),  à  Londres,  40. 
Chaxteloupe-Chambray  (de),  28 1 . 
Chantemerle,  247. 
Chantemesle,  247. 
Chantilly,  170,  291. 
Chapelle,  275. 
Chapelle  d'Amboife,  250. 

—  des   Auguftins,    287. 

—  de  Birague,  285. 

—  de  AL  Bordier,  285. 

—  des  Chevaliers  de  l'ordre 
aux  Auguftins,  287. 

Chapelle  de  Lorette,  284. 

—  de  Vincennes,  233. 
Chapuzeau,  254,  277. 
Charenton,  243,  262,  290. 
Charing'Cross,  41. 
Charlemagne,  91,  222,  223,  224, 

303. 
Charles  Martel,  222. 
Charles  V,  91;  222,  239. 
Charles  VI,  302. 
Charles  VIII,  303. 
Charles  IX,  222,  237. 
Charles  I",  xm,  xiv,  xvi,  3,  40, 

221,  277,  293. 
Charles  II,  xm,  xvix,  x\7ii,  xx, 

XXI,  40,  65,  214,  215,  216,261. 
Charles  d'Anjou,  303. 
Charles-Quint,  302. 
Charmes  du  jardin  de  Marly,  188. 
Charmoie  (la),  95. 
Charta  plenaria;  fecuritatis,  106. 
Chaytrcs,  84,  136. 
Chartres  (le  duc  de),  178. 
Chartreux,  25,  288. 
Chaftelet  (Grand-),  283. 
Chàteau-d'Eau,  à  Paris,  154,  206. 
Château  de  Caen,  253. 

—  du  bois  de  Boulogne,  265. 

—  de  Madrid,  164,  240,  264. 

—  de  Saint-Cloud,  179. 
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Château  de  Saint-Germain,  239. 

—  des  Tuileries,  234. 

—  de  Verfailles,  183. 

—  de  Vincennes,  233. 

—  ducal  à  Nevers,  xv. 
Châteaux  royaux,  178. 
Chàtelet  (le),  72,  270,  283. 
Chàtelets  (les  deux),  233. 
Chatillon,  231. 

Chatte  de  Mme  de  Lefdiguières, 

i?2,  173. 
Chaulnes  (la  ducheffe  de),  297. 
Chaville,  170. 
Chelfea-College,  40. 
Chennevières  (Ph.  de),  234. 
Cherbourg,  130,  131. 
Cherche-Midi  (couvent),  95. 
Chesterfield  (comte  de),  265. 
Cheval  de  bronze,  281. 
Cheveux  de  la  Vierge,  222. 
Chevillard,  212. 
Chentns,  216. 
Chevrette  (la),  290. 
Chevreuse  (le  duc  de),  6g. 
Childebert,  227. 
Chilly,  291. 

Chine,  56,  106,  128,  129,  195. 
Chinois  (fur  les),  56,  128. 
Chocolat,  152,  153. 
Choify,  124. 
Choux,  137,  138. 
Christine  de  Suède,  245,  248. 
Churchill  (le  général),  18. 
Chypre,  55,  277,  303. 
CicÉRON,  42,  46,  94,  140,  154. 

306. 
Cidre  de  Normandie,  152. 
CiGOLi,  241. 
Cimetière  du  Père-Lachaife,  168, 

170. 
Cimetière  des  Saints-Innocens,  62, 

257»  283. 
Cimetière  de  Saint-Paul,  285. 
Cité  (la),  225,  231,  251. 
Clairet  de  Bordeaux,  150. 
Claude,  57,  58,  140. 
Claude  le  Gothique,  96. 


Clément,  102. 

Clément  III  (le  pape),  222. 

Cléopatre  du  Belvédère,  237. 

C/ermont,  109,  199. 

Clermont -  Lodève  (maifon    de), 

198. 
Cléveland  (la  ducheffe  de),  xvm. 
Cloiftre  des  Céleftins,  285. 
Clou  de  la  croix  de  Jéfus-Chrift  à 

Saint-Denis,  222. 
Cloud  (Saint-),  291. 
Coa  ou  Cos,  79. 
Coaques,  79. 
Cœur  de  Henri  in  à  Saint-Cloud, 

291. 
Coignet  (Pierre  du),  286. 
CoisEvox,  133. 
CoiSLiN  (le  cardinal  de),  29. 
CoiSLiN  (le  marquis  de),  248. 

COLBERT,    103,    120,   124,   170. 

CoLBERT  (évêque  de  Montpellier), 

29. 
CoLCHESTER  (Gilbert  de),  85. 
Colifée,  268. 
Collection  de  bijoux,  258. 

—  de  médailles  du  roi  de 
France,  ^6. 

Collection  Gaignières,  90,  91. 

—  du  P.  Hochereau,  122. 

—  de  M.  Morin,  122,  258, 

259» 
Collection  de  M.  Périchot,  242. 
Collège  de  Baliol  à  Oxford,  xm. 

—  de  Boncourt,  99. 

—  de  Cambray,  287. 

—  de  Clermont,  109. 

—  des  Jéfuites  à  Nevers,  xv. 

—  des  Jéfuites  à  Paris,  228, 

Collège  Louis-le-Grand,  109. 

—  Mazarin,  23. 

—  Navarre,  229,  288. 

—  du  Pleflis,  287. 

—  Royal,  287. 

—  Saint-Ifidore  à  Rome,  228. 

—  Saint-John  à  Cambridge,  3. 
Collèges  de  Paris,  227. 
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Collier,  159. 
Colombine  (Ratafia),  315. 
Colonne  de  Tëglife  de  Saint-Cloud, 

291. 
Colonne  de  l'hôtel  de  Soiffons,  283. 
Colonne  Trajane,  195,  283. 
CoLTON(rir  John),  faute  pourCoT- 

TON. 

Comédie  françoife,  152. 

Comédiens  ordinaires  du  Roi,  157. 

Comédies,  156. 

Commentaires  hiftorique  &  litté- 
ral fur  les  prophètes,  95. 

Commerçans  en  France,  296. 

Commode  (la),  maifon  de  d'Eme- 
ry,  282. 

Commune  de  1871,  293. 

Compagnie  des  Indes,  129. 

Compiègne,  291. 

CoNDÉ  (le  prince  de),  178,  261, 
264,  286,  300. 

CoNDÉ  (la  princeffe  de),  93. 

Confitures  d'abricots,  199. 

Conflans^  290. 

Congius  (mefure),  117. 

Congrès  de  Munfter,  171. 

Confeil  (autel  du  Grand-),  281. 

Confonde  (petite),  168. 

Constantin,  263. 

Conflantinople,  200. 

Conftruftions  romaines  à  Paris , 
262. 

CoNTi  (le  prince  de),  102,  179, 
214. 

CoNTi  (la  princeffe  douairière  de), 
179. 

Converfion  de  faint  Paul,  284. 

Coquette  aimable  (liqueur),  315. 

Coquilles  muficales  des  Indes,  202. 

Corbeil,  248. 

Cordeliers  de  Saint-Marceau,  288. 

Cordes,  74. 

CoRNARO,  272. 

Corne  (la),  auberge  à  Fontaine- 
bleau, 244. 

Corne  de  licorne,  224. 

CoRRÉGE(le),  241,  243. 


Corruda  (plante),  199. 

Cortou,  6. 

CosiN  (docteur  &  évoque),  273. 

CoTTEREL  (fir  Charles),  9. 

CoTTON  (fir  John),  249. 

Coupe  de  Salomon,  224. 

Cour  de  l'Hôtel  de  Ville,  284. 

Cour  des  Fontaines,  246. 

Cour  d'Honneur  du  Luxembourg, 

254- 

Cour  du  Palais,  231. 

Couronne  d'épines  à  la  Sainte - 
Chapelle,  231. 

Couronne,  épée,  main  de  juftice, 
fceptre,  &c.  de  Charlemagne  à 
Saint-Denis,  223. 

Couronne,  épée,  main  de  juftice 
&  fceau  de  faint  Louis  à  Saint- 
Denis,  223. 

Couronnement  de  la  Vierge  (ta- 
bleau), 241. 

Couronnes,  éperons,  main  de  juf- 
tice  &  fceptre  de  Henri  IV  à 
Saint-Denis,  223. 

Couronnes  de  Louis  XIII  à  Saint - 
Denis,  223. 

Cours  la  Reine,  25,  28,  163,  225, 
235»  282. 

Court  (le  peintre),  157. 

CouRTÉPÉE,  148. 

COURTEYS,    164. 

CouRTEYS  (Pierre  de),  265. 
Couvent  de  Chaillot,  270. 

—       des  Minimes,  75. 
Couvens,  24. 
Covent-Garden,  232. 
CoYZEVox  (Charles-Antoine),  133. 
Creil,  291. 

Crepitus  (le  dieu),  55. 
Crèvecœur    (  Nicolas  -  Alexandre 

G0UFFIER,  comte  de  Gouffier, 

marquis  de),  272. 
Crieurs  de  marchandifes,  35. 
Crifpin  médecin  (pièce),  157. 
Croix-Blanche  (auberge  à  Rouen), 

249. 
Croix  de  Malte  du  chev.  Paul,  275. 
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Croix  d'or  &  d'argent  à  Saint-De- 
nis, 222. 
Croix  de  pierre  fleurdelyfées,  224. 
—     du  Saint-Efprit  en  ornement, 

2/5- 
Croix  du  Tiroir  (la),  225,  283. 
CRO^rv\'ELL,  xm,  293. 
Culture  des  fleurs  (remarques  fur 

la),  258. 
Culture-Sainte-Catherine,  285. 
CtrNiNGHAM,  97,  98. 
CcpiDON,  57. 
Curieux  d'eftampes,  242. 
Curiofités,  42. 
Cuzco  (fortereffe  de),  196. 
Cj'athus,  117. 
Cynthie,  10. 
CzAR(le),  XX. 

D 

Dacier  (AL  &  Mme),  77,  78,  79, 
94. 

DaGOBERT,  221. 

Daleschamps,  109. 
D'axcourt  (F.  C),  157. 
Dandin,  293. 
Daniel  (le  P.),  112. 
Danjou,  258. 
Daquin,  213. 

Dauphin  (Mgr  le),  52,  68,  161, 
178,  182,  197,   199,  214,  235, 

239" 
Dauphin^,  149. 
Deauville,  203. 
Debure,  9.5. 
Défenfe  de   l'antiquité  des   temps 

contre  deux  religieux,  95. 
Delaclne  (Florentin),  v. 
Delcampe  ou  Delcamp,  260,  264. 
Délices  des  Dieux  (liqueur),  315. 
Denis  (faint),  224,  286,  290. 
Deptford,  xix. 
Descartes,  85. 

Des  Unies,  efpéce  de  raifin,  199. 
Des  Yvetealx,  266. 
Devaux,  260. 


Diane,  176,  246. 
Diane  d'Éphèfe,  ftatue,  234. 
DiCK  (Alexandre),  141. 
Dictionnaire    d'architecture,     61, 

IIO. 

Dictionnaire  de  l'Académie,  130. 

Die,  112. 

Dieppe,  251,  252,  304. 

Digamma,  57,  58. 

DiGBY  (fir  Kenelm),  276,  277. 

D10SCORIDE,  104,  151. 

Divertiffemens  des  Parifiens,  156. 

Doncafter,  59,  209. 

Dort,  XIV. 

DowNEs,  262. 

Dracke,  6. 

Draper,  xix. 

Dropping-lVell,  134,  186. 

Drouin  (l'abbé),  89,  99,  100. 

Dryden,  XX. 

Dublin,  108. 

Dubois  (Ambroife),  245,  247. 

Dubois  (Jean),  247. 

Ducerceau  (le  P.),  vn. 

DuMESNiL  (Robert),  xxiv,  273. 

Dumoulin  (Pierre),  299. 

Dimkerque,  300,  303. 

DuPRAT   (Guillaume,    évéque    de 

Clermont),  109. 
DuQUESNOY  (François),  269. 
DuQUESNOY  (Jérôme),  269. 

DURANTINO,   269. 

Durer  (Albert),  242,  259. 

Dur  ha  m,  273. 

Dyck  (Van),  41. 

Dycke  (fir  Antony  Van),  50. 

Dyffenterie  commune  à  Paris,  206. 

E 

Eau  de  café  (liqueur),  315. 

Eau  divine  (liqueur),  315. 

Eau  de  Paris,  154. 

Eau  de  Seine,  154. 

Ecce  Homo  (tableau),  242. 

Échecs   venant   de   Charlemagne, 

224- 


TABLE    ALPHABÉTIQUE. 


3^5 


Échiquier  (cour  angloile),  93. 

Éclairage,  36,  37. 

École  de  la  Sorbonne,  287. 

—  des  Jacobins,  287. 

—  Polytechnique,  229. 
Écoles  du  pays  latin,  229. 
Écojfe,  296. 

Écrivains  publics,  257. 
Édifices  de  Paris,  310. 
Edmond  (M""),  109. 
Edouard  (le  prince),  263. 
Éducation  des  enfans  (Traité  de  1'), 

xvu. 
Edward,  30. 
Effigies  en  cire  des  rois  de  France, 

224. 
Éginc,  55. 
Églife  des  Cordeliers,  287. 

—  des  Jéfuites,  228. 

—  Saint-Cornille,  291. 

—  Saint-Étienne,  263. 

—  Sainte-Geneviève,  232. 

—  Saint-Germain  desPrez,289. 
Églife  de  la  Sorbonne,  121,  229, 

287. 
Églife  proteftante  de  France,  243. 
Egypte,  55,  277,  303. 
Éléphant,  162. 

Elisabeth  (la  reine),  30,  304. 
Embelliffemens  de  Paris,  31. 
Empereur  d'Allemagne,  120,  207. 
Empereurs  de  la  Chine,  195. 

—  du  Japon,  195. 

—  romains,  195. 
Encre  de  la  Chine,  118. 
Enfans  françois,  très-beaux,  307. 
Enlèvement  d'Hélène    (tableau), 

243. 

Enlèvement  de  Proferpine  (  ta- 
bleau), 241,  247. 

Envoyé  de  Venife   (T),  224. 

Épernon  (la  ducheffe  d'),  94,95. 

Épernon  (le  duc  d'),  291. 

Épitaphe  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant dans  la  cathédrale  de  Caen, 
252. 

Épîtres  (manufcrit  des),  105. 


Érechthets,  55. 

Efcouan,  291. 

Ésope,  184. 

Efpagne,  67,  81,  90,   103,   164, 

228,  272,  275,  296,  298  ,  302, 

303,  304,  305. 
Efpagne  (Nouvelle-),  79. 
Efpagnols,  amateurs   de  chocolat, 

153- 
Efpaliers  de  la  Chevrette,  290. 
Efpéran  (raifin),  150. 
EspiNOY  (la  princeffe  d'),  215. 
Efplanade  du  château  deVerfailles, 

183. 
Efprit  françois,  309. 
Effone,  247,  248. 
Eftampes,  242,  274. 
Étampes  de  Valençay  (Marie  d'), 

95. 
État  de  la  France,  15,  176,  294. 
État  général   des    officiers    de    la 

maifon  du  Roi,  260. 
États  de  Bourgogne,  148. 
États  généraux,  65. 
Eulogies,  V. 
Europe,  xxi,   14,   17,  21,  67,  76, 

81,  9^,97^  108,  127,  138,  144, 

183,  194,  195?.  196,  202,  207, 

221,  229,  231,  234,  295,  298, 

302,  309,  310. 
Europe  galante,  156. 

—       vivante  de  Chapuzeau,254, 

277. 
Européens,  56,  66,  195. 
EusÈBE,  109. 
Évangéliftes,  285. 
Évangiles  de  faint  Mathieu,  91. 
ÉvELYN  (famille),  sm. 
ÉvELYN  (fir  Frédéric),  xxii. 
Évelyn  (John),  xi,  xn,  xm,  xiv, 

XV,  XVI,  xvu,  XIX,  XX,  XXI,  XXII, 

xxra,  XXIV,  140,  192,  219,  221, 
232,  242,  247,  249,  250,  260, 
263,  266,  268,  293,  294,  312. 

Évelyn  (Mme),  xvi. 

ÉVELYN  (Richard),  xm. 

Évêques  (leurs  équipages),  28. 

Uq 
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Évreux,  253. 

Exercitatio  de  Buccinis,  7. 

—       anatomica  de  cochleis,  7. 
Exercitationes  de   fontibus   medi- 

catis  Angliœ,  5. 
Exercitationes  Plinianœ,  109. 

—  fex  médicinales,  5. 

Explications  de  monnoies  antiques, 
97,112. 


Facultés  de  Paris,  306. 
Fagon,  209,  213. 
Faubourg  Saint- Antoine,  21. 

—  Saint-Denis,  227. 

—  Saint  -  Germain  ,     167, 
210,  226,  227,  253. 

Faubourg  Saint-Honoré,  192,  227. 

—  Saint-Jacques,  227. 

—  Saint-Marcel,  227. 

—  Saint-Michel,  227. 

—  Saint-Viclor,  227. 
Faur   de  la  Boderje  (Élifabeth 

du),  272. 
Favy,  131. 
Fay  (du),  29. 
Fécondité  des  mariages  en  France, 

302. 
FÉLiBBEN,  47^  224,  240,  243,  243. 
Femme,  par  Raphaël,  245. 

—  nue  prélentée  à  Alexandre 
(tableau),  241. 

Femmes  françoifes,  307. 

FÉNELON,  29. 

Fenouillette  (liqueur),  151. 

Ferdinand,  peintre,  93. 

Ferdinand  1er,  226. 

Fernel,  283. 

Ferrand  (Anne  Bellinzani,  préfi- 

dente),  95. 
Ferrarius,  43. 
Fertilité  de  la  France,  302. 
Fête-Dieu,  273. 
Feurs,  xv,  68. 
Fiacres,  26. 
Figuiers,  200. 


Figuiers  en  caiffe,  200. 
Figurines  égyptiennes,  55. 
Filles  du  Calvaire,  284. 

—  de  la  Magdelaine,  284. 

—  de  Sainte-Élilabeth,  284. 

—  Sainte-Marie,  285. 
Fioravanti,  269. 
Flagellant  (Petit),  vui. 
Flaman,  268. 
Flamand  (le),  269. 
Flamel  (Nicolas),  257,  283. 
Flamingo  (le),  268. 
Flandre,  190,  300,  303. 
Fléchier,  29. 

Fleur   de    Lys   (fes    triomphes), 

303- 
Fleury,  249. 
Flore,  6-. 

Florence,  119,  149,  226,  265,310. 
Florent-Lecomte,  315. 
Flotte  françoife,  300. 
Floyd  (Ed.),  ^6. 
Foire  (la),  289. 

—     Saint-Germain,  152. 
Fontaine  des  Innocens,  283. 

—  du  Laocoon,  236. 

—  Saint-Leu&  Saint-Gilles, 
283. 

Fontainebleau,  iio,  197. 

—  (École  de),  24. 

—  (palais  &  forêt  de), 

244- 

Forez,  112. 

Fornier,  176. 

Foucault,  m. 

FouQUET  (le  P.),  évéque  d'Éleuthé- 
ropolis,  106. 

/";w«o«^  (montagne  de),  114. 

Franca VILLA,  289. 

France,  v,  xiv,  XV,  xvi,  i,  3,  4, 
17,  18,  22,  29,  30,  32,  60,  63, 
79,  81,  90,  91,  Ï03,  112,  114, 
135»  136,  137»  141»  142,  144, 
145,  172,  179,  180,  187,  189, 
192,  194,  198,  204,  207,  221, 
228,  232,  234,  240,  243,  251, 
260,  262,  263,  265,  293,  2945 
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295»  299,  300,  301,  302,  303, 

304?  305,  310,  312,  313,  314. 
France  triomphante  (la),  184. 
Francfort^  126. 
François  (fur  les),  ix,x,xiv,  139, 

150,  202,  206. 
François  \",  164,  185,  204,  222, 

239»  240,  244,  245,  290,  300, 

303. 
François  II,  222. 
Franqijeville  ,  226,  289. 
Frêne  d'Amérique,  168. 
Fresne  (de),  243. 
Fresne  (Annequin  ou  plutôt  Hen- 

nequin  du),  243. 
Fronde  (la),  264. 
Froniignan,  150. 
Fruits,  145. 
Fumifugium,  xvii. 


G.^GE,  153. 

Gaignières  (de),  89,  90,  91,  242. 

Gaillon,  249. 

Gale  (le  docteur,  doyen  d'York), 

114. 
Galerie  d'Apollon  au  Louvre,  234. 

—  des  Cerfs,  245. 

—  de  Diane,  245. 

—  de  Me'dicis,  50. 

—  de  la  Reine,  282. 

—  du  Roi,  282. 

—  des    peintures    de    Roma- 
nelli,  282. 

Galerie  de  Rubens,  289. 

—  des  flatues,  282. 

—  d'Ulyffe,  245. 

—  des  Vues,  245. 
Galériens,  288. 
Galli-Infubres,  305. 

Gallois,  confomment  beaucoup  de 

poireaux,  138. 
Gand,  269. 
Garde-rôles,  65. 
Garde  des  fceaux  (lord),  261. 
Garnier,  100,  101. 


G(2 [cogne,  296. 

Gassion  (le  maréchal  de),  262,  300, 

313. 
Genappe^  xiv. 
Gênes,  193,  310. 
Genève,  xv,  120,  254,  273. 
Geneviève  (fainte),    iv,    v,    25, 

284,  288. 
Gens  de  métier  en  France,  296. 
Gentille  (la),  nom    de  la  maifon 

de  Bautru,  283. 
Gentry,  294. 

Geoffroy  (Mathieu-François),  212. 
—         fon  portrait,  &c.,  315. 

GiRARDON,   39,    52,    54,    55,    121. 

Glutens  major,  209. 
Gobelins,  288. 
Godard,  7. 
Gœdart,  142,  143. 
Gomhron,  129. 
Gomroon  (terre  de),  129. 
Goneffe  (pain  de),  135. 
GossET  père,  315. 
GoTH  (Élifabeth-Régine),  95. 
GoTH  d'Albert  (J.  B.  Gafton),  mar- 
quis de   Rouillac,  duc   d'Éper- 

non,  95. 
Goths,  119. 
Goujon  (Jean),   257,  258,   281, 

283. 
Goût  de  la  nobleffe  françoife  pour 

lesbàtimens&  les  meubles,  297. 
Gouttes  du  roi  Charles,  214,  215. 
Gouvernement  &  police  de  Paris, 

312. 
Grâces  (les  trois),  285. 
Grande  falle  du  château  de  Com- 

piègne,  291. 
Grand-Mogol  (le),  190. 
Grand-Regard  (le),  aux  Cordeliers, 

288. 
Grand-Turc  (le),  194. 
Grèce,  55,  303. 
Grecs,  116. 
Grégoire,  152. 

Gresham-College,  82,  108,  2x2. 
Grève  (la),  22,  37. 
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Griffith  (le  prince),  furnoin  d'un 

Gallois,  267. 
Grimaudet,  214. 
Gringonxeur,  91. 
Grifette  flatteufe  (liqueur),  315. 
Gros  (le  peintre),  157. 
GuÉRiNiÈRE  (la),  260. 
GuESCLiN  (Bertrand  du),  222. 
Gl'ilbert  (l'abbé),  245. 
GciLLAUME  le  Conquérant,  252. 
Guillaume  (le  roi),  m,   xm,  17, 

19 ,  20,  48,  191. 
Glise  (le  duc  de),  248. 
Guyenne,  299. 

H 

Haine  des  François  pour  les  An- 

glois  &  les  Efpagnols,  309. 
Halies,  55. 
Haller,  192. 
Halles  (les),  283. 
Hammerfmith^  129. 
Hampton-Court,  xvi,  244. 
H.\NNES  (le  docteur),  5. 
Harcourt  (le   comte   d'),    275, 

300. 
Hardoucs-  (le  P.),  109,  iio. 
Haricots,  136. 
Harlay,  20. 
H.\RLAY  (Anne-Françoife  de),  raar- 

quile  de  Vieuxbourg,  94. 
IIarlay-Chamvallon  (François  de\ 

archevêque  de  Rouen,  249. 
Harp-Alley  Shoe-Laiie,  30. 
Hartsoeker,  85. 
Hatton  (lord),  261. 
Haussé  (de),  243. 
Hautefeuille (l'abbé  de), 106, 149. 
Hayie  (le),  251,  304. 
Haye  (la),  20,  123,  143. 
Hélène,  24. 
Henneqltn  (Nicolas,  baron  d'Ec- 

quevilly,  fieur  de  Frefne),  243. 
Henning  (le  docteur),  u,  ni,  12, 

17,  18,  20,  31,  93,  141,  143, 

^57^  158,  i59i  ^9^->  198. 


Henri  II,  222,  232,  290. 

Henri  III,  225,  237. 

Henri  IV,  32,  39,  40,  50,  93, 
i-i,  225,  232,  233,  237,  239, 
244,  245,  249,  268,  284. 

Henriette  deFr,\nce,  xiv,  261, 
277. 

Henshave  (Thomas),  xvn. 

Hercule,  246. 

Hermitage  du  Mont-V^alérien,  291. 

Hesselin,  247,  248,  286. 

Heures  de  Charles  le  Chauve,  119. 

Hippocampus,  65. 

HippocRATE,  56,  78,  79. 

HiRE  (de  La),  84,  263. 

Hifpania  illuftrata,  126. 

Hiftoire  évangélique,  95. 

—  des  Femmes  célèbres,  v. 

—  des  Flagellans,  vm. 

—  des  Infectes,  113. 

—  de  Saint-Denis,  224. 
Hiftorise    animalium    très    tracla- 

tus,  7. 
HoBBES,  274. 

HoCHEREAU(le  p.),   122,    I23. 
HOGSDEN,  53. 

HoLDEN(le  docteur),  263. 
Hollande,  100,  103,  106,  112,  199, 

296. 
Hollandois  (fur  les),  xiv. 
HoLLAR  (Venceflas),  xxni. 
Homère,  245. 
Hommes  de  lettres,  99. 

HONEYWOOD,  XIV. 

Honfleur,  251. 
Hongrie,  303. 
Hôpital  de  la  Charité,   159,  207, 

208,  209,  210,  262,  265. 
Hôpital  des  Incurables,  90,  289. 

—  des  Quinze- Vingts,  232. 

—  de  Saint-Louis   de   Mont- 
faulcon ,  284. 

Horloge  du  Palais,  286. 
HospiTAL  (le  marquis  de  1'),  93. 
Hôtel-Dieu,  69,  207,  208,  209, 

286. 
Hôtel  d'Aiguillon,  289. 
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Hôtel  des  Ambaffadeurs,  21. 

—  d'Aumont,  169. 

—  d'Avaux,  284. 

—  de  Beauvilliers,  171. 

—  de  Bourgogne,  157. 

—  Carnavalet,  285. 

—  de  Caumartin,  171. 

—  de  laduch.  deChaulnes,  299. 

—  de  Chevreufe,  259,  281. 

—  de  Condé,  170,  259,  289. 

—  de  Guife,  89,  90,  243,  259, 
284. 

Hôtel  de  La  Vrllliére,  268. 

—  de  Léon,  289. 

—  Le  Peletier,  174. 

—  de  Lefdiguiéres,  171. 

—  de  Liancourt,  240,  289. 

—  de  Longueville,  259. 

—  de  Lorges,  173. 

—  de  Montmorency,  284. 

—  de  Nevers,  259. 

—  du  Nonce,  287. 

—  Puflbrt,  170. 

—  Séguier,  283. 

—  de  Soi  (Tons,  283. 

—  de  Soubife,  259. 

—  de  Sully,  285. 

—  de  Vendôme,  259,   282. 

—  de  ville,  284. 

—  —       de  Caen,  253. 

—  —       de  Rouen,  250. 
Hôtellerie  à  Saint-Cloud,  237. 
Hôtels  de  Paris,  30,  312. 
HoussAY  (du),  243. 

HoYM  (comte  d'),  95. 
HuBiNS,  émailleur,  133. 

HUCHTENBURG,  274. 
HUDIBRAS,   XX. 

^  HuET,  évêque    d'Avranches  ,   29  , 
69,  112. 
Hugues  Capet,  227. 
Hull,  84. 

Humeurs  (Traité  des),  11. 
HuYGHENS,  106. 
Hyde-Park^  163,  236. 
Hypothèque  de  fl.  (liqueur),  315. 
Hyre  (Laurent  de  la),  263. 


I 

//(château  d'),  275. 

Ile  du  Palais,  22,  226,  231. 

Image  de  la  Vierge  à  Notre-Dame, 

228. 
Impôt  fur  les  vins,  147. 
Imprimerie  royale,  34. 
Inde^  129,  162. 
Indes,  116,  153,  190. 
Indes  Occidentales,  10 1. 
Indes  Orientales,  251. 
Indiens,  153. 
Indrc-& -Loire,  108. 
Infanterie  efpagnole,  301. 
Infanterie  françoife,  301. 
Inn  de  Middle-Temple,  xiii. 
Innocens  (maffacre  des),  par  Gou- 
jon, 283. 
Innocens  (fontaine  des),  257,  258. 
Infcriptions,  57,  112. 
Infcription  numifmatique,  99. 
Inftruc^tion,  xvn. 

Infirrument  à  écrire  (ancien),  118. 
Invalides,  23,  40. 
Ipécacuanha,  206. 
Iris  bulbeufe,  168. 
Irlande,  84,  108,  296. 

ISOCRATE,  XXIV. 
ISRAELl(M.   d'),   XXI. 

Italie,  XIV,  xv,  xvu,  103,  200, 
237,  261 ,  296 ,  297,  298  ,  300 , 
302,  303. 

Ivrognerie  à  Paris,  162. 

J 

Jacob  (le  P.),  253,  277. 

Jacobins,  287. 

Jacobins  (Petits-),  289. 

Jacobites,  17. 

Jacquemart,  130. 

Jacques  II,  xin,  xviix,  xix,  20,  40, 

159' 
Jacques  (le  frère),  Baulot  ou  Beau- 
lieu,  207,  208,  209,  210. 
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Jal,  232. 
JANET,  93. 

Jansen  (Cornélis  V,  évêque  d'Y- 

pres),  109,  zg^. 
Janus,  117. 
jANus,  Égyptien,  53. 
Jardin  de  l'Arfenal,  168. 

—  de  l'hôtel  d'Aumont,  169. 

—  botanique.  Voir  J.  du  Roi. 

—  des   Capucins  du  faubourg 
Salnt-Honoré,  282. 

Jardin  de  l'hôtel  de  Caumartln ,  171. 

—  des  Céleftlns,  169. 

—  des  Chartreux,  169. 

—  du  prince  de  Condé,  197. 

—  de  Fontainebleau,  246. 

—  de  M.  Fournier,  176. 

—  des  Hefpérldes,  190. 

—  de  l'hôtel  Le  Peletier,  174, 

175- 
Jardin  de  l'hôtel  de  Lefdlguiéres , 

172. 
Jardin  de  l'hôtel  de  Lorges,  173. 

—  de  Louvois,  175. 

—  du  Luxembourg,  167,  254, 

255- 
Jardin  de  Marly,  187. 

—  de  Meudon,  182. 

—  de  Morin,  258. 

—  du  Palais-Royal,  i63. 

—  des  Petits-Jacobins,  289. 

—  des  Plantes.  Voir  J.  du  Roi. 

—  de  l'hôtel  Puffort,  170. 

—  de  la  Reine  à  Fontainebleau, 
246. 

Jardin  de  Renard,  282. 

—  de  Richelieu  à  Rueil , 

—  du   Roi,   25,  69,  72, 
233,  262,  288. 

Jardin  Royal,  288. 

—  de  Saint-Cloud,  179, 
181. 

Jardin  de  Sainte-Geneviève,  169. 

—  de  M.  de  Saint-Martin,  290. 

—  de  l'hôtel  de  Sully,  175. 

—  des  Tuileries,  164, 165,166, 
167,  234,  235. 


237- 
167, 


180, 


Jardin   du   château  de  Verfailles, 

183,  184,  185. 
Jardin  des  Olives,  288. 
Jardins  royaux,  178. 
Jardinier  François  (le),  xvn. 
Jafmin  des  Açores,  168. 
Jaucourt  (G.  de),  feigneur  de  Bon- 

neflbn,  36. 
Jean  (le  roi),  90,  120. 
Jean  (faint),  284. 
Jean-Baptiste  (faint),  247. 
Jean  Chrvsostome  (faint),  xvii. 
JÉRÔME  (faint),  247. 

JÉRONTMO,  242. 

Jà-ufalcm,  303. 
Jéfuites,  33,  109,  285. 

—  (Grands-),  23,  25,  273. 

—  (Petits-),  289. 
Jésus-Christ  (N.  S.),  242,  270, 

271,  288. 
Jeu,  160. 

Jeu  de  paume  de  l'Étoile,  157. 
Jeuneffe  angloife,  308. 

—  françoife,  307,  308. 
Jeufneur  (le),  286. 

Jeux  de  hafard  défendus  àParis,  1 60 . 

Job,  124. 

jocontje,  247. 

JoHNSON  (le  doc'leur),  xx ,  9,  50, 

159- 
Jones  (Inigo),  41,  98. 
Joseph,  241. 
Judith,  242. 

Jugement  dernier  (le),  284. 
Juifs,  33,  34,  297- 
Jules  César,  233. 
Julien,  62,  287,  290. 
JULius  Frontinus,  97. 
Julus  (infecte),  68,  76. 
Jupiter,  197. 
Justel,  24. 

Juftice  des  confuls  (la),  284. 
JusTiNiEN,  106,  126. 

K 

Kalendarium  hortenl'e,  192. 
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Keppel,  18. 

KiNG  Cdocteur  William),  8,  12. 
KiRCHER  (le  P.),  108. 
Knai-esboi-oitgh,  134,  186. 
Kneller  (Godefried),  xxn,  xxni, 
10. 


Labelle  (Etienne  de),  205,  248. 
Laborde  (le  comte  puis  marquis 

Léon  de),  164,  265. 
La  Brune,  empyrique,  211. 
Labyrinthe  (le),  184,  190,  288. 
Lacroix  (Paul),  248. 
Lafontadse,  274. 
Lago,  79. 
Lahore^  190,  198. 
Laitue  romaine,  138. 
Lambécius,  vui. 
Lambert,  286. 
Lampes,  65. 
Lancashire,  136. 
Langdale  (fir  Marmaducke,  lord), 

262. 
Languedoc,  17,74,  136,  138,  150, 

189,   198,  199. 
Lanterne  de  Judas  à  Saint-Denis, 

224. 
Laocoon,  132. 
Laque  du  Japon,  182. 
La  Rue,  210. 
Lassay  (marquis  de),  203. 
Lajli,  266. 

Launay  (Nicolas  de),  169. 
Lauraguais  (le  comte  puis  duc 

de),  X. 
Lauriers  d'Alexandrie,  185. 
Lavaran  (Mme),  &  non  Lavavan, 

Law,  vm. 

Lebeuf,  266. 
Leblanc,  268. 
Lebouteux,  170. 
Lebrun,  52,  169,  234. 
Leevvenhocke,  144. 
Lefebvre  (Tannegui),  79,  200, 
201. 


Le  Gascon,  253. 

Le  Jay,  285. 

Lenoncourt  (cardinal  de),  242. 

Lenoncourt  (Robert  de),  242. 

Lenôtre,  47,  48,  176,  180. 

Lepautre,  170. 

Le  Peletier  (M'),  124. 

Leprince,  90,  99. 

Lesdiguières,  171. 

LeTellier  (archevêque  de  Reims), 
VIT,  29. 

Leyde  (Lucas  de),  24a. 

Leyde  (univerfité  de),  xiv. 

Lhuillier,  258. 

Liancourt,  242,  291. 

Liancourt  (cardinal  de),  241. 

LiANCouRT  (ducheffe  de),  240. 

Ll\ncourt  (Roger  du  Pleffis  de), 
duc  de  la  Rocheguyon,  240,  242. 

Libraires  de  Paris,  vu. 

Lieufaint,  61  ■ 

Ligue  (la),  305. 

Limoges,  265. 

L'meoln  (comté  de),  199. 

LiNCY  (de),  V. 

L'Isle-Adam  (tombeau  de),'284. 

Lister  (le  dodteur),  i,  11,  m,  iv, 
XI,  I,  3,  5»  8,  9,  10,  II,  12, 
15,  29,  36.  45,  49,  54,  58,  60, 
93,  104,  iio,  118,  122,  130, 
140,  149,  158,  194,  212,  217, 
219,  279,  293. 

Lister  (fir  Mathieu),  3. 

Lit  de  la  ducheffe  de  Chaulnes, 
297. 

Lithuard,  119. 

Litterary  character,  xxi. 

LiTTRE  (Alexis),  74. 

Livoirnie,  269. 

Livre  d'heures  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  231. 

Loire,  xv,  68. 

LONDON  (Mr),  199. 

Londres,  xiv,  xvi,  xvn,  xxn,  i,  8, 
18,  21,  22,  26,  27,  30,  31,  36, 
51,  54,  80,90,  118,  127,  135, 
159,  162,  174,  204,  205,  210, 
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2155  230,  251,  256,  257,  311, 

312. 
Lons-le-Saulnier,  207. 
Lord-juflicier,  13. 
LoRGEs(M.  deDuras,  ducde),  173. 
LoRGES  (maréchal  de),  207. 
LoRNE  (mylord),  ^j. 
Lon-aiiie,  115,  132. 
Lot  h,  V. 

Lough-Neagh,  84. 
Louis  (faint),  224,  230,  303. 
Louis  XI ,  302. 
Louis  XII,  290. 
Louis  XIII,   39,  40,  92,  222,  237, 

245- 
LoLTS  XIV,  I,  II,  XI,  xn,  18,  20, 

39,  40, 143,  216,  222,  235,  268. 

Voir  Roi  &  Roi  de  France. 
Louis  XV,   184,  245. 
Louis  XVI,  259. 
Louvois,  100. 
Louvois  (abbd  de),  102. 
Louvre,  24,  49,  52,  90,  103,  106, 

223,  226,  228,  233,  241,  246, 

247>  259,  261,  281,  285,  287, 

289,  310. 
lowndes,  ii. 
Lucrèce,  xvii. 
LuLLE  (Raymond),  306. 
Lutèce,  204. 

Lutetia  Parifiorum  erudita,  iv. 
Luxembourg,  24,  25,  28,  49,  50, 
•    253,  254,  289. 
Luxembourg  (Petit-),  256,  289. 
Lyon,  XV,  119,  133,  209. 
Lyra  (Nie.  de),  287. 

M 

Mabillon  (le  P.),  114. 

MacAULAY,   XIX. 

Machlwel,  301,  305. 
Machine  de  Marly,  188. 
Madame,  180. 
Madeleine,  242. 
Mademoiselle,  178. 
Madone,  235,  241,  242,  243. 


Mardick,  300. 

Madrid  d'Efpagne,  240. 

Madrid.  Voir  Château. 

Mûgny,  249. 

Mail  (le),  286. 

Maine  (duc  du),  96,  179. 

Maine  (ducheffe  du),  94. 

M.\ine  (Lacroix  du),  127. 

Maintenon  (Mme  de),  93. 

Mais  de  Notre-Dame,  228. 

Maifon  de  Mgr  l'archevêque  à  Saint- 

Cloud,  291. 
Maifon  de  M.  Bautru,  283. 
—       de   ]M.    de   Breton villiers, 

286. 
Maifon  de  Mme  de  Chaulne,  285. 

—  dorée  (la)  de  Néron,  195. 

—  de  ISI.  d'Efmery,  285. 

—  de  M.  de  La  Ferté-Senne- 
terre,  283. 

Maifon  de  M.  Lambert,  286. 

—  de  M.de  La  Vrillière,  282. 

—  de  M.  le  Coigneux  àSaint- 
Cloud,  291. 

Maifon  de  M.  Le  Tellier,  288. 

—  de  M.  des  Hameaulx,  285. 

—  de  Mademoifelle,  281. 

—  de  M.  Monnerot   à   Meu- 
don,  291. 

Maifon  de  feu  M.  des  Noyers,  282. 

—  de  M.  Perrochel  à  Sèvres, 
291. 

Maifon  de  campagne  du  cardinal 
de  Richelieu,  237. 

Maifon-Rouge  (la),  247. 

Maifon  de  M.  de  Scnnoife  à  Con- 
flans,  290. 

Maifon  réglée,  152. 

Maisons  (René  de  Longueil ,  mar- 
quis de),  261. 

Malade  imaginaire  (le),  157,  158. 

Maladies  habituelles  à  Paris,  204. 

—  vénériennes,  211. 
Malajfis,  266. 

Malebranche  (le  P.),  123. 
Malherbe,  93. 
Malniesbury,  274. 
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Malpropreté  de  Paris,  311. 
I\Ialte  (grand  maître  de),  275,  284. 
Manchester  (le  comte  de),  17. 
Mans  (le),  79. 

Mansard  (François),  169,  261. 
Manteau  d'Anne  de  Bretagne,  223. 
Mantegna,  242. 
Manufacture  de  glaces,  130. 

—  des  Gobelins,  132. 

Marais  (le),  231. 
INIaraldi,  60. 
Marc- Antoine,  269. 
Marc-Antonio,  277,  278. 
Marchand  (Floriant)  le  Jet  d'eau 

vivant,  270. 
Marché  aux  Chevaux,  288. 
Marché-Neuf,  286. 

—  Saint-Germain,  161. 
RIai-échaux  de  France,  275. 
Mareschal,  208,  210. 

Marie   de  Médicis,  xiv,  49,  163, 

226,  236,  253,  255. 
Marie  de  Modéne,  18. 
INIariette,  XXIV,  126,  235,  265, 

268. 
Marlborough  (duc  de),  18. 
Marly^  178,   185,  186,    188,   189, 

191,  193,  197- 
Marolles  (l'abbé    de),    45,    89, 

103,  242,  260,  262,  275. 
Marronniers  d'Inde,  169,  200. 
Marryat  ( J.),  128,  129. 
])Iarfeille,  275,  300. 
Martyres   de  fainte   Juftine  &  de 

fainte  Catherine  (tableaux),  242. 
Marum  Cortufii  (plante),  168. 

—  de  Syrie,  171,  175. 
Mafcarades  à  Paris,  264. 
Mascaron,  29. 

Maffacre  des  Innocens,  122,  123. 

Mathieu  (faint),  105. 

Mathurins,  287. 

Mauroy,  282. 

Mayerne  (fir  Théodore  de),  216. 

Mazarjn  (le  cardinal),   133,   264, 

269. 
Mazarin  (le  duc  de),  42. 


Mazarin  (Hortenfe  Mancini ,  du- 

cheffe  de),  xvm,  149. 
Mécènes,  68,  116. 
Médecin  malgré  lui  (le),  157. 
Médecine  à  Paris,  204,  213,  214, 

215. 
Médecins  anglois,  307. 
Médecins  &  chirurgiens  François  , 

306.  Voir  Médecine. 
Médicis  (Cofme  II  de),  226.  Voir 

Marie. 
Méditerranée^  299,  300. 
Mélanges  de  la  Société  des  Biblio- 
philes, 108. 
Mellan  (Claude),  126. 
Mello  (D.  Francifco  de),  198. 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  264. 
—        inédits    fur   les    artiftes 

françois,  242. 
Ménagier  de  Paris  (le),  138. 
Mercure,  115,  116,  117,  246. 
Mercure  galant,  21,  169. 
MÉRIMÉE  (Profper),  293,  294. 
ISIer  Rouge,  272. 
Mers  du  Levant,  275. 
MÉRY   (chirurgien),    69,  71,  72, 

73,  81. 
Mesnil  (du),  269. 
INIefure  de  la  groffe  cloche  de  Com- 

poftelle,  290. 
Meudon,  52,  178,  183,  197,  291. 
Blexique,  196. 

MeYER,  XXIV,  XXV. 

Blézières,  258. 

MiCHAUD,   275. 

INIichel-Ange,  232,  241,243,  284, 

286. 

Middle-Temple,  xiii. 
MiLL  (le  dofteur),  120. 
Milthrope,  136. 

MiLTON,   XX. 

Mines  de  Liège,  188. 
Minimes,  285. 
MiNOT,  214. 
Miràbel,  150. 

Miroir  ayant  appartenu  à  Virgile, 
224. 
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Modem,  iio,  242.  Voir  Marie. 

Mogol,  190,  196. 

Moines,  33. 

MoLART,  179. 

Molière,  157,  158,  159. 

MoLYNEUX,  108. 

Momie,  118. 

ISIONALDESCHI,  245. 

Monnoie,  93,  259. 

MoNSEiGNEL-R  (fils  de  Louis  XIV). 

Voir  Dauphin. 
Monsieur,  157,    161,    178,  180, 

181,  214,  276. 
Moiitagny,  176. 
MoNTAGUE,  93. 
MoNTAiGLON  (de),  XXIV,  126. 
Montalzat,  149. 

MoNTAUSiER  (le  duc  de),  (,^,  93. 
MoNTiGNY  (de),  170,  176. 
Mont  louis,  170. 

Moj7tma}-trc,  173,  174,  225,  283. 
Montmorency,  29 1 . 
Montpellier,  189,  199,  214,  303. 
Mont r eut l,  224. 
Moutrouge,  170. 
Mont-Valdrien,  291. 
MoRÉRi,  54,  79,  207. 
Morilles,  141. 

MORIN,   122,    123,    130,   272. 

MoRiN  (les  deux),  214. 
MoRiN  (Louis),  79,  80. 
MoRiN  (Pierre),  258. 
MoRiN  (Rend),  258. 
MoRLAix  (Noël  de),  192. 

MORLEY,    192. 

Morolique  (fatire),  vn. 
MoROSiNi,  ambaffadeur  de  Venife, 
276. 

MORSTEÎN  (de),    170. 

Mouchy,  291. 

Mouton,  144. 

MoYSE,  33,  284. 

Mur  de  la  Chine,  195. 

Mufcat  blanc,  150. 

Mufée  ashmoléen  à  Oxford,  4. 

—  de  Cluny,  265. 

—  de  Grenoble,  242. 


Mufiîe  du  Louvre,  226,  253. 

—  de  Sainte-Geneviève,  115. 

—  des  Souverains  au  Louvre, 
90,  119,  223,  231. 

MusGRAVE  (fir  Philip),  262. 

Muscs,  57. 

Musset -Patha Y,  258. 

N 

Naïades  de  la   fontaine  des  Inno- 

cens,  257,  258. 
Nainur,  94. 
Nanterre,  v. 
Nantewl,  xxra,  xxrv,  xxv,  248, 

268. 
Napks,  XVII,  141,  303,  310. 
National  Galery,  xix. 
Nativité  de  Notre-Seigneur,  122, 

123. 
Naudé,  x\ai,  282. 
Navarre,  302. 
Navets,  137. 
Nelson,  xxii. 
NEMErrz,  26. 
Ncrers,  xv. 
Nice,  150. 
NicoLAÏ  (de),  170. 
Neptune,  239. 
NÉRON,  195. 
Newton  (Ifaac),  93. 
Nicolas  (frères),  270. 
Ninon,  267. 
NizoLius,  126. 

Nobleffe  françoife,  294,  295,  297. 
Noix  flomachale  (liqueur),  315. 
Nordland,  x. 
Normandie,   130,   152,    249,   250, 

296,  299. 
Normandie  (^2.'^^-'),  m. 
NoRvncH  (comte  de),  225. 
Notre-Dame,  226,  232,  266,  286. 

—  -des-Champs,  288. 

—  de  Chartres,  266. 

—  de  LielTe,  14,  22. 

—  de  Loretta,  235. 

—  de  Rouen,  250. 
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Noue  (de  la),  284. 
Nourriture  des  Parifiens,  135. 
Nummi  Grseci  imperatorum,  96. 

o 

Obfervatoire  de  Paris,  59,  60,  201 , 
Occo,  III. 
Océan ^  300. 

OdÉNAT,  96,   IIO,    III. 

Odéon,  259. 

Œillet  de  Crète,  168. 

Oignons,  138. 

0//è,  249. 

Oifeau  rhinocéros,  273. 

Oldenburgh,  80. 

Oléarius,  57. 

Olonne  (comte  d'),  274. 

Opéra,  157,  272. 

Opéras,  156. 

Opérations  de  la  pierre,  207,  208, 

209. 
Orange  (le  prince),  xix,  19. 
Orangerie  de  Saint-Cloud,  181. 
—        du  château  de  Verrailles, 

184,  185. 
Oratoire  (T),  123. 
Orfèvres  de  Paris,  228. 
Orient^  ^6,  195. 
Origine  des  nations,  95. 
Orléans,  xv,  xvi. 
Orléans  (le  duc  d'),65,  168,254, 

276. 
Orléans  (Gallon  d'),  253. 
Onniiz,  129. 
Orne,  252. 
Orphée,  239,  289. 
Or  VILLE  (Confiant  d'),  152. 
Ofeille,  139. 

OsMONT  (  Jean,  fieur  de  Vaux),  260. 
OssoRY  (lord),  265,  267. 
Oxford,  xui,  XV,  67,  91,  1 14,  227. 


Padoue,  xiv. 

—      (les  frères  de),  117. 


Pagodes  de  Siam,  182. 
Pain  de  GonefTe,  135. 

—  de  Paris,  135. 
Pajou,  258. 

Palais  Cardinal,  225,   259,  262, 

263,  272. 
Palais  de  Juflice,  230. 

—  de  Liancourt,  240. 

—  Mazarin,  42,  43,  230,  282. 

—  du  Parlement  à  Rouen,  250. 

—  du  Roi,  310. 

—  -Royal,  24,  25,  157,  225, 
282. 

Palma  (le),  243. 

Palme  (le),  243. 

Palmyre,  53,  96,  IIO,  114. 

Pape  (le),  17,  207. 

Papier  d'Egypte,  114. 

Parc  de  Saint-James,  167. 

Parc  de  Verfailles,  193. 

Paris  (M.  Paulin),  m. 

Paris,  u,  iv,  v,  vu,  x,  xi,  xn,  xvi, 
XXV,  7,  8,  18,  19,  20,  22,  24, 
25,  27,  30,  31,  35,  36,  37,  38, 
41,  42,46,47,  49,  51,  52,  54, 
59,  60,  61,  62,  64,  65,  67,  77, 
90,  91,  92,  94,  95,  96,  98,  108, 
109,  117,  119,  126,  130,  131, 

133,134,135,137,138,143,144, 
145,  149,  150,  151,  152,  161, 
164,  165,  166,  169,  170,  1.72, 
173,  174,  177,  178,  179,  180, 
182,  183,  192,  196,  197,  198, 
199,  201,  202,  203,  204,  205, 
206,  207,  208,  209,  210,  212, 
214,  217,  221,  224,  225,  226, 
227,  228,  229,  236,  237,  240, 
243,  244,  248,  249,  253,  255, 
256,  257,  259,  260,  261,  262, 
265,  266,  267,  268,  269,  277, 
281,  283,  290,  297,  305,  310, 
311,  312,  313,  314. 

Parifiens,  127,  134,  135,  151, 
154,  155- 

Parlement,  18,  29,  64,  93,  95, 
230,  266,  267,  269,  273. 

Parmesan  (le),  243. 
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Parnaffc  (le),  grotte  de  St-Cloud, 

236. 
Parterre  du  Luxembourg,  254. 
Passerat,  287. 
Passignano  (Domenico),  24.3. 
Paffion  (fcènes  de  la),  250. 
Paul  UI,  242. 
Paul  (le  chevalier),  275. 
Paulet,  32. 
Paulette,  32. 
Pauloni,  207. 
Pausamas,  58. 
Pauvres,  34. 

Pavé  des  rues  de  Paris,  227. 
Pays-Bas,  xiv,  185,  304. 
Peiresc,  68,  116. 
Pentateuque,  123. 
Pentecôte,  137,  145,  273. 
Pépin,  222. 
Pépinière   royale  du   Roule,  192, 

193- 
Pepys,  xvui. 
Perdrix  de  Languedoc,  145,  181. 

—  grifes,  145. 

—  rouges,  145,  181. 
Pérelle,  170. 
Pérelle  (Adam),  265. 
Pérelle  (Gabriel),  265. 
Pérelle  (Nicolas),  265. 
Pères  de  l'Oratoire,  33,  283. 
PÉRiCHOT,  242. 

Perle  d'Angleterre  (enfeigne),  131. 

—  de  moule  d'eau  douce,  132. 

—  marine  d'Orient,  132. 
Pérou,  196. 

Perpignan,  303. 

Perrault,  60,  158. 

Perrier,  268. 

Perruchot,  242. 

Perfe,  153. 

Perfe  (golfe  de),  129. 

Perfans,  196. 

Persée,  239. 

Pétershorough,  264,  273. 

Petit-Mylord,  furnom  du  portrait 

d'Évelyn,  xxm,  268. 
Petit-Pleureux  (le),  283. 


Petites-Maifons,  289. 

Pézc'nas,  189. 

Pezron  (le  P.),  95- 

Pharmacie  centrale,  169. 

Phdnlcie,  55. 

Philippe  Auguste,  227,  250. 

Philippe  III,  224. 

Phrygk,  55. 

Piccioli,  XV. 

PiCHON  (M.  le  baron  Jérôme),  m. 

Pierre  (le  czar),  xix,  xx,  172. 

Pierre  tirée  d'un  cheval,  58. 

—  de  Caen,  253. 

—  (maladie  de  la),  154,  206. 
Pierres  à  bâtir,  61. 

—  coquilles,  201. 

—  extraites  du  corps  humain, 
207. 

PiGANioL  de  la  Force,  131. 

Pilon  (Germain),  285,  286,  287, 

288,  290. 
Pinde  (le),  10. 
PiNET  (MOi  124. 
Pi  que  puce,  290. 
PiSANi  (le  marquis  de),  93. 
Place  de  la  Bourfe,  230. 

—  Dauphine,  25,  281. 

—  Rlaubert,  288. 

—  Royale,  23,  25,  35,  39^  4i, 
232,  284,  285,  297. 

Place  du  Temple,  232. 

—  Vendôme,  39,  52. 

—  des  Vidloires,  25,  38. 
Places  de  Paris,  25. 
Plaifir-des-Dames,  315. 
Plate-Montagne  (Nicolas  de),  315. 
Plàtrières    de    Montmartre,    138, 

283. 
Pline,  109. 

Plessis  (du).  Voir  Liancourt,  242. 
Plessis-Bournonville  (du),  260. 
Plumier  (le  P.),  125. 

POELEMBURG,   242. 

Poids  romain,  112. 
Poignant,  274. 
Pointel,  281. 
Poireaux,  138. 
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Poires  de  virgouleufe,  145. 
Poiffons,  143. 
Pollet  (fort),  25 1 . 
PoLLUx,  133. 
Polonois,  138. 

POLYBE,    194. 

Pomme  d'api,  145. 

—  de  Kent,  145. 
Pommes  de  terre,  137. 
Ponce,  282,  286. 
Pont-Alais,  283. 
Pont-Alais  (Jean  de),  283. 
Pont  au  Change,  226. 
Pont-Neuf,  22,  39,  225,  231,  232, 

268,  281. 
Pont  Notre-Dame,  226. 

—  -Royal,  22. 

—  Sainte-Anne,  226. 

—  Saint-Bernard,  22. 

—  Saint-Micliel,  315. 

—  fur  le  Danube,  195. 

—  fur  la  Marne,  244. 

PONTCHARTRAIN,   8l. 

PoNTis  (de),  75. 

Pontoife,  249. 

PoPELiNiÈRE  (Mme  de  la),  157. 

PoRBUs,  234. 

Porcelaine  de  Chine,  46,  48,  186, 

265. 
Porcelaine  de  Saint-Cloud,  129. 
Porphyre,  140. 
Portail  des  Feuillans,  282. 

—  de  Saint-Gervais,  284. 

—  de  Saint-Sauveur,  290. 
Porte  Dauphine,  231. 

—  Saint-Antoine,  60,  III,  130. 

—  Saint-Bernard,  132,  134. 

—  Saint-Honoré,  282. 
PoRTLAND  (comte  de),  I,  i,  13,  17, 

19,  20,  27,  199,  216,  225. 
PoRTSMOUTH  (duch.  de),  XVIII,  65. 
Portrait  d'Augufte,  224. 

—  de  Cléopàtre,  224. 

—  d'Évelyn  ,     xxiii ,     xxiv , 
xxviu. 

Portrait  de  Jules  Céfar,  224. 

—  de  Marc-Antoine,  224. 


Portrait  de  Néron,  224. 

—       de  la  reine  de  Saba,  224. 
Portraits  du  Roi,  197. 
Port-Royal,  288. 
Portugal,  81,  198. 
Poterie  de  Saint-Cloud,  128. 
Potery  (Hiftory  of),  129. 
Potier  de  Blancmesnil  (Nicolas), 

243- 
Poudre  de  fympathie,  277. 
Pourceaugnac,  157. 
Poussin  (le),  241,  243,  269,  281, 

289. 
Praxitèle,  57. 
Pre[lc,  170. 

Prjévost  (Charles  le),  266. 
Prévost  (Jacques  le),  266. 
Prévost,  baron  d''Oyfonville(Paul), 

266. 
Priape,  55,  223. 
Primatice  (le),    iio,  241,  242, 

245,  246. 
Prince  (M.  le).  Voir  Condé. 
Prior,  157. 
PPvObie,  72,  209,  210. 
Procope,  152. 
Promenades,  25,  156. 
Pronoftics,  79. 
Prophètes  (manufcrit  grec   des), 

109. 
Prorrhdtiques,  79. 
Provence,  68,  150,  275,  296,  302. 
Provinces-Unies,  305. 
Prudence,  106. 

Pfautier  de  Saint-Germain,  113. 
Pfous  (le  mufcle),  208. 
Ptolémée  Aui.ètes,  57. 

PUSSART,  n. 
PUSSORT,    170. 

Pyramides,  283. 
Pyrénées,  299. 


Quai  de  Béthune,  248. 

—  de  Gefvres,  283. 

—  de  l'Horloge,  81. 
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Quartarius,  117. 

Queflion   donnée  à  un  malfaiteur 

au  Chàtelet,  270,  271. 
Quinze-Vingts,  282. 

R 

Racine,  293. 

Radcliffe  (fir  Georges),  264,  269. 
Raifin.  Voir  Efpéran,  Unies. 
R.\MBOUiLLET  (marquife  de),  93. 
Raphaël,   241,    242,    245,   247, 

269,  284,  290. 
Ratafia,  150. 
Ratafia  de  perdrix,  315. 
R.\vAiLLAC,  309. 
/^/(ile  de),  151. 
Réclames  pour  le   traitement  des 

maladies  vénériennes,  211. 
Régale  (Traité  de  la),  119. 
Reims,  \ti,  95,  142,  268. 
Reine  (la),  234,  235,  260,  276. 
Reixe  mère  (la),  274. 
Reine  régente  (la),  xi,  225,  288. 
Reine  de  Sicile  (la),  247. 
Reinette,  145. 

Religieufes  de  Sainte-Marie,  225. 
Rembrandt,  46,47,  93,  122,  123. 
RÉML'S,  246. 
Renard,  282. 
Renoncules,  200. 
Repentir  de  faint  Pierre,  123. 
Retz  (la  ducheffe  de),  286. 
Rèves  ou  Scrvet,  120. 
Rhenanus  (la  raelTe  de  B.),  119- 
Rhodes,  284. 
RJiône,  149. 
RicciARELU  (Vita    di    Danicllo), 

232. 
Richelieu  (le  cardinal    de),   29, 

52,  121,  229,  232,  251,  259, 

262,  275,  287,  298. 
Richelieu  (le  duc  de),  251. 
RiLEY  (fir  Hugh),  264. 
R'infy  (le),  291. 
Ris  (M.  le  comte  Clément  de),  m, 

149. 


Rifwick,  I,  17. 

Rivière  (Bureau  de  la),  138. 

Rixe  à  Vanves,  265,  266,  267. 

Roanne,  xv. 

RoBBL\  (Girolamo  délia),  164, 
265. 

Robe  du  Chrifi:  à  Argenteuil , 
291. 

Robec,  249. 

Robert  (le  roi),  229. 

Rochefoucauld  (la),  242. 

Rochefoucauld  (le  cardinal  Fran- 
çois de  la),  241 . 

Rochefoucauld  (le  duc  de  la), 
240. 

Roc/ielle  Qla),  303. 

Rocroi,  301,  303,  313. 

Rœmer,  60. 

Rohan  (le  cardinal  de),  29. 

Rohan  (le  duc  de),  298. 

Rohan  (le  prince  de),  35,  36. 

Roi  (le),  v,  168,  178,  179,  183, 
187,  188,  190,  194,  197,  198, 
213,  225,  228,  235,  236,  239, 
259,  267,  275,  276,  277. 

Roi  d'Angleterre  (le),  17,  51, 
242. 

Roi  d'Efpagne  (le),  17,  51. 

Roi  de  France  (le),  xvi,  225,  262, 
272,  274. 

Roi  de  Perfe  (le),  224. 

Roi  de  Suède  (le),  v. 

Rois  d'Egypte  (les),  195. 

Rois  de  France,  221. 

Romain  (Jules),  243. 

Romain  (faint),  250. 

Romains(les),  116,  150,  154,  194, 
197. 

Roman,  60. 

Rome,  VII,  XV,  svu,  41,  55,  97, 
iio,  126,  132,  138,  195,  207, 
229,  232,  238,  268,  273,  310. 

ROMULUS,    246. 

Ronsard,  93. 
Rosso  (le),  245,  247. 
Roturiers  françois,  295,  296. 
RoucY  (le  comte  de),  90. 
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Roue»,  249,  250,  251. 
Royal  d'or,  223. 
RuBENS,  41,  49,  50,  51,  253. 
Rue  d'Alger,  170. 

—  de  l'Anclenne-Comédie,  152. 

—  de  Bourbon,  293. 

—  Bourgtibourg,  212. 

—  de  la  Cerifaye,  171. 

—  de  Choifeul,  173. 

—  du  Colombier,  260. 

—  Culture-Sainte-Catherine,  174. 

—  Dauphine,  231,  259. 

—  d'Enfer,  175. 

—  aux  Fers,  257. 

—  des  Foires-Montmartre,  282. 

—  desFolTés-Saint-Germain,i52, 
157- 

Rue  de  la  Fromagerie,  35. 

—  Guénégaud,  157. 

—  de  la  Harpe,  62. 

—  de  Jouy,  169. 

—  de  Lille,  293. 

—  de  la  Michodière,  173. 

—  des  Minimes,  224. 

—  de  Mirepoix,  315. 

—  de  Montmorency,  171. 

—  Neuve  -  des  -  Petits  -  Champs  , 
282. 

Rue  de  Nevers,  259. 

—  Poulletier,  248. 

—  Princeffe,  69. 

—  de  Reuilli,  131. 

—  Richelieu,  175. 

—  Saint-Antoine,  175,  228. 

—  Saint- Auguftin,  173. 

—  Sainte-Avoye,  171. 

—  Saint-Denis,  225,  257. 

—  Saint-Germain,  281. 

—  Saint-Gilles,  224. 

—  Saint-Honoré,  225,  232,  282. 

—  Saint-Jacques,  104,  126,265. 

—  Saint-Louis,  284. 

—  Saint-Thomas-du-Louvre,  259. 

—  de  Seine,  240. 

—  Serpente,  95. 

—  de  Sèvres,  90. 

—  Simon-le-Franc,  284. 


Rue  de  Tournon,  21. 

—  Traînée,  283. 

—  Vivienne,  102,  287. 
Rtieil,  qu'on  doit  prononcer 
Rael,  237,  261,  291. 

Rues  de  Paris,  27. 
Ruffes  (lés),  138. 
Ruyfch,  7. 
Ryer  (du),  237. 


Sacrobosco,  287. 
SAiNCT0T(iNL  de),  16. 
Saint-André-des-Arcs,  287. 
Saint  Antoine,  243. 
Saint-Benoit,  272. 
Sainte  Catherine,  242,  249. 
Sainte-Chapelle,  230,    231,  286, 

289 ,  290. 
Saint  Chriftophe,  286. 
Saint-Clair  (de),  268. 
Saint-Cloud,   17,   61,   129,    145, 

178,  179,   180,  181,  236,  261, 

291. 
Saint-Cofme,  287. 
Saint-Denis,   35,   221,   222,  223, 

224,  263. 
Saint-Denis-de-la-Châtre,  286. 
Saint-Domingue,  77. 
Saint-Eftienne-du-Mont,  288. 
Saint-Euftache,  283. 

SaINT-ÉvREMOND,  XIX. 

Sainte-Geneviève,  287. 
Saint-Georges  (Q.  de),  242. 
Saint-Germain  (le  prèfident  de), 

266,  267. 
Saint-Germain-l'Auxerrois,  28 1 . 
Saint-Germain  en  Laye,    236,   239, 

261,  266,  291. 
Saint-Germain-des-Prés  (chœur  de), 

112. 
Saint-Gervais,  49. 
Saint-Honoré,  283. 
Saint  -  Jacques  -  de-la  -  Boucherie, 

283. 
Saint-James,  105. 
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Saint-James-Park,  9. 

Saint-Jean-de-Latran ,  287. 

Saint-Jean  de  Lyon,  112. 

Saint-JofTc,  283. 

Saint-Martin  (INL  de^,  à  Arcueil, 
290. 

Saint-Martin  (la),  137. 

Saint-Médéric,  284. 

Salnt-Ouen^  35,  36. 

Saint-Pierre-au-Chant-du-Coq  (ta- 
bleau), 122. 

Saint-Preuil,  237. 

Saint Sébaftien (tableaux), 243,  283. 

Saint-Sdpulchre,  284. 

Saint-Simon  (le  duc  de),  90,  173. 

Saint-Viélor,  25,  288. 

Sainte  Vierge,  273. 

SAissAc(le  marquis  de),  198,  215. 

Salle  des  Antiques  au  Louvre,  281. 

—  —  aux   Tuileries , 

234- 
Salle  des  Banquets,  98. 

—  des  Fcftins,  245. 

—  des  Gardeû,  245. 

—  des  Machines,  157. 

—  (Grand'),  286. 
Salm^  1x4. 
Salomon,  224. 
Salvetat,  128,  130. 
Samaritaine  (la),  226,  268,  281. 
Sang  &    vêtemens    du     Clirill:    à 

Saint-Denis,  223. 
Sanglier,  145. 
Sannard,  291. 
Sarrasin,  285. 
Sarrazin  (Jacques),  235. 
Sarto  (André  dcl),  247. 
Satyre  agenouillé,  241. 
Saulz-lcs-Chartj-eux,  95. 

SAUiMAISE,    IIO. 

Saumur  (Paul  de),  275. 
Sauval,  225,  232,  247,  248. 
Sauveur  au    milieu   des    dodteurs 

(le),  242. 
Savoye^  138,  276. 
Savoie  (le  duc  de),  17,  51. 
Saxe,  303. 


Sayes-Court,  xvi,  xviii,  xix. 

Scarborough  Spaw,  209. 

Sceaux^  170. 

Schott  (Adrien),  126. 

Sciences  &  lettres  en  France,  306. 

SciPioN  (Continence  de),  tableau, 

241. 
ScuDÉRY  (Georges  de),  92. 
ScuDÉRY  (Mlle  de),  92,  94. 
Sedan ^  132. 
Sedum  pyramidal,  176. 

SÉGUIN,   57,   III. 

Sdne(\z)^  22,  131,  134,  163,  166, 
180,  204,  206,  225,  234,  249, 
251,  261,  311. 

Séjour  de  Paris,  par  Nemeitz,  26. 

Sennoise  (M.  de),  290. 

Sel  gris,  135- 

Sel  du  Roi,  216. 

Séminaire  Saint-Sulpice,  289. 

Sénat  AN,  270. 

SÉNÈQUE,  140. 

SÉNOZAN  (de),  270. 

Sermizelles  (M.  de),  m,  vi,  xii. 

Sermons,  156. 

Servet  (Michel),  102,  119. 

Servitude  volontaire,  xvu. 

SÉVÈRE,  62. 
Sèvres,  291. 
Sextarius,  117. 
Shakespeare,  xx. 
Sharp  de  Hackney  (John),  8. 
Silène,  53. 
Silcjlc,  139. 
Silvestre,  247. 
singulière  (liqueur),  315. 
Smilax  (plante),  168. 
Sneiders,  243. 

Société  des  Bibliophiles,  xii,  293. 
—     Royale  de  Londres,  xv,  xx, 

XXI. 

Soisy,  203. 

SoMMERS,  baron  d'ÉveshaniQohn), 

13- 
Songes  (Traité  des),  266. 
Sonières,  266. 
SoRBiÈRE,  8,  10. 
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SoRBON  (Robert  de),  229. 
Sorbonne  (la),  99,  103,  239,  263, 

287,  311. 
SouBiSE  (le   maréchal   prince  de), 

36. 
Sonthevcr,  xm. 
Souverain  (vaiffeau  le),  41. 
SouvRAY    (le   commandeur  de), 

287. 
Spon,  55,  iio,  240. 
Spondile,  65. 
.  Sîafordshb-e,  129. 
Stanley  (Venetia  Anaftafia),  277. 
Standsfield  (Éléonor),  xiii. 
Standsfield  (John),  xin. 
Statue  de  la  Clémence,  245. 

—  de  Henri  le    Grand   fur  le 
Pont -Neuf,  225. 

Statue  de  Louis  XIII,  232. 

—  de  Louis   XIV,  282. 

—  de  Neptune,  226. 

—  de  la  Paix,  245. 

—  romaine,  182. 

—  de  faint  François,  287. 

—  de  faint  Jean,  263. 

—  de  la  Sainte  Vierge,  263. 
Statues,  38,  39,  40,  41- 
Stecas  de  Bochin  (plante),  168. 
Steinwick,  242. 

Stella,  93. 
Stem  VICK,  242. 
Strafford  (lord),  273. 
SuBLET  (Ifabelle),  266. 
Suède,  58. 
SUGER,  263. 

Sltdas,  58. 

Siiiff'e,  296. 

Suiffes  (les),  274,  276,  301. 

Sully- fur-Loire,  36. 

Superbe  (la),  furnom  de  la  maifon 

de  la  Vrillière,  282. 
Surrey  (comté  de),  xm. 
Swammerdam,  10 1. 
Sydenham,  6,  10,  II. 
Sylva,  ouvrage  de  Lifter,  xxi. 
Sylvestre  (Ifraël),  237. 
Synopfis  conchyliorum,  4,  102. 


Tableau  du  raaiftre-autel   des  Pe- 

tits-Jéfuites,  289. 
Tablettes  cirées,  113. 
Tacca  (Pierre),  226. 
Tallard  (le  comte  de),  212. 
Tallemant  des  Réaux,  237,  249, 

258,  266,  266,  277. 
Tamife  (\2l'),  204,  211. 
Tarbes,  243. 
Tarn-ë' -Garonne,  149. 
Tavernier  (J.),  254. 
Temple  (le),  231,  284. 
Temple  (fir  W.),  198. 
Temple  proteftant  de  Charenton, 

243,  290. 
Templiers  (les),  232. 
Termes  au  Louvre,  282. 
Teftament  (le  Nouveau),  120. 
Tévenot,  242. 
Thé,  152,  153. 
Théâtre  (le),  184. 
Théàtre-d'Eau  (le),  184. 
Théophile,  93. 
Thermes  (les),  287. 
Thévenot,  57,  96,  100,  loi, 106, 

242. 
Thionville,  303. 
Thomas  (tombeau   du   maître  de 

faint),  287. 
Thou  (de),  29,  267,  287. 
Thouret,  257. 
Thulden  (Van),  245. 
Thuret  (Ifaac),  106. 
Tibre  (le),  246. 
Tiraboschi,  iio. 
Tite-Live,  106,  120,  121. 
Titien  (le),  242,  243. 
Titus,  195. 
Tombeau  de  Mme  d'Angoulefme , 

285. 
Tombeau  de  Balduinus,  287. 

—  de  Belleau,  287. 

—  de  Biraguc,  285. 

—  de  l'amiral  Chabot,  285. 
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Tombeau  d'une  chatte,  172,  173. 

—  de  Clovis,  288. 

—  du  Dauphin  ,  287. 

—  de    Donné    de    Savoye, 
287. 

Tombeau  de  deux  efcholiers,  287. 

—  de  Fernel,  283. 

—  de  Flamel,  283. 

—  de  François  I",  290. 

—  de  Henri  II,  290. 

—  de  rifle- Adam,  284. 

—  de  M.  Le  Jay,  285. 

—  de  Louis  XII,  290. 

—  de  Lyra,  287. 

—  du  loyal  Mathurin,  287. 

—  des  connétables  de  Mont- 
morency, 291. 

Tombeau  de  Pafferat,  287. 

—  de  Mme  la  Princeffe  (Ca- 
therine de  la  Trimouille),  286. 

Tombeau  de  la  ducheffe  de  Pvetz , 
286. 

Tombeau  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, 121,  287. 

Tombeau  de  deux  rois  de  France , 
289. 

Tombeau  des  rois  de  France  à 
Saint-Denis,  222. 

Tombeau  des  rois  de  Portugal,  287. 

—  de  faint  Cloud  à  Saint- 
Cloud,  291. 

Tombeau  de  fainteGeneviève,288. 

—  de  Suarez,  287. 

—  de  raeffieurs  de    Thou , 
287. 

Tombeau  de  Vincent  de  Cefteaux  , 
286. 

TORTEBAT,   242. 

Tôte,  251. 

TOUCHAR,    170. 

Toulon,  150,  275,  300. 
Totilotifc,  204, 

Toulouse  (le  comte  de),  179. 
Tour  quarrée,  288. 
—     de  Saint-Jacques-de-la-Bou- 

chcrie,  256,  283. 
Tourlaville ,  131. 


Tourahie  (la),  260. 

TouRNEFORT  (le  dofteur),  66,  6j, 

68,  y6,  81,  167,  168,  200,  209, 

216. 
Tours,  108,  264. 
Traité  de  Peri'peélive,  z6\. 
Traitement    des    maladies     véné- 

riennnes,  212, 
Trajan,  195. 
Tranfadlions  philofophiques,  7,94, 

108,  126,  209. 
Trente  (concile  de),  144. 
Tréfor  de  Saint-Denis,   222,  223, 

224. 
Tr'tanon,  193,  197. 
Trimouille  (Catherine  de  la),  286. 
Triton,  255. 
Trompe  de  Montpellier,  282,  286. 

—  d'Orient,  coquille,  286. 

—  de  la  rue  de  la  Savatterie, 
286. 

TrouYÎllc,  203. 

TuBY  (Jean-Baptifte),  132,  184. 

Tuileries  (les),  22,   24,   25,  28, 

133,  i57>  170,  196,  226,  236, 

246,  282. 
TuKE  (fir  Samuel),  261. 
Tulipes,  201. 
Turcs  (les),  196  300. 
Turquie  (la),  153. 
Tyran  nus  ou  la  Mode,  xvn. 

u 

Unies.  Voir  Des  Unies. 
Univerfité  (F),  225,  226,  227. 

—         de  Cambridge,  93. 
Upcott,  299. 
Urbino,  269. 
Urne  en  pierre,  112. 
Urfulincs,  228. 
UssÉ  (M.  d'),  108. 
Utilité  des  voyages  (de  F),  54. 

V 

Vabalathus,  96,  97,  110,  m. 
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Vaga  (Perino  del),  269. 
Vaiddau  de  Geiamont,  281. 
Vaillant,  ^6,  iio,  200. 
Valcolu,  281. 

Val-de-Gràce,  23,  25,  49,  288. 
Valentixé  d'Ussé  (Louis- Beinin 

de),  108. 
Vallée  (de  la),  260. 
Valmont  (de),  84. 
Van  der  Rorcht,  xxui. 
Vander-Lindex,  214. 
Vandermeulen,  274. 
Vandeuil  (de),  260. 
Van  Dvck,  xxiv. 
Vankeyden,  259. 
Vannol,  93. 
Fanves,  265,  266,  267. 
Van  Vliet,  123. 
Vasarj,  232. 
Vaté  (le),  150. 
Vauban,  108. 
Faugirard,  25,  137,  139. 
Vaux  (de),  260. 

Vendanges  de  Surefne  (les),  157. 
Venife,  52,  118,224,  243,  264, 
-.^276,  310. 

VÉNUS,  243,  269,  272. 
Verde  de  Florence,  149. 
Verneiiil,  291. 
Verney  (Guichard-Jofeph  du),  68, 

72,  73. 
Vérole  à  Paris,  210. 

—     (Traité  fur  la  petite),  7. 
VÉRONÈSE  (Paul),   52,  241,  242, 

243. 
Verfailks,  17,  43,  4^,67,  76,  132, 

143,  i73i  178,  191,   196,  197, 

198,  209,  214,  248,  274,  289. 
Vespasien,  195. 
Veftale  de  bronze,  112. 
Fie,  150. 

Viftoire  (la),  38,  39,  m. 
Fienne,  120. 
Vierge,  247,  286. 

—  affife,  243. 

—  de  Brienne,  247. 

—  au  Singe,  247. 


Fîerzon,  265. 

ViEUXBOURG  (Louis,  marquis  de), 

94. 
ViEuxBOLTiG  (Mme  de),  94. 
ViGNON  (Claude),  242. 
Ville  de  Venife  (auberge),  224. 
Filleneuve-le-Roi,  124. 
Filleneuve-Saint-Georges,  131. 
ViLLEROY  (duc  de),  172,  187, 
Villiers  (l'abbé  de),  187. 
Finccnnes,  25,  28,  61,  264,  290. 
Vinci  (Léonard  de),  242,  247. 
Vin  d'Anjou,  149. 

—  blanc  d'Arbois,  148. 

—  de  Beaune,  147. 

—  de  Bourgogne,  144,  147,  149, 
190,  205,  315. 

Vin  bourru,  148,  315. 

—  de  Cabreton,  150. 

—  de  Cahors,  150. 

—  des  Canaries,  150. 

—  de  Canteperdrix,  149,  315. 

—  de  Champagne,  147,  149,  205. 

—  blanc  de  Condrieu,  148. 

—  de  Côte-Rotie,  149. 

—  de  l'Ermitage,  149. 

—  d'Efpagne,  150,  151. 

—  de  France,  151. 

—  du  Gannetin,  149. 

—  d'Italie,  151. 

—  blanc  de  Màcon,  148. 

—  de  jNIalaga,  150. 

—  de  Meurfault,  148. 

—  d'Orléans,  150. 

—  de  Palma,  150. 

—  de  Paris,  147. 

—  de  Rheims,  148. 

—  de  Saint-Laurent,  149,  150. 

—  de  Touraine,  149. 

—  de  Volnay,  148,  149. 

—  de  Xérès,  150. 
Vins  &  liqueurs,  147. 
Vinum  paffum,  150. 

VI0LLET-LE-DUC„  6l . 
VlRLOYS,    IIO. 

Vifitation  de  Sainte-Marie,  225. 
Vitraux  peints  de  Vincennes,  290. 
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Vitres  de  Saint-ÏSIédéric,  284- 
ViTRUVE,  41,  62,  97,  98,  116. 
Vivier  (du),  46. 
VoLLENAi,  148. 

VOLNAY, 148. 

VoLTERRE  (Daniel  de),  232. 
Fofges,  115. 

VOSMAER,    123. 
VOUET,   283. 

Voyage  à  Paris,  1,7,  15»  ï40' 
Vulgate,  109. 

w 

Wall  (J.),  228. 
Walker  (Robert),  xxm. 
Waller,  XVI,  XX,  263- 
Wallin  (George),  iv,  v,  vi,  vm, 

X,  XI. 

Ward  (Matthew),  xix. 
ïVcflminflcr,  221,  224,  230. 
JFhitby,  138. 
White  (Thomas),  273- 


IVlike-Hall,  40,  41,  98,  216, 
WiCKAR   (le    révérend    doéleur) , 

217. 
WiGNACOURT  (Alof  de),  241. 
WiLLiES  (le  docleur),  200. 
WiLLis,  70. 

WiLLouGHBY  (fir  Francis),  122. 
IFmc/ieftei-,  173,  217. 
Windfor,  40  • 

WXNSLOW,   69. 

Wolton,  xin,  xvn,  xix,  xxn,  xxm, 
xxrv. 


Yères,  132. 

Tork,  3,  62. 

Torkshire,  3,  59,  84,  134,  i/O'  186. 

YvETEAUx  (Nie.  V.  fieur  des),  266. 


Zamet  (Sébaftien),  171, 
ZÉNOBiE,  5 7î  965  97' 
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